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CHAPITRE DLXI
Dubois enfin cardinal. —Sa conduite en cette occaiion. — Gon- , duite réciproque entre lui et moi. — - Il sort à merreille de ses audiences. — Croix pectorale. — Embarras de M. de Fréjus* — Imprudence de madame de Torcy. — Dubois, informé de mon ambassade, me rapproche par Bellisle pour me nuire. — Liaison de Bellisle avec le Blanc. — Leur servitude sous Dubois. — Maladie du roi. — Audace pestilentielle de la duchesse de la Ferté. -** Conduite étrange du maréchal de Yilleroy. — Affectation de Te Deum sans fin. — Instruction abominable du maréchal de Yilleroy au roi. — Excellente conduite de M. le duc d'Orléans et des siens dans la maladie du roi. — Mort de Trudaine, du duc de Bouillon , de Tbury et du père le Long. — Survivances accordées à Armenonville et à Saumery pour leurs fils, et à la duchesse de Ventadour pour madame de Soubise^ femme de son petit-fils.
A mesure que le temps s'écoulait depuis Texaltation du pape, et qu^il était vivement pressé de tenir à Tabbé Dubois la parole qu'il lui avait donnée par écrit au cas qu'il fût élu pape, Fimpatience de Dubois croissait avec ses espérances, et ne lui laissait plus de repos. Tl se XXXV. t
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trouva bien étourdi quand il apprit que le pape avait fait cardinal tout seul, le 'l 6 juin, son frère, évêque de Terracine depuis dix ans, moine bénédictin du mont Cassin. Dubois s'attendait qu'il ne se ferait point de promotion sans qu'il en fût, et jeta feU'Ct flammes. Son attente né fut pas longue : un mois après, le 16 Juillet, le pape le fit cardinal avec don Alexandre Albani, neveu du feu pape et frère du cardinal camerlingue. Il en reçut la nouvelle et les compliments avec une joie extrême, mais qu'il sut contenir dans quelque décence, et en donner tout l'honneur à la protection de M. le duc d'Orléans, qui, -comme on l'a vti, y eut peu ou point de part. Mais il ne se put empêcher de débiter à tout le monde que ce qui l'honorait plus que la pourpre romaine était le vœu unanime, et l'empressement de touteà les puissances à la lui procurer, à en presser le pape, et à désirer que sa promotion fût avancée sans attendre leurs nominations et la promotion des couronnes. Il s'éventait là-dessus, et ne pouvait finir sur ce chapitre qu'il recommençait à tout moment, et dont personne ne fut la dupe.
Quoique nous fussions au point où on l'a vu ici, je crus devoir mettre M. le duc d'Orléans à son aise entre Dubois et moi, avec lequel j'allais avoir un commerce nécessaire et forcé dans mon ambassade. J'allai donc chez lui, où il me combla de respects, de compliments, de protestations, de reconnaissance de l'honneur que je lui faisais, sans parler du passé. Quoiqu'à la façon dont nous étions ensemble, et à l'occasion qui m'amenait chez lui , la visite fût de cérémonie, et qu'il y eût un monde infini, il en usa avec sa calotte rouge qu'il venait de recevoir des mains du roi, comme si elle eût été encore noire, me fit litière de la main, de termes de res» pect, de conduite jusqu'au bout de son appartement, et
à la petite cour où il aboutissait. M. le duc d'Orléans roe témoigna beaucoup de gré de cette démarche de ma part, et je ne rencontrai plus le nouveau cardinal chez ce prince qu'il ne vînt à moi, se reculât aux portes et ne me fît merveilles, auxquelles je n'avais garde de me fier. En recevant sa calotte des mains du roi, il détacha de son col sa croix épiscopale, la présenta à Tévéque de Fréjus, lui dit qu'elle portait bonheur, et que c'était pour cela quMl le priait de la porter pour l'amour de lui. Fréjus rougît et la reçut avec beaucoup d'embarras. Cette croix, quoique faite comme toutes les autres, avilit pourtant une façon très-remarquable, et qui la faisait parfaitement distinguer. Fréjus, exposé à rencontrer très-fréquemment le cardinal nouveau chez le roi, n'osa ne pas porter cette croix assez souvent.
Dinant dans ces premiers jours, ayant cette croix à son col chez la duchesse du Lude, avec M. et madame de Torcy et bonne compagnie, madame de Torcy, qui n'aimait pas Dubois, et qui fort Arnaud était fort mé* contente de l'ardente conduite de Fréjus sur la Constitution, et contre ce qu'on taxait de jansénisme, et accoutumée à Tavoir vu si longtemps commensal et complaisant de sa maison, l'entreprit sur cette croix à table avec beaucoup d'esprit, de licence et d'aigreur, tombant sur tous les deux avec une finesse aiguë et mit Fréjus dans un tel désordre qu'il ne savait plus où il en était, sans que la compagnie qui s'en aperçut et qui souffrait de cette scène en pleine table, pût rompre les chiens de cette chasse qui dura fort longtemps, et que Fréjus n'a jamais pardonnée à madame de Torcy, ni même à son mari, quoiqu'il n'y eût rien mis du sien. Il était trop sage et trop mesuré pour n'en avoir pas été très-embarrassé lui-même, et à la vérité ce fut une pande imprudence à madame de Torcy.
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L^abbé Passarini, camérier d'honneur du pape, étant arrivé avec le bonnet, le nouveau cardinal le reçut des mains du roi, et fit ses visites au sang royal avec les cérémonies accoutumées. It avait eu près de deux mois à s'y préparer, et il faut avouer qu'il en profita bien. Il avait un compliment à faire à Madame et à M. le Doc et madame la duchesse d*0rléans, dans l'audience de cérémonie qu'il en eut; car pour les visites aux princes et princesses du sang, ce ne sont que visites et,c6mpliments en cérémonie, mais ce ne sont pas des audiences avec un compliment en forme qui est une petite harangue. Il devait bien s'attendre à ce que Madame souffrirait de le recevoir en cérémonie, de le saluer et de lui donner un tabouret, et madame la duchesse d'Orléans, de lui donner un siège à dos, après l'avoir vu si longuement si petit compagnon, et Madame qui ne lui avait jamais pardonné le mariage de son fils, qui l'avait traité toujours avec le plus grand mépris, parlé de lui sans mesure, et demandé comme on l'a vu pour toute grâce à M. le duc d'Orléans, le Jour de sa régence de n'employer à rien ce petit fripon-là qui le vendrait et le déshonorerait. Le cardinal Dubois se composa, parut devant Madame pénétré de respect et d*embarras. Il se prosterna comme elle s'avança pour le saluer, s'assit au milieu du cercle, se couvrit un instant de son bonnet rouge qu'il 6ta aussitôt, et fit son compliment. Il commença par sa propre surprise de se trouver en cet état devant Madame, paria de la bassesse de sa naissance et de ses premiers emplois, les employa avec beaucoup d'esprit et en termes fort choisis à relever d'autant plus la bonté, le cœur et la puissance de M. le duc d'Orléans, qui de si i)as l'avait élevé où il se voyait^ se fit une leçon de n'oublier jamais ce qu'il avait été, pour sentir toujours plus vivement ce qu'il devait à ce prince^
et employer tout ce qui pouvait être en lui , sans se louer ni s'applaudir le moins du monde, pour le servir, car la modestie surnagea toujours dans ses discours d'audiences, donna un encens délicat à Madame, enfin se confondit en respects les plus profonds et en reconnaissance. Il parla si judicieusement et si bien que quelque indignation qu'on eût contre sa personne et sa fortune, tous ceux qui l'entendirent en furent charmés, et Madame elle-même ne put s'empêcher, après qu'il fut sorti, de louer son discours et sa contenance, tout en ajoutant qu'elle enrageait de le voir où il était. '
Ses audiences de M. le duc d'Orléans et de madame la duchesse d'Orléans se passèrent avec le même succès; ce fut le même fonds en d'autres termes. Je me suis étendu sur celle de Madame comme la plus difficile et la plus curieuse , et j*ai voulu rapporter tout de suite ce qui regarde cette réception du cardinalat.
Il ne fut pas longtemps sans que M. le duc d'Orléans lui apprit qu'il m'avait promis l'ambassade d'Espagne et de me protéger pour une grandesse pour mon second fils. A chose faite point de remède. Le cardinal Dubois le comprit bien, il en fut outré et résolut bien de me faire du pis qu'il pourrait en tous genres. Pour cela il fallut couvrir son jeu, ne point montrer de mécontentement à Ma le duc d'Orléans, et me combler de gentillesses pour me mieux tromper. 11 n'était pas encore cardinal lorsque cela arriva , mais il le fut tôt après. Il avait fait de le Blanc comme son secrétaire, pour ne |$as dire comme son valet, l'avait rendu assidu auprès de lui jusqu*à l'esclavage, tout secrétaire d'état de la guerre qu'il était, et s'en servait à toutes mains, surtout depuis l'affaire de M. et de madame du Maine, dont il eut seul tout le secret, parce qu'il fut l'instrument dont il se servit uniquement.
Beliisle était ami de le Blanc. Le commerce des. femmes et leur attacliement commun au char de madame de Pleinœuf les avaient liés. Le Blanc était un esprit doux , fort inférieur à celui de Beliisle, qui s'attacha déplus en plus à lui pour le gouverner et en tirer^dès qu'ii \3 vit en place, et qui en serra les liens à mesure qu'ii le vit dans tout ce qu'il était en Dubois de donner de confiance. Par le Blanc, il s'approcha de Dubois, et si bien que Dubois ne les regarda plus que comme ne faisant qu'un, et qu'il eut part à la même confiance, jusque-là que tous les soirs ils entraient tous deux seuls chez Dubois, et que, entre eux trois, il se disait et se passait bien des choses. Dubois , qui n'ignorait rien en matière de commerce et de liaisons, connaissait les miennes avec madame de Lévi et le duc de Gharost^ conséquemment av^c Beliisle , tellement que ce fut de lui qu'il se servit pour me rapprocher.
Je ne savais poiut encore que M. le duc d'Orléans eut parlé de mon ambassade à Dubois, et je n'en avais moimême ouvert la bouche à qui que ce soit, lorsque je vis entrer Beliisle chez moi, qui, après un court préambule , me parla de mon ambassade en homme qui n'en ignorait rien. Ma surprise fut grande, elle ne m'empêcha pas de demeurer ignorant et boutonné. Alors Beliisle me dit que je pouvais lui en parler franchement, parce qu'il savait tout par l'abbé Dubois, à qui M. le duc d'Orléans l'avait dit , et tout de suite me demanda comment j'entendais me conduire là-dessus avec l'abbé Dubois, qui avait seul les affaires étrangères, qui n'attendait que le moment de sa promotion, dont je ne pouvais me dissimuler le crédit et l'ascendant entier sur M. le duc d'Orléans, qui, après mon départ, demeurerait sans contrepoids le maître de son maitre , et qui me pouvait servir ou nuire infiniment; qu'au demeurant il ne me
dissimulerait pas qu'il m'apportait le choix de la paix ou de la guerre; que Dubois était infiniment ulcéré de tout ce que j'avais dit tant-de fois à M. le duc d'Orléans contre lui ; que , malgré cela , il ne s'éloignerait pas de revenir à moi et de se raccommoder , d'y vivre sur l'ancien pied , mais à de certaines conditions, et de me servir utilement et franchement dans le cours de mon ambassade , et pour l'objet qui me l'avait fait désirer. L'exhortation amicale suivit , et cependant je faisais mes réflexions.
Je connaissais trop le terrain pour ne pas sentir que Bellisle disait vrai en tout, excepté sur la sincérité d'une âme si double et offensée ; mais que ne me pas prêter à un raccommodement offert donnerait beau jeu à Dubois auprès de M. le duc d'Orléans, qui serait également embarrassé et importuné de ce contraste, et qui surtout en mon absence , je veux dire Dubois , en saurait bien profiter; de plus, comment éviter le commerce réglé de lettres avec l'homme chargé seul des affaires étrangères, et comment le soutenir avec un homme avec qui on est brouillé et avec qui on n'a pas voulu se raccommoder? Ces considérations si évidentes ployèrent ma roideur ; mais je voulus savoir ce que c'était que les conditions dont il m'avait parlé. Beilisle me dit qu'elles n'étaient pas difficiles, d'oublier départ et d'autre tout ce qui s'était passé , ne nous en jamais parler, promesse de ne plus rien dire en public contre lui ni en particulier à M. le duc d'Orléans, nous revoir et traiter ensemble à Tavenir avec ouverture et liberté, et que je verrais que Dubois, ravi de n'avoir plus à me compter au nombre de ses ennemis, irait au-devant de tout ce qui me pourrait plaire. Bellisle, tout de suite, sans me laisser le temps de parler, me fit l'analyse de ces conditions telle que je la sentais moi-même : la nécessité
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du raccommodement avec un homme qui me l'offrait , avec qui il fallait concerter tout ce qui pouvait regarder mon ambassade, et avoir avec lui un commerce de lettres réglé toutes les semaines, tant qu'elle durerait, sans possibilité de le faire passer par un autre; le raccommodement fait, l'indécence de parlçr mal en public d*un homme avec qui on s'est raccommodé, enfin d'en parler mal à H. le duc d'Orléans en particulier ; l'expérience de l'inutilité , même du danger, me devait convaincre là-dessus, et la raison me démontrer qu'il était déjà le maître des affaires, des grâces de tout l'intérieur; combien plus l'allait-il devenir quand il serait élevé à la pourpre, qui peut-être était déjà en chemin par un courrier ! A l'égard de la bonne foi, quelque difficulté que je pusse avoir d'y prendre confiance, je lui liais les bras par ce raccommodement, quitte à marcher avec les précautions raisonnables, et à voir de jour à autre comment il se conduirait avec moi , parti sage en tous ses points, dont je ne pourrais jamais me faire de reproche dans ma position présente, et bien différent d'une brouillerle ouverte dans la situation où je me trouvais.
Ces mêmes raisons m'avaientdéjà sauté aux yeux , de sorte que je renvoyai Bellisle content de sa négociation, qui, deux jours après, me vint dire merveilles de la part de Dubois. Là-dessus sa calotte arriva. Je fus le voir, comme je l'ai dit, et le surlendemain il vint chez moi. Sa barette arrivée, il ne tarda pas à y revenir encore en habit long et rouge. On peut juger quelle put être notre confiance réciproque : aussi n'eûmes-nous pas sitêt entamé les propos de l'ambassade , et ils le furent dès lors» que je vis clairement son venin et sa duplicité. Aussi me crus-je dispensé à son égard de tout ce que la prudence me pouvait permettre. Pour ne point interrompre ce qui se passa sur mon ambassade.
avant mon départ, je le remettrai tout de suite au temps de mon départ même, quoique les propos et la tyrannie en aient commencé dès ce |£mps-ci , presque aussitôt . que nous nous fûmes vus. Passons à un événement qui fut court , maïs qui effraya beaucoup.
Le dernier juillet, le roi, jusqu'alors dans une santé parfaite, se réveilla avec mal à la tête et à la gorge; un frisson survint, et sur l'après-midi le mal de tête et de gorge ayant augmenté, il se mit au lit. J'allai le lendemain, sur le midi, savoir de ses nouvelles. Je trouvai que la nuit avait été mauvaise et qu'il y avait depuis deux heures un redoublement assez fort. Je vis partout une grande consternation. J'avais les grandes entrées, ainsi j'entrai dans sa chambre. Je la trouvai fort vide, M. le duc d'Orléans, assis au coin de la cheminée, fort esseulé et fort triste. Je m'approchai de lui un moment, puis j*allai au lit du roi. Dans ce moment Boulduc, un de ses apothicaires, lui présentait quelque chose à prendre. La duchesse de la Ferté, qui, par la duchesse de Ventadour sa sœur, avait toutes les entrées comme marraine du roi, était sur les épaules de Boulduc, et s'étant tournée pour voir qui approchait, elle me vit, et tout aussitôt me dit entre haut et bas : « II est empoisonné, il est empoisonné. — Taisez-vous donc, madame, lui répondis-je, cela est horrible! r> Elle redoubla et si bien et si haut, que j'eus peur que le roi l'entendit. Boulduc et moi nous nous regardâmes, et je me retirai aussitôt d'auprès du lit et de cette enragée avec qui je n'avais nul commerce. Pendant cette maladie, qui ne dura que cinq jours, mais dont les trois premiers furent violents, j'étais fort fâché et fort en peine; mais en même temps si aise d'avoir opiniâtrement refusé d'être gouverneur du roi, et si agité en me représentant l'être, et en quel état je serais^ que je m'en réveillais la nuit
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en sarsaat, et œs réveils étaient pour moi de la joie la plus sensible de ne Tétre pas. La maladie ne fut pas longue et la, convalescence fut prompte, qui rendit la tranquillité et la joie, et causa un débordement de Te Deum et de réjouissances. Helvétius en eut tout l'honneur, les médecins avaient perdu la tète; il conserva seul la sienne, il opiniâtra une saignée au pied dans une consultation où M. le duc d'Orléans fut présent ; il l'emporta : le mieux très-marqué suivit incontinent et la guérison bientôt après.
Le maréchal de Yilleroy ne manqua pas cette occasion de signaler tout son venin et sa bassesse; il n'oublia rien pour afficher des soupçons, des soins, des inquiétudes extrêmes, et pour faire sa cour à la robe. Il ne vint point si petit magistrat aux Tuileries qu'il ne se fit avertir pour lui aller dire lui-même des nouvelles du roi et le caresser, tandis qu'il était inaccessible aux premiers seigneurs. Les magistrats plus considérables, j'entends toujours du parlement, ou les chefs des autres compagnies, ou leurs gens du parquet, il les faisait entrer à toute heure dans la chambre du roi et tout auprès de son lit pour qu'ils le vissent, tandis qu'à peine ceux qui avaient les grandes entrées jouissaient de la même privance. Il en usa de même dans la première convalescence, qu'il prolongea le plus qu'il put pour donner la même distinction aux magistrats à quelque heure qu'il en vint, et privativement aux plus grands de la cour et aux ambassadeurs; il se croyait tribun du peuple et aspirait à leur faveur et à leur dangereuse puissance. De là il se tourna à une autre affectation, qui avait le même but contre M. leduc d'Orléans. Il multiplia les TeDeum^ qu'il incita les divers états des petits officiers du roi de faire chanter en différents jours et en différentes églises, assista à tous, y mena tout ce qu'il put, et courut en-
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core plus de six semaines les Te Deum qui se cliantèrent dans toutes les églises de Paris. Il ne parlait d'autre chose, et sur sa joie véritable de la guérisou, il en entait une fausse qui puait le parti et le dessein à ne s*y pouvoir méprendre .'.Il ût faire force fêtes à Lyon et à son fils rarchevéque, dont il eut soin de faire répandre les relations.
Le roi alla en cérémonie remercier Dieu à Notre* Dame et à Sainte-Geneviève. Ces momeries, ainsi allon* gées, gagnèrent la fin du mois d'août et la Saint-Louis. Il y a tous les ans ce jour-là un concert le soir dans le jardin. Le maréchal de Yiileroy prit soin que ce concert devint une manière de fête, à laquelle il fit ajouter un feu d'artifice. Il n'en faut pas tant pour attirer la foule; elle fut telle, qu'une épingle ne serait pas tombée à terre dans tout le parteirre. Les fenêtres des Tuileries étaient parées et remplies, et tous les toits du Carrousel pleins de tout ce qui put y tenir, ainsi que la place. Le maréchal de Yiileroy se baignait dans cette affluence^ qui importunait le roi qui se cachait dans des coins à tout moment; le maréchal l'en tirait par le bras et le menait tantôt aux fenêtres d*où il voyait la cour et la place du Carrousel toute pleine, et tous les toits jonches de monde; tantôt à celles qui donnaient sur le jardin, et sur cette innombrable foule qui attendait la fête. Tout cela criait vive le roi à mesure qu'il en était aperçu, et le maréchal retenant le roi qui se voulait toujours aller cacher : «Voyez donc, mon maître, tout ce monde et tout ce peuple, tout cela est à vous, tout cela vous appartient, vousen êtes le maître; regardez-les donc un peu pour les contenter, car ils sont tous à vous; vous êtes maître de tout cela. » Belle leçon pour un gouverneur, qu'il ne se lassait point de lui inculquer à chaque fois qu'il le menait aux fenêtres, tant il avait peur qu'il Toubliât ! Aussi l'a-t-il très-
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pleinement retenue. Je ne sais sHI en reçut d'autres de ceux qui ont eu la charge de son éducation. Enfin le maréchal le mena sur sa terrasse, où dessous un dais II entendit la fin du concert et vit après le feu d'artifice. La leçon du maréchal de Yilleroy si souvent et si publiquement répétée, fit grand bruit et à lui peu d'honneur. Lui-même a éprouvé le premier effet de ses belles instructions.
M. le duc d'Orléans se conduisit d'une manière si simple et si sage qu'il y gagna beaucoup. Des soins et une inquiétude raisonnable mais mesurée, une grande réserve dans ses discours, une attention exacte et soutenue en propos et en contenance, qui laissât rien échapper qui sentit le moins du monde qu'il était le successeur, surtout à ne Jamais montrer croire le roi trop bien ni trop mal, et laisser aucun lieu qu'il le craignît trop bien et qu'il le souhaitât mal. Il ne pouvait douter qu'une conjoncture si critique pour lui ne fixât sur lui les regards les plus perçants et l'attention de tout le monde, et comme dans la vérité il ne souhaita jamais la couronne, quelque peu vraisemblable que cela paraisse, il n'eut besoin que de s'observer et point du tout de se contraindre; aussi n'eut-il besoin d'aucun conseil làdessus, et son intérieur le plus libre et le plus familier, moi, par exemple, le vit toujours là-dessus tel que le public le vit. Gela fut aussi fort remarqué, et la cabale opposée fut entièrement réduite au silence, qui se préparait bien à faire valoir jusqu'aux riens qu'elle aurait aperçus. Il fut heureux que ceux qui lui étaient le plus particulièrement attachés et qui auraient pu se flatter le plus d'un événement sinistre aient tous gardé toute la même conduite que lui, sans qu'aucun d'eux, jusqu'aux valets, et c^est une merveille, aient laissé échapper de quoi faire naître le plus léger soupçon.
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Tradaiae« conseiller d'état, à qui M. le duc d'Orléans avait fort mal à propos ôté la prévôté des marchands, dont il a été parlé ici en son lieu, mourut à soixantedeux ans. Ce n'était pas un aigle, mais un très-honnéle homme, intègre, désintéressé, vertueux.
Le duc de Bouillon mourut en même temps, à quatrevingt-deux ans, s'étant démis, depuis la régence, de sa charge de grand chambellan et de son gouvernement d'Auvergne en faveur du duc d'Albret, son fils aîné, qui prit le nom de duc de Bouillon, à qui le feu roi ne les aurait Jamais laissé passer, et qui, comme on Ta vu ici en son temps, avait eu de grands procès contre son père et avait été fort mal avec lui. Le père était fort bon homme, prince tant quMI pouvait, du reste fort valet, mais du roi seulement , et d'une assiduité qui, jointe avec un esprit extrêmement court, lui avait entièrement gagné le roi, quoique des aventures de sa femme et du cardinal son frère l'eussent fait éloigner plus d'une fois de la cour. On a vu ici en son lieu que beaucoup d'art, quelque chose de pis de la part du procureur général Daguesseau, depuis chancelier, l'habitude et l'affection du roi, sauvèrent sa prétendue principauté, à l'évasion du cardinal de Bouillon du royaume.
Thury mourut aussi à soixante-deux ans, sans avoir été marié, ayant donné ou plutôt trafiqué tout ce qu'il avait avec le maréchal d'Harcourt. Ils étaient fils des deux frères, mais totalement différents. Thury était noir, méchant, cynique, atrabilaire, avec beaucoup d'esprit, insolent et dangereux ; et quoique avec méchante réputation à la guerre et dans le monde, reçu en de bonnes compagnies. Il est pourtant vrai qu'un soufflet que le duc d'Elbœuf lui appliqua à table, avec une épaule de mouton, dont il ne fut autre chose, était resté imprimé sur sa mauvaise phybionomie.
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Ils furent suivis du père le Long, prêtre de l'Oratoire, bibliothécaire de leur maison de Saint-Honoré, à Paris, où il mourut, à cinquante-six ans, regretté de tous les gens de bien, des savants et des hommes de lettres. Il avait donné sous le nom de Bibliothèque historique, contenant avec une grande exactitude, une liste, en différentes classes, de tous les ouvrages qui ont rapport à l'histoire de France , sacrée ou profane , et une autre sous le titre latin de Bibliotheca sacra^ où il a donné le catalogue des manuscrits et des éditions des textes originaux de la Bible et des versions, en toutes sortes de langues, et des auteurs qui ont écrit sur la Bible.
Armenonville obtint pour son fils Morviite la survivance de sa charge de secrétaire d'état, et madame de Yentadour celle de sa charge de gouvernante des enfants de France , pour madame de Soubise , femme de son petit-ûis, quoique très-jeune, mais très-sage et très-convenable à cette place.
Saumery, Tun des sous-gouverneurs du roi, dont il a été parlé ici en plus d'un endroit, comblé déjà de grâces, avec tout ce qu'il fallait pour n'en obtenir aucune en aucun temps, et qui en celui-ci était lié avec toute la cabale opposée à M. le duc d'Orléans, en obtint de lui une sans exemple : ce fut la survivance de sa place de sous-gouverneur du roi pour son fils aine, qui valait en tout mieux que lui, car il était fort honnête homme, avec du sens, avait bien servi et été envoyé du roi quelque temps à Munich. C'était grossièrement lui faire passer les entrées et les appointements de sous-gouverneur, parce que le père était de santé à n*y avoir pas besoin d'aide, et à achever, et bien au delà, comme il fit, le temps que le roi avait à être sous des gouverneurs.
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CHAPITRE DLXn
Mort, caractère, vie et conduite de madame la grande- duchesse.
— La conduite de Tabbé Dubois m'affranchit des conditions de notre raccommodement. — Familiarité, liberté, con6ance conservées entre M. le duc d^Orléans et moi depuis le lit de. justice des Tuileries. — Conversation importante et très-curieuse entre M. le Duc et moi. — Mort, caractère, conduite du cardinal de Mailly. — Faveur qu^ii obtient pour son neveu. — Il ne va point à Rome. ^-Pourquoi. — Rrflexions. ^-Rheims perse véramment offert à Fréjus, et obstinément refusé. — Motifs de l'un et de l'autre. — Sa conduite à Tégard du roi, du régent, du maréchal de Villeroy, du monde. — Raison à moi particulière pour désirer que Fréjus acceptât Rbeims.
— Il accepte à grand^peine l'abbaye de Saint-bltienne de Caen. • — Fréjus point avide de biens. — Son ingratitude empêche que Rheims soit donné à Gastries, archevêque d'Alby. — L'abbé de Guéméné archevêque de llheims. — Retraite et caractère du duc de Brancas. — Mort de Pabbé de Camps, de Tévêque duc de Laon Clermont- Chattes. — Ses deux premiers successeurs. — Mort de l'archevêque de Rouen Besons, du duc de Fitz-James, de mademoiselle de la Rochefoucauld, de madame de Polignac, mère du cardinal, et de Prior à Londres.
Madame la graude-duchesse mourut à soixante-dixsept ans, après plusieurs apoplexies, et fut enterrée, comme elle Tavait ordonné, parmi les religieuses de Picpus, dans leur cloître. Elle était fille ainée du second mariage de Gaston , frère de Louis XIII , avec la sœur
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de Charles IV, duc de Lorraine. Madame la grandeduehesse avait été fort belle, et très-bien faite et grande: on le voyait bien encore ; bonne et peu d'esprit, mais arrêtée en son sens sans pouvoir être persuadée. Elfe épousa, en 1661, Côme de Médicis, grand-duc de Toscane, avec un esprit de retour que rien ne put amortir. Elle vécut fort mal avec le grand-duc, dont la patience et les soins pour la ramener furent continuels; plus mal encore avec la grande-duchesse sa belle-mère, qui était la Rovère-Urbin, morte en 1694, à soixante-douze ans. Elle voulait vivre en liberté, à la française et se moquait de toutes les manières italiennes. Elle eut assez promptement trois enfants ; Tainé qui mourut longtemps avant son père, sans enfants de la sœur de madame la dauphine de Bavière; J. Gaston, marié à une fille du dernier duc de Saxe-Lawenbourg, et dernière elle-même de cette grande et si ancienne maison, avec qui il se brouilla, n'en eut point d'enfants, succéda au grand-duc son père, mort à quatre-vingt-deux ans, en 1723, mourut sans postérité en ...., et finit les Médicis, grandsducs de Toscane, après avoir vu souvent et diversement disposer, pour après lui, de ses états, de son vivant; enfin l'électrlce Palatine, veuve sans enfants, et depuis son veuvage retirée à Florence.
Après avoir eu ces enfants, la grande-duchesse redoubla d'humeur exprès, et de conduite étrange en Italie, avec tant d'éclat que le roi y mit la main , par ses envoyés, diverses fois, et par les cardinaux d'Estrées et Bouzi, allant et revenant de Rome, sans pouvoir lui rien persuader. Elle en fit tant que le grand-duc consentit enfin à son retour en France, mais sous des conditions qui lui donnèrent plus de contrainte qu'elle n'en aurait eue à Florence en vivant bien avec son mari et sa belle-mère, et que le roi lui fit scrupuleusement ob-
server toujours, parce qu'il était informé de sa conduite et très-content de celle que le grand-duc avait eue avec elle. Il lui assigna une pension telle qu'il plut au roi , voulut qu'elle fût dans un couvent hors de Paris, qu'elle ne couchât jamais à Paris et qu'elle y vint rarement, qu'elle n'allât jamais à la cour que mandée ou pour quelque devoir très-nécessaire de famille, dont à chaque fois le roi déciderait, et sans y coucher, à moins que cela ne fût indispensable, au jugement du roi, et encore pour une seule nuit. Elle revint donc de la sorte, vers 1669, fort peu accueillie, confinée au couvent de Picpus, où elle vit très-peu de monde. Après bien des années, elle se mit à venir souvent à Paris, chez qui elle pouvait passer quelques heures, ou à quelques dévotions, sans crédit et avec peu ou point de considération.
Sur la un de la vie de Monsieur, qui en avait pitié -, elle obtint la liberté de passer à Saint-Gloud le temps qu'il y était. Madame, M. le duc et madame la duchesse d'Orléans lui tirent toujours fort bien. Mademoiselle, sa sœur de père , la méprisa toujours parfaitement, et madame de Guise, sa sœur de père et de mère, n'en fit jamais grand cas ; elle jouit de son rang de petite-fille de France et de tous les honneurs qui y sont attachés. Sur les fins , elle quitta Picpus pour le couvent de Saint-Mandé , et après la mort du roi , le grand-duc son mari accorda à M. le duc d'Orléans qu'elle pût loger à Paris. Elle y loua en très-simple particulière une maison à la place Royale, où elle mourut dans une grande dévotion à sa manière , depuis longtemps , et quoique avare , fort appliquée aux bonnes œuvres : elle était fort polie et bonne à tout le monde.
J'étais alors aux prises avec le cardinal Dubois sur ce qui regardait mon ambassade, et je voyais en plein ses bonnes intentions qui n'allaient à rien moins qu'à me
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ruiner et me perdre , en me suscitant des embarras en Espagne les pius ridicules, les plus fous et les plus difficiles à m'en tirer. Je ne dis que ce mot à cause de ce qui va suivre, pour en raconter le détail de suite lors de mon départ, et ne plus interrompre la matière de l'ambassade. Le cardinal , depuis fort peu après que nous nous fûmes revus , comme je l'ai dit plus haut , me montra à découvert ce que j*en devais attendre , et me délivra ainsi des conditions de notre raccommodement , sur quoi néanmoins il fallut me conduire avec la prudence que demandait la nécessité de passer sans cesse par lui, jusqu'à mon départ, et dans le cours de mon ambassade, et Tincroyable ascendant dont il était en pleine possession sur M. le duc d'Orléans. Depuis le commerce étroit et plein de confiance que l'affaire du lit de justice des Tuileries m'avait procuré avec M. le Duc, il avait toujours duré le même. M. le duc d'Orléans et M. leDuc l'avaient tous deux désiré, et j'étais souvent entre eux deux pour conserver leur union nécessaire.
Un jour que je causais fort librement avec M. le Duc, il me parla fort librement aussi de beaucoup de choses de sa famille. Nous avions souvent traité ensemble le fameux chapitre de l'enfant de treize mois , dans les temps que la duchesse du Maine ne se faisait faute d'en parler dans ses grands éclats du procès de la succession de M. le Prince et des disputes sur la qualité de prince du sang que la maison de Gondé fit rayer au duc du Maine, et lorsque les bâtards perdirent leur prétendue habilité de succéder à la couronne, que le duc du Maine et madame de Maintenon avaient arrachée à la mourante faiblesse du feu roi. M. le Duc, à la mort de madame sa femme, arrivée dans les premiers mois de Tannée précédente , avait retenu des actions et force pierreries de sa succession, malgré les plaintes de ma*
demoiselle de la Roche-sur- Yon , sa belle-sœur , qui avaient fait et faisaient encore grand bruit dans le monde, et qu'il lui rendit longtemps après quand il commença à songer à sa manière sérieusement à son salut. Ce chapitre avait été effleuré entre lui et moi , et j'étais peiné qu'il se fît tort dans le monde. Je lui proposai donc la nécessité de se remarier pour avoir des * enfants, puisque MM. ses frères n'y voulaient point entendre, et , pour couper court à toute cette affaire de la succession de madame sa femme, d'épouser mademoiselle de la Boche-sur- Yon. Il se mit à sourire , et me répondit que pour des Gonti , il en avait sa suffisance^ et me parla de la conduite de feu mndame la Duchesse , qui en effet ne s'était pas contrainte sur les mesures, et qu'il avait soufferte avec une patience qu'on- n aurait pas attendue de lui , et qu'il n'étendit pas depuis à celle de sa seconde femme. De propos en propos il me fit des plaintes du peu de conflance de M. le duc d'Orléans, qui d'ordinaire ne lui disait les choses que lorsqu'elles ne se pouvaient plus cacher. J'excusai cela comme je pus , tant qu'enfin acculé par les faits qu'il m'allégua, je me mis à sourire, et lui dis que s'il me promettait de ne le point trouver mauvais , je lui en dirais bien la raison , et le moyen d'établir la plus entière confiance. Après quelques propos généraux et réciproques là-dessus, et qu'il m'eut fort pressé de lui parler en ami et avec une franchise dont il n'aurait garde de se déplaire , je lui dis que s'il voulait en user comme faisait M. le' duc d'Orléans , ils seraient bientôt contents l'un de l'autre. Après l'avoir un peu tenu làdessus , je lui dis qu'il avait une maîtresse la plus parfaitement choisie pour les charmes du corps et de l'es* prit; qu'à cela je n'avais rien à lui dire, que c'était 1-affaire de son confesseur; mais que M. le duc d'Or-
léaos était persuadé qu'il n'avait point de secret pour elle ; que cela faisait qu'il en avait pour lui; que, s'il pouvait être comme M. le duc d'Orléans, qui s'amusait avec ses maltresses, avec qui il ne lui échappait jamais rien de sérieux , je lui répondais qu'il serait content de la confiance de ce prince. II se défendit de ce soupçon du régent assez mal, et, avec un air peiné, dit que c'était excuse et prétexte, en sorte que je lui dis que si Je m'étais expliqué si ouvertement avec lui , ce n'était que par le désir que j'avais de voir leur union parfaite, si utile au bien de l'état , mais qui au fond lui était bien plus nécessaire qu'à M. le duc d'Orléans. On verra dans la suite qu'il rapporta ce point jaloux de notre conversation à madame de Prie , sa maltresse , qui ne me le pardonna pas. Revenu bien à lui de ce petit nuage, il Jeta tout ce défaut de confiance sur le cardinal Dubois, qui tant qu'il pouvait n'en permettait que pour soi à son maître, et se mit à déplorer l'aveuglement et la faiblesse de M. le duc d'Orléans pour ce valet indigne',jqui en abusait sans cesse si énormément. Ces propos me firent naître la pensée de revenir par un autre biais à ce que Torcy avait pensé , et que la sottise du maréchal de Villeroy avait fait manquer, comme je l'ai expliqué il n'y a pas longtemps.
Il paraissait dans ce temps-là que le roi aimait M. le Duc. Je lui en parlai comme en étant fort aise, et tout de suite je lui dis qu'il devrait bien profiter de cette affection du roi pour le bonheur de l'état et de M. le duc d'Orléans lui-même, en faisant bien connaître au roi le danger de cette autorité que le cardinal Dubois avait usurpée ; la facilité que sa majesté avait de montrer de l'aversion pour lui, et d'engager M . le duc d'Orléans, qui avait si grandement fait pourlui^de renvoyeràCarobrai avec sa calotte rouge, et gorgé d'abbayes, pour -ne
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plas revenir à la cour et n'avoir plus aucune part aux affaires. M. le Due se mit à rire à cette proposition. «Je suis bien aise, me dit-il, qu*on croie que le roi a de Tamitié poar moiet de la confiance, et en effet il m*en témoigne autant qu'il en est capable. Mais tout cela roule sur des riens, et je le connais bien , sans se soucier de moi que par i'iiabitude de me voir et de me parler, et je puis vous répondre que si je venais à mourir aujourd'iiui, il ne s'en soucierait non plus que de madame la grandeduchesse dont nous portons le deuil , et ne parlerait que des causes de mort qu*on m'aurait trouvées avec la même indifférence qu'il s'entretint de Touverture de cette princesse qu'à peine avait-il vue. » Tout de suite Il me parla de ce qu'il remarquait du roi que son assiduité lui faisait sentir, quelque peu d'esprit qu'il eût, ce qui n'est pas matière de ces Mémoires. Mais le résultat delà conversation fut la parfaite et très- certaine inutilité, peut-être même le danger de cette tentative à laquelle le roi était radicalement incapable de prendre, quoiqu'on vit bien qu'il avait une sorte d'éloignement du cardinal Dubois.
Le cardinal de Mailly était mort quatre jours avant madame la grande-duchesse dans l'abbaye de Saint- Thierry unie à l'archevêché de Bheiras, à soixante-trois aus. Cette mort était bien propre à faire faire de grandes réflexions. J*ai parlé plus d'une fois de ce prélat, de ma liaison étroite avec lui, de ses causes et de ses suites , quoique lui et moi pensassions bien différemment sur l'affaire de la Constitution, du peu de vocation à son état, de son ambition et de sa passion démesurée pour le cardinalat dès ses premiers commencements , de ses démarches hardies et continuelles pour y parvenir ; de sa haine jusqu'à la fureur pour le cardinal de Noailles, et de ses faibles et injustes causes; de son déchaînement for-
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eeoé pour la Constitution, par toutes ces raisons, et uniquement de son aveu à moi par ces raisons, jusqu'à m'avoir dit, dans ses plus grands emportements sur cette affaire, que si le cardinal de Noailles avait été pour la Constitution, lui Mallly aurait été contre avec la même rage qu'il était pour cette bulle. Un léger abrégé suffira donc sur ce qui le regarde , puisqu'on a vu en son lieu comment d'aumônier du roi, et vieux pour cet emploi, avec une abbaye fort mince , il dévient tout d'un coup archevêque d'Arles, puis de Rbeims, par quels étranges chemins cardinal, puis reconnu tel en France, enfin abbé de Saint-Etiennèjde Caen. Il eut Arles en ^697; Rheims en -17-10 ; le chapeau ^9 novembre -1 74 9 , reconnu cardinal plusieurs mois après par le régent et le roi avec grande peine. Quoique d'une santé ferme et que je n'ai vue altérée en rien jusqu'à l'événement dont je vais parler, il vivait depuis qu'il fut cardinal dans le plus exact régime, et sur ses heures , et sur le choix et la mesure de son manger et sur mille sortes de bagatelles, tant il désiraitjouir longtemps de sa fortune. Il voyait le sacre instant et un conclave peu éloigné. Ces cérémonies et la figure qu'il y allait faire le transportaient. Il ne songea qu'à partir brusquement dès qu'on eut la nouvelle de la mort du pape; mais il eut l'avisement de profiter de la circonstance. En prenant congé du régent, il lui repré* senta que le sacre était fort proche , qu'il aurait l'honneur de le faire, et de conférer le lendemain l'ordre du Saint-Esprit au roi qui ne l'avait pas encore reçu; que le roi choisissait toujours un seigneur pour porter ce jour-là , et le lendemain qu'il faisait des chevaliers , la queue de son grand manteau de l'ordre, ce qui lui donnait droit, quelque âge qu'il eût, d'être compris dans la promotion suivante, comme il était arrivé à M. de Fievers en 4661 , à la première fleur de son âge , et là-
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dessus demanda et obtint que ison neveu le marquis' de Neelle fût choisi pour cette fonction. La promesse en fut si publique que ^ quoique le cardinal de Mailly Mt mort lorsque le roi fut sacré, la parole fut tenue , et le marquis de Neelle fut chevalier de l'ordre à la promotion de 1724} si nombreuse et si peu choisie, quelques années avant Tâge.
Je passai avec le cardinal de Mailly toute la soirée de la veille qu'il devait partir pour Rome; je ne vis Jamais un homme si content. Je le quittai tard, se portant très-bien. Le lendemain sur le midi , je fus bien étonné d'apprendre par un homme qu'il m'envoya qu'il s'était trouvé si mal la nuit, que, dès le grand matin, il avait envoyé chercher du secours, qu'on lui avait trouvé la fistule, et si pressé à y travailler que sans autre préparation l'opération lui avait été faite fort heureusement, qu'il était aussi bien qu'il était possible, et qu'il me priait de l'aller voir. Je le trouvai en effet fort bien pour son état, mais bien touché de n'aller point à Rome. Le sacre prochain le consolait et l'espérance de voir un autre conclave. Je ne m'étais jamais aperçu qu'il fût attaqué d'aucun mal, et lui-même n'en avait jamais parlé; il croyait de temps en temps avoir des hémorroïdes à ce qu'il dit depuis, et n'en faisait point de cas. Je ne sais comment cette opération fut faite; mais on apprit depuis sa mort qu'il lui était demeuré un écoulement qu'on lui avait bien recommandé d'entretenir. Il vit bientôt le monde, tant sa guérison s'avança sans aucun accident, et en peu de temps reprit sa vie accoutumée. Cinq mois se passèrent de la sorte. Il s'en alla àBheims où il n'était pas à son aise, et qu'il avait accablé de lettres de cachet. Il se retira bientôt après à Saint-Thierry qui n'en est qu'à quelques lieues, qui lui servait de maison de campagne, ne respirant que feu et sang contre
les opposante a la Constitution, et sa vengeance particulière de ceux qui osaient encore lai résister, lorsque tout à coup cet écoulement s'arrêta, et fit une révolution à la tète, où il sentit des douleurs à crier les hauts cris. A peine ce tourment eut-il duré quatorze ou quinze heures, malgré les saignées et tout ce qu'on put employer, qu'il perdit la connaissance et la parole, et mourut dix ou douze heures après, sans avoir eu un moment à penser à sa conscience. Quelle fin de vie dans un prêtre et dans un évéque, toute d'ambition et persécuteur effréné par ambition et par haine I II passionna les honneurs, H goûta seulement des plus grands comme pour s'y attacher davantage. Ce qu'ils avaient pour lui de plus flatteur lui fut montré et porté pour ainsi dire jusqu'au bord de ses lèvres. La coupe lui en fut subitement retirée sans qu'il y pût toucher au moment d'y mettre la bouche et d'en i>oire à longs traits. Livré à des douleurs cruelles, puis à un état de mort, et paraître devant Dieu tout vivant de la vie du monde, sans avoir eu un moment à penser qu'il l'ai lait quitter et paraître devant son juge : voilà le monde, son tourbillon, ses faveurs, sa tromperie et sa fin I
Fréjus tout appliqué au futur, mais au futur de ce monde, ne songeait qu'à s'attacher le roi et y faisait les plus grands progrès et les plus visibles. Quoique au fond très-contraire au régent, il se conduisait à son égard avec une grande circonspection ; et en cultivant le parti opposé, il le faisait avec une grande mesure. Le maréchal de Villeroy en était le coryphée. Il était l'objet de la plus jalouse attention de Fréjus; il ne voulait pas sa grandeur, qu'il regardait comme ruineuse à ses projets de s'emparer du roi avec une autorité sans partage; il sentait toute la disproportion et le poids du maréchal d'avec lui, et personnellement empêtré de tout
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ce qa'il ial devait d'attachement et de roeonnaissanee, parée que personne n'en ignorait les raisons. Il n'éta&t pas temps de sortir de ces limis, mais If n'ayait garde de travailler à les augmenter, en servant et encourageant contre le gouvernement et la personne de M. le dac d'Orléans, un parti timide au fond, et mal organisé pour les exécutions, abattu de celles qu'il avait essuyées, mais plein de la plus ardente volonté, *et qui, pouvant compter sur le roi par Fréjus, aurait bientôt repris force et courage, mais dont le fruit principal serait recueilli par le maréchal de Villeroy, et par sa place auprès du roi, et parce qu'il était à la tète de ce parti, ce qui était fort éloigné de Tintérèt et de la volonté de Fréjus, qui travaillait de loin à se rendre le maître, et qui se serait vu asservi sous le maréchal, dont il regardait la ruine dans Tesprit du roi comme essentielle à la grandeur qu'il méditait dès lors pour soi-même.
Ses progrès auprès du roi étaient si visibles qu'ils corn* mençaient à faire de lui un personnage que chacun voulait ménager de loin. S'il sentait, toute la supériorité d'état que le maréchal de Yilleroy avait sur lui, à plus forte raison sentait-il celle de M. le duc d'Orléans, le poids de sa naissance, de sa place, de ses talents, de son âge, qui devait naturellement perpétuer son autorité encore plus de trente ans après la fin de sa régence, et qui, ayant ôté M. le duc du Maine d'auprès du roi, pou* vait quand il voudrait Ten chasser lui-même, sans craindre d'exciter aucun mouvement dans l'état, comme il y avait eu lieu de l'appréhender sur M. du Maine, et de renverser par là ses espérances et ses projets pour tou* jours. C'est ce qui le contenait à l'égard du régent dans de si exactes mesures; c'est ce qui l'engageait à me cultiver avee tant de soin et tant d'écorce de confiance , parce que j'étais le seul dans Tintime confiance du té-
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gent qae pât fréquenter sur le pied d*amitté pàrticu- Hère un évèque qui voulait se parer des vertus et d'utîe conduite de son état, et en tirer un grand parti dans la suite. C'est aussi ce qui redoublait son application et son activité pour s'attacher le roi de plus en plus et parvenir, s'il le pouvait, au point de se faire un bouclier assuré de l'affection du roi pour lui en eas qu'il prtt envie an régent de le chasser.
Je voyais clairement tout ce manège de cour,, et J'en instruisais les négligences de M. le duc d'Orléans. Il lui importait de ménager le seul homme pour qui l'amitié et la confiance du roi se déclarait de plus en plus, et qui intérieurement était plus que détaché du maréchal de Villeroy. Je le savais par les choses qu'il m'en disait souvent, et je n'en pouvais douter par mille traits journaliers de bagatelles intérieures, qui nous revenaient par les valets du dedans, qui étaient à M. le duc d* Orléans, parce qu'il les traitait fort bien, et qu'outre les miches qu'il leur élargissait volontiers, ils sentaient, avec toute la disproportion des personnes, toute la différence de la hauteur du maréchal de Villeroy avec eux, et de la douceur, pour ne dire pas la politesse et la facilité qu'ils éprouvaient dans l'accès de M. le duc d'Orléans. Je conseillai à ce prince de donner à Fréjus l'archevêché de Rheims, pour faire une chose agréable au roi, pour s'attacher Fréjus par un présent si disproportionné de lui, au moins pour lui montrer amitié et bonne volonté et le tenir par là hors de mesure de lui être contraire, sans que cette grandeur lui pût donner rien de réel qui ajoutât rien à l'amitié et à la confiance du roi, qui, avec ou sans Rheims, était la seule chose qui pi\t le rendre considérable présentement et plus encore à mesure que le roi avancerait en âge, et par son ftge deviendrait le maître. Le régent me crut, alla
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troHver le roi, et le lui proposa pour que lui-même eût le plaisir de le donner et de rapprendre à M. de Fréjus. Il renvoya quérir sur-le-champ dans son cabinet, où en présence de M. le duc d'Orléans et du maréchal de Yilleroy, il le lui dit. Fréjus témoigna sa gratitude, sa disproportion d'un siège si relevé, rincompatibilité des foDctions épiscopaies avec les siennes auprès du roi, et refusa avec fermeté, appuyant de plus sur son âge, qui ne lui permettait plus le travail du gouvernement d'un nouveau diocèse. Le roi parut mortifié. M. le duc d'Orléans insista qu'on ne prétendait pas que Rheims Téloign&t du roi ; qu*ii aurait des grands vicaires qui lai rendraient compte de tout et gouverneraient par ses ordres et un évêque in partibus , qu'on pourvoierait d'abbayes, qui ferait sur les lieux les ordinations et les autres fonctions réservées aux évèques ; que plusieurs prélats avaient des évêques in partibus pour faire ces fonctions pour eux dans leurs diocèses; que cela était en usage de tout temps pour ceux qui croyaient en avoir besoin; qu'entre ces besoins, il n'y en avait pas un plus légitime que ses fonctions auprès du roi, et qu'il n'en devait faire aucune difficulté. Fréjus se con«^ fondit en remerciments; mais toujours ferme au refus, répondit qu il était plus court et plus dans Tordre de ne point acquérir de pareils besoins que de s'en servir, et qu'il ne se tiendrait point en sûreté de conscience d'accepter un évêché dans rintention de le laisser gou* verner par d'autres, et de n'y point faire de résidence. Le bon prélat n'avait pas pensé, et n'en avait pas usé ainsi pour Fréjus, où il ne résida comme point, et n'osant être à Paris, courait sans cesse le Languedoc et la Provence. Quoi que le roi, le régent et le maréchal de Villeroy pussent dire et faire, ils ne purent ébranler Fréjus, tellement que H. le duc d'Orléans finit ce long
débat par lai dire que le roi ne recevait point son refds ; qu'ii voulait au moins qu'il y pensât et se consultât à loisir, et qu'il prit pour cela tout le temps qu'il voudrait.
Au sortir de là je fus instruit par M. le duc d'Orléans de ce qui s'était passé, et quoique je n'en fusse. pas surpris par quelques mots qui s'en étaient auparavant jetés entre Fréjus et moi, mais en courant, parce que tout se fit comme sur-le-champ, j*en fus très-fâché. Je fis sentir à ce prince combien Fréjus estimait plus le futur que le présent y puisqu'il n'était pas ébloui d'une telle place ni entraîné par les instances du roi et par les siennes; que cela méritait une grande réflexion sur les projets de cet évéque à conscience devenue si délicate; qu'il était clair qu'il ne voulait pas accepter, pour éviter tout prétexte de quitter le roi de vue et un moyen si facile et si naturel de l'en séparer, le temps de l'éducation fini, en l'envoyant dans son diocèse, ce que sans cela la moindre bienséance exigerait de lui, et l'y retenant après, ce qui le bornerait à cette fortune qu'il aurait faite et lui ferait perdre terre, moyen et toute espérance de celle qu'il se préparait par l'amitié et la confiance du roi, et qu'il ne se pouvait bâtir que par la continuation et l'augmentation de cette même confiance, qu'il ne se pouvait entretenir que par une préférence et une habitude continuelles, après le temps de l'éducation fini, et qu'il se détruirait sans ressources par l'absence ; enfin que cela même était la plus forte de toutes les raisons qui devaient presser M. le duc d'Or-> léans de ne rien oublier pour forcer Fréjus à l'acceptation, et s'ouvrir par là, en le comblant et en ravissant le roi, s'ouvrir, dis-je, une porte légitime et simple d'éloigner du roi cet évéque, sans que ni l'un ni l'autre s'en pussent plaindre dabord, et en le tenant dans son
diocèse laisser détruire au temps et à l'absence ce que les soins et l'assiduité auraient édifié, et que la continuation de la présence aurait pu achever, et donner trop d'ombrage à son altesse royale, trop faible peut* être alors contre un homme si adroit qui se trouverait eu pleine possession du roi et sans partage.
Ces raisons frappèrent M. le duc d'Orléans et le résolurent à faire tout ce qui lui serait possible pour engager Fréjus à daigner être archevêque de Bheims; de mon côté je ne m*y oubliai pas ; j'avais pour cela des raisons particulières, outre les générales que je viens d'expliquer; je les rapporterai ici naturellement avec la vérité qui fait l'âme de ces Mémoires. A la conduite et aux progrès de Fréjus que je viens de représenter, le moins à quoi il pouvait tendre en attendant mieux, si les conjonctures s'en offraient , était le chapeau et une place dans le conseil à la majorité, et quelque prodigieux que cela fût pour un homme de sa sorte, il avait déjà su se mettre avec le roi de façon que cette énorme fortune en devenait une suite toute naturelle » à quoi M. le duc d'Orléans ne pourrait s'opposer, surtout après ce qu'il avait fait de tout semblable, et bien plus encore, pour Dubois, son précepteur, plus bas encore de naissance que Fréjus, et dont le personnel indigne en pouvait se comparer en rien au personnel de Fréjus. La calotte rouge arrivant à ce dernier s'amalgamait à celle de Dubois.
Je ne désespérais pas que le temps , les incartades , le poids de son autorité sur la faiblesse de M. le duc d'Orléans , quelques manèges même auprès du roi majeur qui avait un éloignement pour Dubois, que celui de Fréjus qui enviait, haïssait et méprisait Dubois, ne le renvoyassent à Cambrai, soit par le dégoût, peut-être même la jalousie que M. le duc d'Orléans en pourrait
enÛD prendre, soit parce que , n'étant plus régent, il n'oserait soutenir un homme si infime et si reconnu pour tout ce qu'il était, d'ailleurs contre le dégoût du roi poussé par Fréjus , qui en enhardirait d'autres et qui rendrait le cri public plus fort. Défait ainsi de lui y je ne sortais point d'embarras, Fréjus ayant la pourpre. Mais il tombait entièrement s'il était archevêque de Rheims, et je pouvais dignement, moi et tout autre duc, me trouver avec lui au conseil et partout, parce que je cédais non au cardinal, mais à la dignité de son siège qui nous précède tous sans difficulté, ainsi que les cinq autres sièges dont les évéques sont pairs bien plus anciens que nous. J'avais déjà gagné que Dubois depuis sa promotion n'entrât plus au conseil de régence; je comptais bien en faire une planche pour le conseil à la majorité , mais j'en espérais faiblement si Fréjus cardinal , ou assuré de Fétre bientôt, appuyait la pourpre de Dubois en considération de la sienne , et qu'il ne serait pas facile d'exclure du conseil pour la difficulté du rang, avec le roi en croupe , au lieu que toute difûculte cessant par Bheims et n'ayant plus affaire qu'à Dubois, Fréjus hors de cause contribuerait de tout son pouvoir à l'exclure pour son intérêt particulier. Plein donc de tant de motifs généraux et particuliers, j'attaquai Fréjus de toutes mes forces pendant plusieurs jours, et voyant bien à quoi il tenait le plus, qui était de n'avoir point de diocèse où la bienséance Tobligeàt d'aller et de faire de hasardeuses absences , et qui pis encore pouvait devenir une occasion toute naturelle de l'y envoyer et de l'y retenir, je lui proposai d'accepter Rheims y de le garder un an ou dix -huit mois , puis de le remettre, dont il aurait mille bonnes raisons à alléguer : l'avoir pris par n'avoir pu résister au roi et au régent, le rendre après avoir, par racceptation> marqué
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son respect, sfi déférence, son obéissance , par ne pouvoir se résoudre, dans un âge avancé , de se charger du gouvernement d'un grand diocèse , moins encore de le faire gouverner par autrui ; que par cet expédient si simple et si plausible , il évitait tout ce qui l'empêchait d'accepter, et conservait un rang qui le mettait à la tète des pairs , et qui , le chapeau lui venant , l'affranchissait de toutes sortes d'embarras et de difûcultés.
J'eus beau étaler tout le bien-dire que je pus, tâcher de rébranler , par la crainte que le refus si opiniâtre d'une place si unique ne persuadât au régent quMl ne voulait rien tenir de lui, et les conséquences et les suites qui en résulteraient, tout fut inutile. Il se tint ferme au refus entier, et me dit dévotement que sa conscience ne lui pouvait permettre d'accepter Bheims , dans ie dessein de le rendre, de n'y aller jamais , et de se revêtir seulement du rang de ce grand siège , qu'il n'aurait accepté que dans cette vue d'orgueil et de vanité, et non d'y servir l'église dans la conduite effective et sérieuse de cette portion du troupeau, qui était la seule voie canonique dans laquelle on dût marcher lorsqu'on acceptait un évêché. L'hypocrite me paya de cette monnaie ; c'est qu'il voulait demeurer libre à l'égard de M. le duc d'Orléans, et qu'à l'égard de la préséance il méprisait Rheims, parce qu'à la manière dont il avait vu les ducs se conduire et être traité dans toute cette régence, il les regardait comme nuls ; que tôt ou tard ils seraient crosses par Dubois, et céderaient à sa pourpre, au pis aller à la sienne à lui dès que le roi serait le maître, dont M. le duc d'Orléans, quelque crédit qu'il conservât, lui ferait litière à son accoutumée. Ce combat, qui dura plus de quinze jours avant que M. le duc d'Orléans, à bout de voies , eât enfin admis son refus , fit l'entretien de tout le monde. Un matin que j'en partais avec
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regret à madame de Saint-Simon, oommf elle se coiffait, car rien n'était alors si public, une femme de chambre qui s'appelait BeauUeu, familière parce qu'elle était à elle depuis notre mariage et qui avait de l'esprit et du sens, prit tout d*un coup la parole. « Je ne m'en étonne pas, dit-elle, il ne veut point de Rheims, il ne veut qu'être roi de France, et il le sera. » Quoique j'en pensasse bien quelque chose , le propos de cette fille nous surprit et s'est enfin trouvé une prophétie.
Une résistance si invincible nous fit aisément comprendre que Fréjus ne voulait rien de la main de M. le duc d*Orléans. Il le sentit comme moi, quoique Fréjus eût aussi d'autres raisons plus fortes. Je crus qu'il le fallait pousser à bout là-dessus et lui donner la riche abbaye de Saiut-Étienne de Gaen , que la mort du cardinal de Mailly laissait aussi vacante, et qui n'avait point la raison de refus d'un diocèse à conduire, ni la bienséance d*y aller, ni la crainte d'y pouvoir être en« voyé et retenu sous le spécieux prétexte du devoir épîscopal. M. le duc d'Orléans goûta tout aussitôt ce que je lui en représentai et alla chez le roi, qui comme lautre fois envoya chercher Fréjus- Le roi lui annonça Tabbaye, et M. le duc d'Orléans ajouta que, n'y ayant là ni gouvernement d'âmes ni personne à conduire et point de résidence, il ne croyait pas qu'il pût ni voulût refu-' ser. Ce n'était pas le compte de Fréjus, il voulut l'honneur du refus. Quoiqu'il n'eût que très-peu de bénéfices, il protesta qu'il en avait assez et se fit battre plusieurs jours, soit qu'en effet il ne voulût rien de M. leduc d^Oriéans y bien sûr qu'après la régence II recevrait du roi tout ce qu'il voudrait, soit que résolu de ne pas laisser échapper ce gros morceau, il voulût se faire honneur de cette momerie. Je me mis après lui comme j'avais fait pour Rheims, non dans le même désir, parce qu'il n'y
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avait pins d'intérêt général ni particulier à l'égard de cette abbaye, mais pour la curiosité de ce qui en arrive* rait; enfin, après avoir bien fait le béat et le réservé sur les biens d'église, il eut la complaisance de se laisser forcer et même de laisser employer le nom du roi à Rome pour le gratis entier qu'il obtint aussitôt. Il faut pourtant avouer qu'il ne fut jamais intéressé. Depuis il a été longtemps à même de toutes choses , il n'a jamais pris aucun bénéfice, il n'a pas paru qu'il se fAt beaucoup récompensé d'ailleurs. Aussi dans le plus haut point de la toute-puissance, avec le cardinalat, son domestique , son équipage, sa table, ses meubles furent toujours audessous même de ceux d'un prélat médiocre.
Achevons de suite ce qui regarde l'archevêché de Rheims. J'étais fort des amis de Gastries, et l'abbé son frère, l'un chevalier d'honneur de madame la duchesse d'Orléans, l'autre qui avait été premier aumônier de madame la duchesse de Berry, que j'avais fait mettre dans le conseil de conscience, qui avait été sacré arche* véque de Tours, par le cardinal de INoailles, etqui, sans y être allé, passa tout aussitôt à Alby, comme l'abbé d'Auvergne, qui eut Tours après lui, passa incontinent après à Vienne. Les Gastries avec raison désiraient passionnément Rheims. Outre le rang et la décoration, l'extrême éloignement d'Alby et la proximité de Bheims étaient un grand motif pour deux frères toujours infiniment unis, qui avaient passé toute leur vie ensemble, et qai se voyaient séparés dans un temps où l'âge et les infirmités de l'aîné et sa solitude domestique, ayant perdu sa femme et son fils unique, lui rendaient la présence de son frère plus nécessaire. Fréjus dès lors avait saisi assez de part dans la distribution des grands bénéfices.
La constitution, la faiblesse, l'incurie de M. le duc d'Orléans lui en avaient frayé le chemin, de sorte que
pourRheims ii fallait compter avec l'on et Taotre. On H vu ici ailleurs , par occasions , qui était Fréjus , et qu'il devait tout au cardinal Bonzi, qui était frère de ia mère des Gastries , et qui les avait toujours aimés et traités comme ses enfants. Fréjus en avait été témoin, leur avait fait sa cour, en avait été recueilli, en avait reçu des services importants et qui l'avaient sauvé de sa perte. Il avait passé sa vie avec eux , souvent logé et défrayé chez eux , dans une intimité parfaite , avec mêmes amis et même société À la cour. Il était donc bien naturel qu'il les servit en chose pour eux de tous points si désirable. Je me chargeai de M. le duc d'Orléans , ils furent surpris de trouver en cette occasion leur ami un ministre prématuré qui se montra fort peu porté à les servir. J'y trouvai aussi M. le duc d'Orléans fort peu disposé. Il n'y avait rien à dire sur la conduite des Gastries; d'ailleurs le régent n'y était ni difficile ni scrupuleux. Il m'alla chercher des difficultés sur la naissance, pour une place telle que Eheims, et la proximité encore du sacre du roi. J'y répondis par le collier de l'ordre de leur père , par sa charge de lieutenant général de Languedoc et de gouverneur de Montpellier, par l'alliance de Mortemai t. Le débat fut souvent réitéré, et je dis à M. le duc d'Orléans que je m'étonnais fort qu'il fût plus délicat que moi pour Bheims, lui qui l'était si peu pour ces sortes de choix; et tâchai de lui faire honte de tant faire le difficile pour le frère d'un homme en charge principale chez madame la duchesse d'Orléans depuis si longtemps , dont il avait toujours été content , qui avait épousé sa cousine germaine, si longtemps et morte sa dame d'atours et cousine germaine , fille du frère de madame de Montespan , dont avec tant de raison elle se faisait honneur. J'en dis tant que je vainquis la répugnance de M. le duc d'Orléans, qui me dit qu'il fal-
lait gagtter Fréjus , qui y était fort opposé. Je tâchai de lai faire honte de prendre une telle dépendance, et je iut demandai s'il voulait morceler sa régence et en abandonner une portion aussi considérable, aussi agréable, anssi importante que l'est la nomination des bénéfices. Peu à peu je vins encore à bout de cette difficulté à toute tête, mais en me recommandant toujours de tâcher de gagner Fréjus. Ce prélat , qui devait par ce qui a été dit être le grand arc-boutant des Castries en cette occasion, se montra si contraire que ni les Castries, ni moi qui lui en parlai souvent et fortement, n'en piîmes jamais tirer une seule bonne paroiC; tellement que je me résolus à l'emporter de force^ et malgré lui , de M. le duc d'Orléans ; je mis l'affaire au point où je la pouvais désirer.
Mais mon départ s'approchait, et les Castries, que j'avertissais à mesure que J'avançais , me dirent que sans mon départ ils tiendraient la chose faite^ mais que ce départ la ferait manquer. Elle se fût faite en effet an point où je la laissai, si j'avais pu demeurer davantage etayoir le loisir d'achever de forcer M. le duc d'Orléans. Mais il fallut partir et laisser le champ libre à Fréjus, qui, dans sa rage de Constitution, écartait Alby, ami du cardinal deNoailles , et voulait s'attacher le cardinal de Rohan pour le chapeau , auquel il pensait déjà beaucoup, et qui était à Rome , et au cardinal Dubois, à qui les Castries, droits et fort honnêtes gens, n'avaient point fait leur cour, lequel, pour entretenir les Roban dans Terreur de faire premier ministre le cardinal de Rohan à son retour de Rome, voulait , de concert avec Fréjus,mettrerabbé de Guéméné àRheims, comme ils firent bientôt après que je fus parti.
Poursuivons le peu qui reste à dire de cette année pour ne point interrompre ce qui regarde mon ambas*
Md6. Il a été quelquefois mention ici du duc de BrancAS, et de la façon dont il était avec M. le due d'Orléans, qui s'amusait fort de ses saillies, et qui l'avait presque toujours à ses soupers. C'était un liomme d'une imagination vive, singulière, plaisante, plein de traits aux* quels on ne pouvait s'attendre, qui avait sacrifié sa fortune à ses plaisirs, et à une vie obscure, pauvre d'ailleurs, et fort intéressé, tout à fail incapable de rien de sérieux, en quoi il se faisait justice lui-même, et n'était pas sans esprit. Au travers de ses débauches, il avait eu de fois à autres de faibles retours qui n'avaient eu au* cune suite. Enfin Dieu le toucha. Il s'adressa fort secrètement au père de la Tour, général de l'Oratoire, grand et sage directeur, dont il a été parlé ici quelquefois, qui jugea qu'il avait besoin d'une forte péuitence et d'une entière séparation du monde. Il l'y résolut, et se chargea de lui choisir et de lui préparer une retraite. Pendant tout le temps de ce commerce secret, le duc de Brancas avait quitté ses débauches, mais conservé tout l'extérieur de sa vie, et soupait tous les soirs avec M. le duc d'Orléans et ses roués, avec sa gaieté ordinaire. Au commencement d'octobre, il disparut tout d'un coup, ayant soupe la veille avec M. le duc d'Orléans, sans qu'il eût paru en lui aucun changement; et on sut quelques jours après quil était allé se retirer dans l'abbaye du Bec en Normandie, où sont des bénédictins de la congrégation de Saint-Maur. M. le duc d'Orléans, également surpris et fâché de sa retraite, espéra en sa l^èretéy et lui écrivit une lettre tendre et pressante pour le faire revenir. Le duc de Brancas lui fit une réponse d'abord plaisante, puis sérieuse, sage et ferme, édifiante et belle, qui ôta toute espérance de retour. Il y passa fort saintement plusieurs années : plût à Dieu qu'il eût persévéré jusqu'à la fin !
II y eut plusieurs morts : l'abbé de Camps, qui fit une fortune singulière, et qui fut quelque peu de temps one sorte de persounage. Il était d'Amiens^ fils d'un quincaillier et d'un cabaretier, fut amené à Paris fort jeune, et mis à servir les messes aux jacobins du fauiK)urg Saint-Germain. Le père Serroni du même ordre, qui avait gagné Tévêché d'Orange à être le conducteur de Mazarin, archevêque d'Alx, cardinal et frère fort imbécile du fameux cardinal Mazarin, se trouva à Paris logé dans ce couvent. Devenu évêque de M ende, il prit ce petit garçon, qui lui avait plu, le tint quelque temps clerc chez un notaire, en fit après un sous-secrétaire, et enfin son secrétaire. Il s'en servit en beaucoup d'affaires avec succès. Il lui donna et lui fit donner des bénéfices, le fit députer à une assemblée du clergé où il montra beaucoup d'esprit et de capacité. Serroni, toujours en crédit et en considération, et pour lequel Alby qu'on lui avait donné fut érigé en archevêché, le fit coadjuteur de Glandèves, et bientôt après nommer à l'évêché de Pamiers. C'était au temps de l'affaire de la régale en faveur de laquelle de Camps écrivit fortement, et s'y intrigua tellement que lorsque cette affaire fut terminée, Home ne put jamais se résoudre à lui donner les bulles de Pamiers, et que le roi eut la complaisance de retirer sa nomination , et d'en faire une autre. Il l'en dédommagea par l'abbaye de Signi, en Champagne, de plus de 40,000 livres de rentes, outre les bénéfices qu'il avait. Il s'acquit une grande connaissance des médailles et de l'histoire, et a beaucoup écrit sur celle de France qu'il a fort éclaircie. Il ne fut pas content avec raison de celle que le père Daniel jésuite publia vers la fin du dernier règne, et de laquelle j'ai parlé ici en son temps. Le père Daniel le trouva mauvais; ils écrivirent l'un contre l'autre, et l'auteur mercenaire et menteur fut
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battu par Tabbé qui aimait la vérité. Il savait en effet beaucoup, avec de l'esprit et du jugement, de la vivacité et quelquefois de Tâcreté. Il passa sa longue vie de quatre-vingt-deux ans à Paris, la plupart du temps dans sa belle bibliothèque à travailler et à étudier, voyait bonne compagnie, force savants aussi, et se faisait honneur de son bien, mais avec mesure et sagesse, estimé et considéré, bien reçu partout. Il allait assez souvent faire sa cour au feu roi, et il n'y allait presque jamais sans que le roi lui parlât, et lui témoignât bienveillance. Il passa toute sa vie jusqu'au bout dans une santé parfaite de corps et d'esprit.
L'évêque duc de Laon dans son diocèse, médiocrement vieux : il était Clermont-Chattes,fort du monde, et toutefois bon évêque, assez résidant et appliqué au gouvernement de son diocèse. Il était frère du chevalier de Clermont, perdu par l'affaire de madame la princesse de Conti et de mademoiselle Choin, dont il a été ici amplement parlé en son temps, et qui, après uniong exil en Dauphiné, obtint de l'être à Laon, d'où M. le duc d'Orléans le tira à la mort du roi, et lui donna depuis ses Cent-Suisses. C'était un très-honnête homme et galant homme. Il a été suffisamment parlé de cet évêque de Laon en différents endroits. Il s'était dignement et sagement signalé au commencement de l'affaire de la Constitution ; mais le pauvre homme n'eut pas le courage d'essuyer la pauvreté dont il fut menacé. D'ailleurs bon homme et honnête homme, et fort estimé jusqu'à cette chute ; lui-même en fut si honteux qu'il ne reparut presque plus depuis, et demeura presque toujours dans son diocèse, où il fut fort regretté. Il eut pour successeur l'opprobre non-seulement de l'épiscopat, mais de la nature humaine, et pleinement connu pour tel quand }l fut nommé. Il continua et augmenta dans Tépiscopat
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les^orreurs de sa vie, qui, quoique assez courte, ne fut que trop longue. Je n'en dirai pas davantage sur un si infâme sujet. Toutefois il faut observer qu'il ne fut pas successeur immédiat. Il avait acheté à deniers comptants un autre évéché d'un évêque qui se démit» et il passa tôt après à Laon^ que M. le duc d'Orléans avait donné, après M. de Glermont-Ghattes, à un bâtard fort bien fait, et qui en a fait depuis grand usage, qu'il avait eu de la comédienne Florence, et qu'il n'a jamais re« connu, que les jésuites élevèrent et gouvernèrent, et n'en firent pourtant qu'un parfait ignorant. Il fit au sacre les fonctions de son siège; maïs quand il voulut se faire recevoir au parlement, il fut arrêté tout court sur ce qu'il n'avait point de nom, et ne pouvait montrer ni père ni mère. Cet embarras le fit passer à l'archevé*cbé de Cambrai, à la mort du cardinal Dubois, aveeuv brevet de continuation de rang et d'honneurs d'évêquti duc de Laon, et ce monstre dont je viens de parler lut succéda à Laon*
Trois jours après M. de Laon, Glermont-Chatte»^ mourut à Gaillon l'archevêque de Rouen, frère du maréchal de Besons, qui avait été évêque d'Aire, pui» archevêque de Bordeaux et adoré dans tous ses diocèses : il a été souvent parlé de lui ici en plusieurs occasions. C'était l'homme du clergé qui en savait mieux les affaires, et il entendait très-bien à en marner d'autres. Sons une écorce rustre il n'en avait rien ; il était doux, poli, respectueux, point enflé de sa fortune, de son esprit, de sa capacité^ et il en avait beaucoup ; bon, doux, obligeant, sage et gai, de fort bonne compagnie, mesuré partout, bon évêque, et entendant mieux qu'aucun le gouvernement d*un diocèse. Il fut toujours estimé et considéré, aussi ne voulait-il déplaire à personne, et son défaut était un peu de patelinage et grand'peur de se
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mettre mal nvec les gens en place et de crédit. M. le duc d'Orléans, qui aimait les deux frères, dont l'union était intime, Tavait fait passer dans le conseil de régence, comme on a vu à la chute de celui de conscience dont il était. Son âge n'était pas extrêmement avancé. Trèssan, évéque de Nantes, qui avait sacré Dubois, fut son successeur.
Le maréchal de Ben^ick perdit en même temps son fils, le duc de Fitz-James, à dix-neuf ans, qu'il avait marié à la fille atnée du duc de Duras. Elle n'en eut point d'enfants et se remaria depuis au duc d'Aumont.
Mademoiselle de la Rochefoucauld à quatre-vingtquatre ans : elle était sœur du duc de la Rochefoucauld, qui toute sa vie avait eu tant de part à la faveur du feu roi. Elle avait passé toute sa vie fille dans l'hôtel de la Rochefoucauld, fort considérée dans le monde et dans sa famille, toujours très-vertueuse et très-peu de bien. Du côté de l'esprit, elle tenait tout de son père.
La vicomtesse de Polignac, qui était sœur du feu comte du Roure. Son mari et son frère étaient chevaliers de l'ordre, et elle était mère du cardinal de Polignac : c'était une grande femme, qui avait été belle et bien faite, sentant fort sa grande dame, qu'elle était fort dans le grand monde dans son temps. Beaucoup d'esprit, encore plus d'intrigue, fort mêlée avec la comtesse de Soissons et madame de Bouillon dans l'affaire de la Yoysin, dont elle eut grand'peine à se tirer, et en fut exilée au Puy et en Languedoc, d'où elle ne revint qu'après la mort du roi. Elle avait quatre-vingts ans.
Prior mourut en même temps à Londres, en disgrâce et en obscurité, après avoir échappé pis ; si connu pour avoir apporté à Paris les préliminaires de la paix d'Utrecht, longtemps chargé des affaires d'Angleterre à Paris, et dans l'intime secret des ministres qui gouver-
naient sous la reine Anne, qui furent recherchés après sa mtfrt avec tant de fureur, et que Prior, arrêté et menacé des supplices, trahit complètement pour se sauver; il ne mena depuis qu'une vie misérable, obscure, méprisée de tous les partis. C'était un homme extrêmement capable, savant d'ailleurs, d'infiniment d'esprit, de bonne chère et de fort bonne compagnie.
CHAPITRE DLXIIi
Raisons qui terminent Ips longs troubles du nord. — Paii de Nystad entre la Russie et la Suède. — Uéflexions. — Mesures pour apprendre au roi son inariajje et le déclarer. — Le régent, dans le cabinet du roi, lui apprend son mariage. — Il le déclare en sa présence au conseil de régence. — Détails sur la scène du cabinet du roi. — Déclaration du mariage du prince des Asturies avec une fille de M. le duc d'Orléans. — Abattement et rage de la cabale opposée au régent. — Ses discours. — Son projet. — Frauduleux procédé du cardinal Dubois avec moi, qui veut me ruiner et me faire échouer. — Mon ambassade déclarée. — Ma suite principale. — Sartiae. — Quel.
Il y avait longtemps que tes alliés du nord, las de cette longue guerre ; et jaloux respectivement ^ se démanchaient les uns après les autres; et chacun, dans la crainte de l'augmentation de la puissance déjà trop formidable de la Russie prête d'envahir la Suède, s'était contenté de ce qu'il en avait pu tirer, et avait cessé la diversion. Le czar avait des raisons domestiques de finir cette guerre, et s'y portait d^autant plus volontiers qu'il la pouvait terminer à son mot et donner la loi à la Suède. Les plénipotentiaires russiens et suédois, assemblés à Nystad en Finlande, y conclurent la paix telle que la Suède la put obtenir dans l'état de ruine et dernier abattement où le règne de son dernier roi l'avait mise , et que la continuation de la guerre contre tant d'ennemis
acharnés à profiter de ses dépouilles avait coDSommé. C'est cette paix qui a si tristement âiis la Suède dans Tétat stable où elle est demeurée depuis , et duquel il n'y a pas d'apparekice qu'elle se puisse relever sans des révolutions qu'on tie saurait attendre. C'est aussi ce qui m'engage à la donner ici. La mort de Charles XII avait rendu Tautorité première aux états et au sénat, la couronne élective, totalement énervé l'autorité de leurs rois, dont les deux derniers avaient fait un si funeste usage, et réglé le dedans de manière à ne plus retomber dans ces malheurs. Voici comment la paix deNystad en régla le dehors déjà si affaibli par la perte des duchés de Bremen et de Yerden , envahis sans retour par la maison de Hanovre, et par le peu que le Danemark et le Brandebourg en avait su tirer. Je ne parlerai ici que des articles principaux de cette paix entre la Russie et la Suède , qui termina entièrement cette longue et cruelle guerre du nord.
La Suède céda à la Russie la Livonie, l'Estonie, Tlngrie, une partie de la Carélie'et le district de Vibourg, les ilesd'Œsel, d'Agoë, de Moën, et quelques autres. Leczar rendit la Finlande, excepté une petite partie fixée et dénommée, et s'obligea de payer à la Suède dans les termes convenus 2,000,000 de rixdales, d'évacuer la Finlande un mois après l'échange des ratifications , de permettre aux Suédois d'acheter tous les ans pour S0,000 roubles de grains dans les ports de Riga , Revel et Vibourg, excepté dans les ahnées de disette, ou lors* qu'il y aura des raisons importantes d'empêcher le transport des grains, et de ne payer aucun droit de sortie de ces grains; le renvoi de part et d'autre des prisonniers sans rançons, mais qui seront tenus de payer les dettes qu'ils auront faites ; que les habitants de la LiVouie, de
TEstonie et de l'Ile d'OEsel jouiront de tous les privilèges qu'ils avaient sous la Suède ; que Texercice de la religion y sera libre , mais que la grecque y sera tolérée ; que les fonds de terre y demeureront à ceux qui en prouveront la possession légitime; que les biens confisqués pendant la guerre seront rendus à leurs propriétaires, mais sans restitution de fruits et de revenus ; que les gentilshommes et autres habitants des provinces cédées pourront prêter serment de fidélité au czar sans que cela les empêche de servir ailleurs; que ceux qui refuseront de le prêter auront trois ans pour vendre leurs biens en remboursant les hypothèques dont ils se trouveront chargés ; que les contributions de la Finlande cesseront du jour de la signature du traité, mais que la province fournira des vivres aux troupes du czar jusqu'à ce qu'elles soient sur la frontière, et les chevaux nécessaires pour emmener tout le canon; que les prisonniers seront libres de demeurer au service du prince dans les états duquel ils seront détenus. Le czar promet de ne se mêler en aucune manière des affaires domestiques de la Suède ( cet article déroge formellement au pré* cèdent traité d'Abo , où le czar se fit garant qu'il ne pourrait être rien changé en Suède à ce qui y fut établi pour la forme du gouvernement après la mort de Charles XII ); que dans le règlement des différends qui pourraient arriver dans' la suite , il ne sera dérogé en rien au présent traité; enfin, que les ambassadeurs de part et d'autre et les autres ministres sous quelque nom que ce soit, ne seront plus défrayés comme ils l'étaient auparavant dans la cour où ils résideront. Le roi de Pologne fut compris dans le traité, et le czar engagé de procurer aux Suédois d'être traités en Pologne pour le commerce comme la nation la plus favorisée, liberté
au czar et ao roi de Suède de nomfiier dans trois mois après les ratilications ceux qu'ils voudront comprendre dans cette paix.
On voit aisément que cette paix si démesurément avantageuse à la Russie fut la loi du vainqueur au vaincu, et que, outre tant d'états vastes et riches dont la Suède se dépouillait pour obtenir cette paix, elle demeurait encore ouverte et à découvert en bien des endroits. De plus rien de plus clair et de plus nettement exprimé que toutes les cessions de la Suède, rien de moins que les détails qui lui sont favorables, et sur lesquels elle essuya bien des chicanes et des injustices, et ses sujets, dans l'exécution. Aussi le czar dans lexeès de sa joie voulut-il des fêtes et des réjouissances publiques dans toute la Russie, et il en fit lui-même d'extraordinaires. Pour la Suède si près de sa dernière ruine , elle se criit heureuse encore de s en rédimer par de si immenses pertes, qui, en la jetant dans le dernier affaiblissement et la dernière pauvreté , lui étaient toute considération eû'ectîv^dans l'Europe, reléguée qu'elle demeurait au delà de là mer Baltique, après avoir vu ses rois, même un moment le dernier, en être les dictateurs , et si puissants en Allemagne. Que de choses politiques à dire et à prévoir là-dessus qui ne sont pas matières de ces Mémoires I mais le funeste fruit de Fintérét personnel de Dubois qui avait enchaîné la France à l'Angleterre , et qui malgré tout ce que je pus représenter bien des fois au régent, et que le régent sentit lui-même, ne voulut jamais lui permettre de céder au désir passionné que le czar eut de s'unir étroitement avec la France, et l'avarice et les ténèbres du cardinal Fleury achevèrent de livrer la Russie à l'empereur et à l'Angleterre.
11 est enfin temps de venir à ce qui regarde mon ambassade , pour la continuer de suite, comme je me le
suis proposé en racontant^ comme Je viens de faire, plusieurs choses postérieures à ce qui s'est passé làdessus entre M. le duc d'Orléans, le cardinal Dubois et moi, et à la déclaration des mariages. Je commencerai par celle-ci, pour n'en pas interrompre ce qui ine regarde en particulier Jusqu'à mon départ. Il commençait à être temps de déclarer le mariage du roi, et M. le duc d'Orléans ne laissait pas d'être en peine comment il serait reçu de ce prince, que les surprises effarouclialent, et du public, à cause de l'âge de l'infante encore dans la première enfance. Le régent résolut enfin de prendre un jour de conseil de régence , et le mo^ ment avant de le tenir, pour apprendre au roi son mariage et le déclarer sans intervalle au conseil de régence, pour que tout de suite ce fût une affaire passée et consommée.
Il arriva par hasard que ce même conseil de régence, où la déclaration du mariage ne se pouvait plus différer par rapport à l'Espagne, se trouvait destiné à une proposition d'affaire de papier que j'avais fort combattue dans le cabinet de M. le duc d'Orléans, avec lequel j'étais enlin convenu que je m'abstiendrais ce jour-là du conseil, comme on a vu ici que cela arrivait quelquefois. Mais les lettres d'Espagne, qui arrivèrent entre cette convention et la tenue du conseil, ayant obligé M. le duc d'Orléans à y déclarer le mariage, et l'affaire du papier ne se pouvant différer, il voulut que Je me trouvasse au conseil. Je m'en défendis, mais il craignait quelque mouvement de ceux du conseil qu'on appelait de la vieille cour, qui était la cabale opposée à M. le duc d'Orléans, et ce fut cette raison qui l'empêcha d'y déclarer les deux mariages en même temps. Nous disputâmes donc tous deux sur la manière dont j'opinerais sur l'affaire du papier, et après avoir bien tourné et retourné,
et cédé à la volonté absolue de M. le duc d'Orléans, qui voulut que j'y assistasse à cause de la déclaration du marfage du roi^ je compris que, quoi que j'y pusse dire contre l'affaire du papier, elle n'en passerait pas moins, et que, dans la nécessité où je me trouvais de ne m'absenter pas de ce conseil et d'y opiner, je pouvais, pour cette fois, m'abstenir de m'étendre et de disputer, et me contenter d'opiner contre brèvement. M. le duc d'Orléans s'en contenta, mais je le suppliai de se persuader que je ne me rendais à cette complaisance que pour cette seule fois, à cause de la déclaration du mariage du roi, où il exigeait si absolument que je me trouvasse, dans ce conseil, et de continuer à trouver bon ou que je m'opposasse de toutes mes raisons aux choses qu'il y voudrait faire passer dont je ne croirais pas en honneui*et en conscience pouvoir être d'avis, ou de ra'ordonner de m'abstenir du conseil où il les voudrait proposer, comme il lui était arrivé plusieurs fois de me le défendre, à quoi j'avais obéi sans qu'on se fût aperçu de la vraie raison de mon absence, comme je le ferais toujours quand le cas en arriverait. Cette convention entre lui et moi fut donc renouvelée de la sorte, et je me trouvai à cet important conseil duquel je craignis moins que lui, sans toutefois que je le pusse bien rassurer.
L'embarras à mon avis fut plus grand du côté du roi, qui comme je l'ai dit s'effarouchait des surprises. Quelque coupd'œil ou quelque geste du maréchal de Villeroy pouvait le jeter dans le trouble, et ce trouble l'empêcher de dire un seul mot. Il fallait pourtant un « oui » et un consentement exprimé de sa part, et s'il s'opiniâtrait à se taire, que devenir pour le conseil de régence? Et si par dépit d'être pressé il allait dire : « non, » que faire et par où en sortir? Cet embarras possible nous tint M. le duc d'Orléans, le cardinal Dubois et moi, en coji-
sultations redoublées. EdIId il fut conclu que dans la fin de la matinée du jour du conseil de régence, qui ne se< rait tenu que Taprès-dinée, M. le duc d'Orléans manderait séparément M. le Duc et M. de Fréjus : M. le Duc, dont il n'y avait rien à craindre, et à qui ce secret ne pouvait être, à ce qu'il était, caché plus longtemps, qui même pouvait se blesser d'une si tardive confidence; Fréjus pour le caresser par cette distinction sur le maréchal de Villèroy, l'avoir présent lorsque M. le duc d^Orléans apprendrait au roi son mariage, et qu'il fût là tout prêt à servir le régent de tout ce qu'il pouvait sur le roi. M. le Duc fut surpris, mais ne se fâcha point, et fit très-bien auprès du roi. Fréjus fut froid, il parut sentir que le besoin lui valait la confidence, loua TaU liancC) par manière d'acquit, que M. le Duc avait fort approuvée, trouva l'infante bien enfant, ce qui n'avait fait aucune difficulté à M. le Duc, dit néanmoins qu'il ne croyait pas que le roi résistât, ni qu'il en fût ni aise ni fâché, promit de se trouver auprès de lui quand la nouvelle lui serait apprise, et fut modeste sur le reste. Le secret sans réserve, et nommément pour le maréchal de Villèroy, leur fut fort recommandé à tous deux : je doute par ce qu'on va voir que Fréjus y ait été fidèle, et qu'il n'en ait pas fait sur-lechamp sa cour au maréchal,qu'il avait soigneusement l'air de cultiver en choses qui n'in téressaien t point ses vues .
Le moment venu nous arrivâmes tous aux Tuileries, où M. le duc d'Orléans, qui pour laisser assembler tout le monde était arrivé le dernier, me conta dans un coin avant d'entrer chez le roi ce qui s'était passé quelques heures auparavant entre lui, M. le Duc et Fréjus, l'un après raulipei^l pirouetta un peu dans le cabinet du conseil, en homme qui n'est pas bien brave et qui va monter à l'assaut. Je ne le perdais point de vue, et à le voir de
la sorte, J'étais inquiet ; enÛD il entra chez le roi, Je le suivis; il demanda qui était dans le cabinet avec le roi, et sur ce qu'on ne lui nomma pas Fréjus, il l'envoya cherclier. 11 s'amusa là comme il put, peu de temps, puis il entra dans le cabinet où était M. le Duc, qui y était entré en même temps que M . le duc d'Orléans s'était arrêté dans la chambre, le maréchal deVilleroy et quelques gens intérieurs, comme sous-gouverneurs:, etc. Je restai dans la chambre, où je pétillais de la lenteur de Fréjus, qui ne me paraissait pas de bon augure. Enfin il arriva, l'air empressé comme un homme mandé et qui a fait attendre. Fort peu après qu'il fut entré dans le cabinet, j'en >is sortir le peuple, c'est-à-dire qu'il n'y demeura que M. le duc d'Orléans, le cardinal Dubois, qui était entré dans le cabinet avec lui, M. le Duc, le maréchal de Villeroy et Fréjus. Alors, me trouvant seul de ma sorte et du conseil de régence dans cette chambre, et ma curiosité satisfaite de les savoir aux mains, je rentrai dans le cabinet du conseil, sans toutefois m'éloigner de la porte par où je venais d'y rentrer.
Peu après, les maréchaux de Villars, d'Estrées et d'Huxelles vinrent l'un après l'autre à moi, surpris de cette conférence secrète qui se tenait dans le cabinet du roi. Ils me demandèrent si je ne savais point ce que c'était. Je leur répondis que j'en étais dans la même surprise qu^eux et dans la même ignorance. Ils demeurèrent tous trois à causer avec moi, pendant un bon quart d'heure, ce me semble, car le temps me parut fort long, et cette longueur me faisait craindre quelque chose de fort fâcheux et de fort embarrassant. A la fin le maréchal de Villars dit : « Entrons là-dedans en attendant; nous y serons aussi bien qu'ici ; » et là-dessus nous entrâmes jusque dans la chambre du roi, où il n'y avait que ses gens et l'es sous-gouverneurs.
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Très-peu de temps après que nous y fûmes, la porte do cabinet s'entr'ouvrit, je ne sais ni pourquoi ni comment, car je causais le dos tourné à ia porte avec le maréchal d'Estrées ; un peu de bruit me fit tourner, et je vis iemaréchal d'Huxelies qui entrait dans le cabinet. A l'instant le maréchal de Yillars qui était avec lui nous dit : « Il entre, pourquoi n'entrerions-nous pas? » et nous entrâmes tous trois. Le dos du roi était vers la porte par où nous entrions; M. le duc d'Orléans en face, plus rouge qu'à son ordinaire; M. le Duc auprès de lui, tous deux lamine allongée ; le cardinal Dubois et le maréchal de Vlileroy en biais; et M. de Fréjus tout près du roi, un peu de côté, en sorte que je le voyais de profil d'un air qui me parut embarrassé. Nous demeurâmes comme nous étions entrés derrière le roi, moi tout à fait derrière. Je m'avançai la tète un instant pour tâcher de le voir de côté, et je la retirai bien vite, parce que je le vis rouge, et les yeux, au moins celui que je pus voir, pleins de larmes. Aucun de ce qui était avant nous ne branla pour notre arrivée ni ne nous parla. Le cardinal Dubois me parut moins empêtré, quoique fort sérieux, le maréchal de Villeroy secouant sa perruque tout à son ordinaire, au moins c'est ce qui me frappa au premier coup d'oeil en entrant. « Allons, mon maître, disait-il, il faut faire la chose debonnegrâce. »Fréjus se baissait et parlait au roi à demi bas, et l'exhortait, ce me sembla, sans entendre ce qu'il lui disait. Les autres étaient en silence très-morne, et nous derniers entrés fort étonnés du spectacle, moi surtout qui savais de quoi il s'agissait. A la fin Je démêlai que le roi ne voulait point aller au conseil de régence, et qu'on le pressait là-dessus : je n'osai jamais faire aucun signe à M. le duc d'Orléans ni au cardinal Dubois pour tâcher d'en découvrir davantage. Tout ce manège dura presque un quart d'heure.
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Enfin M. de Fréjus ayant encore parlé bas au roi, il dit à M. le due d'Orléans que le roi irait au conseil, mais qu'il lui fallait quelques moments pour le remettre.
Cette parole remit quelque sérénité sur les visages. M. le duc d'Orléans répondit que rien ne pressait, que tout le. monde était fait pour attendre ses moments; puis s'approchant entre le roi et Fréjus, tout contre, il parla bas au roi, puis dit tout haut ; « Le roi va venir, je crois que nous ferons bien de le laisser, » sortit et nous tous, tellement qu'il ne demeura avec le roi que M. le Duc, le maréchal de Villeroy, et l'évêque de Fréjus. En chemin pour aller dans le cabinet du conseil, je m'approchai de M. le duc d'Orléans qui me prit sous le bras et se jeta dans mon oreille, s'arrêta dans un détroit de porte, et me dit que le roi, à la mention de son mariage, s'était mis à pleurer, qu'ils avaient eu toutes les peines du monde, M. le Duc, Fréjus et lui, d'en tirer un oui, et après cela qu'ils avaient trouvé la même répugnance à aller au conseil de régence, dont nous avions vu la fin. Il n'eut pas loisir de m'en dire là davantage, et nous rentrâmes dans le cabinet du conseil avec lui. Or, il était essentiel que le roi y déclarât, ou du moins y fut présent à la déclaration de son mariage, qui était chose si personnelle qu'elle n'y pouvait passer sans lui. Ceux qui le composaient et qui étaient demeurés dans le cabinet du conseil, surpris de cette longue et inusitée conférence dans le cabinet du roi, nous voyant rentrer, s'approchèrent avec curiosité sans toutefois oser demander ce que c'était; tous avaient l'air occupé. M. le duc d'Orléans s'amusa comme il put avec les uns et les autres, disant que le roi allait venir. Les trois maréchaux et moi qui rentrions avec M. le duc d'Orléans, nous séparâmes sans nous trop mêler avec personne. Cela fut court. Le roi entra avec M. le Duc et le mare-
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cfaal de Villeroyi et tout aussitôt on se mit en plaee. Le eardisal Dubois, qui n'entrait plus au conseil de régence depuis qu'il portait la calotte rouge, s'en était al lé tout de suite au sortir du cabinet du roi.
Assis tous en place, tous les yeux se portèrent sur le roly qui avait les yeux rouges et gros, et avait i'air fort sérieux. Il y eut quelques moments de silence pendant lesquels M. le duc d'Orléans passa les yeux sur toute la compagnie qui paraissait en grande expectation ; puis les arrêtant sur le roi, il lui demanda s'il trouvait bon qu'il fit part au conseil de son mariage. Le roi répondit un oui seC; en assez basse note, mais qui fut entendu des quatre ou cinq plus proclies de chaque côté, et aussitôt M. le duc d'Orléans déclara le mariage et la prochaine venue de Tinfante, ajoutant tout de suite la convenance et rimportance de l'alliance, et de resserrer par elle l'union si nécessaire des deux branches royales si proches, après les fâcheuses conjonctures qui les avaient refroidies. Il fut court, mais nerveux, car il parlait à merveille et demanda les avis; on peut bien juger quels ils furent. Presque aucun n'étendit le sien, sinon les maréchaux de fiesons et d*Huxellesun peu; révêque de Troyes, le maréchal d'Ëstrées un peu davantage. Le maréchal de Villeroy n'approuva qu'en deux mots, ajoutant d'un air chagrin qu'il était bien fâcheux que l'infante fût si jeune. Je m'étendis plus qu'aucun, mais toutefois sobrement. Le comte de Toulouse approuva en deux mots de fort bonne grâce, M. le Duc aussi; puis M. le duc d'Orléans parla encore un peu sur l'unanimité des suffrages à laquelle il s'était bien attendu sur un mariage si convenable, sur quoi il s'étendit encore un peu. Puis se tournant vers le roi^ il s'inclina, et d'un air souriant, comme pour l'inviter à prendre le même, il lui dit : « Voilà donc, sire, votre
mariage approuvé et passé, et une grande et heureuse affoire faite. » Puis tout aussitôt ii ordonna le rapport de l'affaire du papier, qui passa avec un grand air de regret de toute la compagnie, et dans laquelle J'opinai négativement en deux mots, comme j'en étais convenu avec M. le duc d'Orléans.
Le conseil levé, chacun se retira sans trop se joindre les uns les autres. Je démêlai sans peine que le gros approuvait la réunion avec TEspagne, mais était peiné de l'enfance de l'infante, qui retardait si fort l'espérance d'en voir des enfants au delà du temps où le roi pouvait devenir père, et j'en remarquai d'autres à qui rien n'en plaisait, tels que les maréchaux de Yilleroy, Yillars, Huxelles et sournoisement Tallard.
Je laissai rentrer M. le duc d'Orléans au Palais-Royal, puis j'allai l'y trouver, curieux de savoir plus en détail ce qu'il n'avait pu me dire qu'en gros à l'oreille entre ces deux portes. Il ne fit en effet qu'étendre ce qu'il m'avait dit, parce que tout s'était passé avec peu de paroles. Il me dit qu'après avoir dit au roi la convention de son mariage sous son bon plaisir, il ne doutait pas qu'il n'y voulût bien consentir, et qu'il ne l'approuvât; sur quoi voyant ses yeux rougir et s'humecter en silence, il n'avait pas fait semblant de s'en apercevoir, et s'était mis à expliquer à la compagnie la nécessité et les avantages de ce mariage, tels qu'il avait estimé devoir passer par-dessus l'inconvénient de l'âge de l'infante; que M. le Duc, après ce court discours, l'avait repris et approuvé fort bien en deux mots ; que le cardinal Dubois avait étendu les raisons, et atténué l'in^ convénient de l'âge, par l'avantage d'élever ici l'infante aux manières françaises, et d'accoutumer ensuite le roi et elle réciproquement, tout cela néanmoins en assez peu de mots, tandis que les larmes tombaient des yeux
du roi assez dru, et que de fois à autre Fréjus lui parlait bas, sans en tirer aucune réponse ; que le maréchal de Villeroy, avec force gestes et quelques phrases, avait dit qu'on ne pouvait s'empêcher de reconnaître l'utilité de la réunion des deux branches, ni aussi l'importaDce que le roi eût des enfants dès qu'il en pourrait avoir, et que dans une affaire aussi désirable, il était malheureux qu'il n'y eût point en Espagne de princesse d'un âge plus avancé; que néanmoins il ne doutait point que le roi n'y donnât son consentement avec joie , et tout de suite lui en dit quelques paroles d'exhortation. M. le duc d'Orléans reprit làr«dessus la parole sur les avantages et la nécessité incomparablement plus considérables que l'inconvénient de Tâge, mais en deux mots. Le cardinal Dubois ne parla plus et ils attendirent en grandes angoisses ce que l'affaire deviendrait entre les mains de Fréjus, qui était leur seule espérance. Ce prélat parla peu sur la chose. Il dit en s'adressant au roi qu'irdevait marquer sa confiance aux lumières de M. le duc d'Orléans, sur un mariage qui te réunissait si heureusement avec le roi son oncle, comme il la lui donnait sur le gouvernement de son royaume, puis parlait bas au roi à reprises, et par-ci, par-là quelques paroles d'exhortation sèches et tout haut du maréchal de Villeroy, jusqu'à ce que enfin le roi eût prononcé qu'il y consentait. Tout cela s'était passe avant que les trois maréchaux et moi entrassions dans le cabinet. On en était alors à exhorter le roi d'aller au conseil de régence, où aussitôt après qu'il eut donné son consentement, M. le duc d'Orléans lui avait dit que sa présence était nécessaire pour un consentement public, et pour que le mariage fût passé au conseil de régence, sur quoi le roi larmoyait toujours et ne répondait point. Le reste dont nous fûmes témoins, je l'ai expliqué.
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l€ cardinal Dobois arriva en tiers comme M. le dac d'Orléans raisonnait avec moi sur font ce détail qu'il Tenait de me raconter, et tous deux convinrent que, sans l'éréque de Fréjus qui encore s'était fait attendre et n'avait pas montré «agir de trop lion cœur, ils ne savaient ce qui en serait arrivé. L'angoisse en avait été si forte, qu'ils s'en sentaient encore tous deux. Aussitôt ou dépêi^ un courrier en Espagne et un autre au roi de Sardaîgne, grand-père du roi. La nouvelle courut Paris dès que ceux du conseil de régence en furent sortis; les Tuileries et lé Palais-Royal furent bientôt remplis de tout ce qui venait se présenter devant le roi et faire des compliments au r^ent de la conclusion de ce grand mariage, ce qui continua les jours suivants. Le roi eut peine à reprendre quelque gaîté tout le reste da jonr, mais le lendemain il fut moins sombre, et peu à peu il n'y parut plus.
Rien ne fut plus marqué que le changement subit de cette cabale si opposée au régent , qui tenait si fortement au duc du Maine et qu'on appelait la vieille cour, dont il a été parlé ici tant de fois. Elle avait été jusqu'alors tout espagnole, et l'avait bien montré dans ses liaisons avec le prince de Cellamare et dans son union avec lui dans tous Sfs projets. L'iilspague alors dominée par Aibéroni ne respirait que la chute du régent, et de gouverner la France par un vice régent qu'elle nommerait et qui devait être le duc du Maine. Ainsi tant que TEspagne fut contraire au régent, cette cabale ne prêchait que l'Espagne et professait un attachement public pour le roi d'Espagne. Sur quoi elle eut l>eau jeu par rapport à l'incroyable ensorcellement d'Angleterre, dû tout entier à l'intérêt personnel de Tabbé Dubois qui en devint cardinal, avec une pension d'Angleterre Immense. Dès que la cabale vit le mariage
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d'Bqwgiie tait par le régent, elle en Ait outrée et ne le put cacher. Ce fut bien pis dix ou douze jours après. M. le duc d*Orléans, comme on Ta vu, jugea fort prudemment qu'il ne devait pas déclarer les deux mariages à la fois, et Texpérienc^ qu'il eut de la déclaration de celui du roi, lui donna sujet de s'applaudir beaucoup d'avoir pris un conseil si sage. Il crut même avec raison devoir mettre cet Intervalle avant de déclarer le second, pour laisser raecoiser les humeurs, et refroidir les esprits, mais il fallait enfin finir cette seconde affaire; ainsi dix ou douze jours après celle qui vient d'être rapportée, il alla chez le roi, après l'avoir dite à M. le Duc et à M. de Fréjus. Il les trouva dans le cabinet du roi, il en fit sortir tous les autres, et entrer le cardinal Dubois, et là il dit au roi l'honneur que le roi d'Espagne lui voulait faire, et lui demanda la permission de l'accepter. Gela se passa tout uniment, sans la moindre difficulté, mais le maréchal de Villeroy ne put s'empêcher, dans le compliment qu'il fit sur-le-champ à M. le duc d'Orléans, de témoigner son étonnement, qui sentit fort le dépit. Le lendemain M. le duc d*Orléans en fit la déclaration au conseil de régence, le roi présent, qui y assistait presque toujours, où les avis et les courts compliments de chacun au régent ne furent qu'une même chose. Les maréchaux de Villeroy, Yillars etd'Huxelles y parurent le visage enflammé, car le mariage de la fille de M. le due d*Orléans avec le prince des Asturies fut public dès qu'il eut été annoncé au roi , et ne purent cacher leur dépit , pour ne pas dire leur désespoir. Le maréchal de Taliard et quelques autres n*en étaient pas plus contents ; mais à travers un embarras qu'ils ne purent cacher, ils se contraignirent davantage. Le lendemain le roi alla au Palais-Royal, puis à Saint-Cloud, faire compliment sur ce grand et incroyable mariage à
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M. le dae €t à madame la duchesse d'Oriëans, à maderooiselie de Montpensier et à Madame, où toute la cour et tons les ministres étrangers et tout ce qu'il y eut de considérable à Paris accourut en foule.
Il faut avouer ici qu'il n'y eut rien en soi de si surprenant que le mariage du prince des Asturies avec une fille de M. le duc d'Orléans, après tout ce qui s'était passé de personnel entre ce prince et le roi d'Espagne, tant pendant les dernières années du dernier règne, où il ne s'était agi de rien moins que de couper la tète à M. le duc d'OrléanS; par les menées de la princesse des Ursins, du duc du Maine, de madame de Mainlenon, de la cabale de Meudon, comme on l'a vu en son temps ; de le chasser depuis de la régence, et de le perdre par les intrigues du duc du Maine qui voulait régner en sa place, d'Albéroni et de l'ambassadeur Cellamare, enfin par tout ce qui s'était passé d'inique contre l'Espagne pour favoriser l'Angleterre même aux dépens de la France,parun aveuglement forcené pourl'intérét unique et personnel de Dubois; et que ce même Dubois qui devait être si odieux à l'Espagne, ait osé concevoir le dessein d'y réconcilier son maître, encore plus odieux, comme en ayant été si cruellement offensé, et comme en ayant bien su depuis rendre Toffense; que Dubois, dis-je, non-seulement «n soit venu à bout, mais encore de porter une fille de M. le duc d'Orléans sur le trône d'Espagne, il faut convenir que c'est le chef-d'œuvre de l'audace et d'un bonheur sans pareil ! Le détail de la négociation n'est jamais venu à ma connaissance.
M. le duc d'Orléans était tenu de trop court depuis longtemps par Dubois, pour m'en faire part, et lèseeret du traité du double manage «e m'aurait jamais été eoQÛé quand il fut conclu, sans ce reste d'amitié, de conftance, d'habitude, qui fut plus fort dans M. le duc
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d'Orléans que le poids de Dubois snr sa faiblesse, fatiguée de m'avoir caché le projet, tant qu'il ne Ait pas arrêté et convenu. Je ne puis donc rien dire de toute cette négociation, dont M. le duc d'Orléans m'a laissé ignorer le détail après comme devant, et à qui aussi je n*en ai point fait de question, sinon qu'il me dit que le mariage de sa fille avait été la condition absolue de celui du roi, et que le roi d*£spagne était si intimement et si parfaitement Français, qu'il n'avait fait de difficulté à rien moyennant le mariage de sa fille; de là Je juge que s'il y eut de l'effronterie à tenter ce traité, il fut conclu tout de suite par le bonheur sans pareil de l'inclination de Philippe Y, si passionnément française, qu'elle surnagea à tout pour mettre sa fille sur le trône de ses pères, Foriuna e dormire, dit Tltalien, ou pour mieux dire, la Providence qui règle tout et qui produit tout par des ressorts profondément cachés aux hommes. Car il faut dire que, quoi qu'il soit arrivé de ces mariages, par la mort de M. le duc d'Orléans uniquement, il en a bien profité pendant le court reste de sa vie, et lui et la France bien plus grandement, s il avait vécu les années ordinaires des hommes, auquel cas l'infante eût bien sûrement régné en France.
Si la nouvelle de la déclaration du mariage du roi avait bien étourdi et affligé la cabale opposée à M. le duc d'Orléans, celle de la déclaration de celui d'une des princesses ses filles avec le prince des Asturies Tatterra. Ce fut un accablement ci marqué dans toute leur contenance, qu'il les distinguait aux yeux les moins perçants, et les tint plusieurs jours dans un morne silence. Aucun de ce qui la composait ne s'était défié que le roi d'Espagne pût être réconcilié: à M. le duc d'Orléans ; combien moins qu'il pût être capable d'accepter une de ses filles pour lui faire porter sa couronne après lui! Dans la pleine
confiance de cette impossibilité en effet si parfaitement apparente, ils avaient sans cesse ies yeux et le cceur tournés sur le roi d'Espagne comme étant également le fils de la maison et le plus irréconciliable ennemi de M. le 4uc d'Orléans. Ils n'avaient donc aussi que l'Espagne dans la bouche, qui était Tancre de leurs espérances^ la protection de leurs mouvements,, le seul* moyen de Taccomplissement de leurs désirs, et par tout ce que Dubois n'avait cessé de faire contre elle en faveur de l'Angleterre, l'occasion continuelle et sans in« décence de fronder et décrier le régent et son gouvernement qui, d'ailleurs, leur avait donné beau Jeu du côté des finances et de celui de sa vie domestique. Toutes ces choses si flatteuses qui, malgré le peu de succès de leur malignité, de leur haine, de leurs efforts, faisaient toutefois encore toute la nourriture de leur esprit, de leur volonté, de leurs vues , non-seulement tombaient et disparaissaient par ce double mariage, mais se tournaient contre eux, et les laissaient, dans le moment même, en proie au vide, à la nudité, au désespoir, sans nul point d'appui, sans l)0uc1ier, sans ressources. L'horreur qu'ils conçurent aussi d'un revers si subit et si complètement inattendu fut plus visible que facile à représenter, et plus forte qu'eux el que leurs plus politiques. J'avoue que c'était un plaisir pour moi d'en rencontrer hommes, femmes, gens de tous états. Je l'ai déjà dit, cette cabale s'était reconcertée depuis le rétablissement du duc du Maine et les nouvelles entreprises du parlement, depuis le lit de justice des Tuileries; mais ce dernier coup l'écrasa. Néanmoins, ayant un peu repris ses esprits au bout de quelques Jours, elle se mit à détester l'Espagne à la même mesure qu'elle s'y était attachée, et ce contraste fut si subit, si entier, si peu mesuré, qu'il ne fallait que le
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\olr et l'entendre pour en sentir la cause, même dans ceux dont le bas aloi avait détoarné tout soupçon. Le premier président et sa cabale des gens du parlement frémissaient ouvertement, ainsi que beaucoup de gens de cette prétendue noblesse^ dont le duc et la du* chesse du Maine s'étaient si heureusement servis par leurs prestiges, comme on l'a vu ici en son temps, et dont l'imbécile aveuglement subsistait encore pour eux. Force grands seigneurs, même du conseil de régence, même des mieux traités d'ailleurs, ne pouvaient cacher leur contrainte, en sorte que par le subit effet de la nouvelle de ces mariages, dont ils ne se purent défendre dans le premier étourdissement, qui fut même assez long, on en découvrit plus qu'on n'avait fait par les perquisitions estropiées de l'affaire de Cellamare et du duc et de la duchesse du Maine, quoique dès lors on en eût plus trouve, même parmi les grands et les considérables, qu'on n'aurait voulu, et qu'on crut devoir étouffer, comme il a été dit dans le temps. Aux cris contre l'Espagne, ils en joignirent contre M. le duc d'Orléans qui, disaient-ils, sacrifiait le roi à un enfant sorti à peine du maillot, pour marier si grandement sa fille, et pour la criminelle espérance qu'en retardant sa postérité, il pût manquer, avant l'âge de l'infante, et M. le duc d'Orléans régner lui et la sienne en sa place, après s'être fait un appui de TEspagne si justement et si longuement son ennemie personnelle. Ainsi, de rage, ils criaient a l'habileté pour en donner l'impression la plus sinistre ; mais la douleur vive excite les cris. On les méprisa et on ne songea plus qu'à exécuter promptement tout ce qui pouvait l'être de ce traité de double mariage, et à jouir et profiter de ses fruits. On eut raison alors, après l'imprudence d'une déclaration si étrangement précoce et si propre à rallumer tous les mouvements du
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dehim et da dedans. On ne sera pas longtemps sans voir combien il était devenu instant d'achever ce qu'on avait déclaré. La cabale, tout accablée qu'elle fût pendant les premiers jours, reprit encore quelque courage, et se- mit à travailler à éloigner les mariages pour se donner le temps de les pouvoir rompre tout à fait. Ce fut aussi le coup de partie de ne lui en pas laisser le loisir. J'étais, pendant toutes ces démarches si différentes, aux mains avec le cardinal Bubois. Il était enragé de mon ambassade, et comme tout me le montra manifestement dans tout son préparatif et sa dorée, il avait résolu, en gardant tous les dehors, de me ruiner et de me perdre. Je m'en défiais bien, et j'eus lieu tout aussitôt de n'en point douter. De lui à moi d'abord, profusions d'amitié, d'attachement, de chose à moi due que cette ambassade et ses suites pour mes enfants, de tout ce que M. le duc d'Orléans me devait de reconnaissance et d'amitié, et lui-même de mes anciennes bontés pour loi de tous les temps. Avec ces propos et des généralités sur la chose, il évita tant qu'il put d'entrer en matière pour avoir lieu de tout précipiter et de ne me pas donner le loisir de rien discuter avec lui, pour me faire tomber dans tous les panneaux qu'il me tendrait, et d'ailleurs dans tousles inconvénients possibles. Ce fut une anguille qui glissa sans cesse entre mes maiins tant qu'il sentit quelque distance jusqu'à mon départ. Comme il le vit s'approcher, il se mit à me prêcher la magnificence et à vouloif entrer dans le détail de mon train. Je le lui ex« pliquai, et tout autre l'eût trouvé plus que convenable; mais comme son dessein était de me ruiner, il s'écria donc et l'augmenta d'un tiers. Je lui représentai l'excès de cette dépense, l'état des finances, le déchet prodigieux du change; j'en eus pour toute réponse que cela devait être idnsi pour la dignité du roi dans une ambassade de
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cet éclat, et que c*était à sa majesté à en porter Urate la dépense. J'en {wrlai à M. le duc d'Orléans, qui me donna plus de loisir à mes représentations; mais qui, persuadé par le cardinal, me tint le même langage.
Cet article passé, ce dernier voulut sayoir le nombre d'habits que j'aurais et que je donnerais à mes enfants, et quels ils seraient; en un mot, il n'est détail de table et d'écurie ou il n'entrât et qu'il n'augmentât du double. Embarrassé de ma résistance et de mes raisons, il me détaciiait tantôt Bellisle, tantôt le Blane, qui, comme d'eux-mêmes et comme mes amis, m'exhortaient à ne pas m'opiniâtrer contre un homme si impétueux, si dangereux, si fort en totale possession de la facilité et de la faiblesse de M. le duc d'Orléans, qui, moi parti, demeurerait sans contre-poids et aurait beau jeu à profiter de mon absence, tandis que j'aurais à passer indispensablement par lui dans tout le cours de mon ambassade. Tout cela n'était que trop vrai. Il fallut donc céder, quoique je sentisse bien qu'une fois embarqué ils ménageraient la bourse du roi aux dépens de la mienne.
Dès que les mariages furent déclarés, je pressai pour l'être, aAn de pouvoir faire travailler à mes équi(>ages. Cela m'avait été très-expressément défendu jusque-là, et avec raison pour ne donner d'éveil à personne, mais la raison, cessant avec la déclaration des mariages, et d'ailleurs le temps pressant, je ne crus pas que cela pût recevoir aucune difficulté. Je m'y trompai. Les défenses subsistèrent, quoi que je pusse alléguer. C'est que le cardinal voulait qu'il m'en coûtât le double par la précipitation, ainsi qu'il arriva, et me mettre de plus dans rimpossibilité d'avoir tout, faute de temps, et cette faute me l'imputer tant auprès de M. le duc d'Orléans qu'il avait entièrement prévenu, qu'en Espagne, et faire de plus crier les envieux après moi. Néanmoins je ne
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cessais de presser là-dessus, et en même temps d'entamer les instructions qui m'étaient nécessaires, et qui, se passant du eardinal et de M. le duc d'Orléans à moi, n^afûchaient rien en public comme la préparation des équipages. Ce fut encore ce que je ne pus obtenir; ils me répondaient lestement qu'en une ou deux conversations la matière serait épuisée. C'est que le cardinal voulait que je ne fusse instruit qu'en l'air, m'ôter le loisir des réfie^dons, des questions, des éclaircissements, et me jeter dans les embarras et les occasions de faire des sottises qu'il comptait bien de relever fortement. Enfin, lassé de tant et de si dangereuses remises, et comprenant bien que ma déclaration ne se différait que pour les faire durer jusqu'à l'extrémité, j'allai lemardi 23 septembre trouver M. le duc d'Orléans, et pris exprès mon temps qu'il était dans son appartement des Tuileries ; là, je lui parlai si bien, qu'il me dit qu'il n'y avait qu'à monter chez le roi où il était avec ses sous-gouverneurs et peu de monde qu'on n'en fit point sortir, je fus déclaré. Au sortir du cabinet, M. le duc d'Orléans me fit monter dans son carrosse qui 1 attendait, et me mena au Palais- Royal où nous coipmeoçâmes à parler sérieusement d'affaires sur mon ambassade.
Je crois que le cardinal Dubois fut bien fâché de la déclaration qu'il voulait encore différer, et qu'elle se fût faite de la sorte. Mais après cela, il n'y eut plus moyen de reculer. Dès le lendemain on se mit à travailler à mes équipages, sur lesquels le cardinal montra autant d'empressement et dimpatience qu'il avait auparavant affecté de lenteur et de délais. Il envoyait presser les ouvriers, voulait voir un habit de chaque sorte de domestique, livrée et autres, en augmenta encore la magnificence, et -se fit apporter tous les habits faits pour moi et pour mesenfants. Enfin la presse de me faire partir dès que je fus
déclaré fut si grande, qu'il fit transporter tout ce qui put l'être sur des haquets en poste jusqu'à Bayonne, ce qui ne fut pas à bon marché pour moi. Il voulut savoir qui je mènerais en m'exhortant à une grande suite. Je lui nommai le comte de Lorge, le comte de Céreste, mes deux fils , l'abbé de Saint-Simon, son frère, le major de son régiment, qui avait servi en Espagne , fort entendu, officier de grande distinction, et qui me fut infiniment utile; je le fis depuis lieutenant de roi de Blaye ; un mestre de camp réformé dans le régiment de mon second fils ; l'abbé de Mathan , ami de l'abbé de Saint-Simon^ qui est toujours depuis demeuré des miens. On a vu ailleurs que je l'étais fort de M. de Brancas. Céreste son frère de père et de mère, mais de vingt-cinq ans plus jeune, était aussi ami de mes enfants. Il eut envie de faire ce voyage ; son frère aussi désira qu'il y vint, et je le tins à honneur. Nous fîmes lui et moi grande connaissance dans ce voyage. Je trouvai en ce jeune homme un homme tout fait et fait également pour l'agréable et le solide. L'estime forma l'amitié qui a depuis subsisté intime.
Le cardinal approuva fort toute cette compagnie; mais je fus bien surpris lorsqu'il m'envoya Bellisleet le Blanc me dire qu'il fallait que je menasse une quarantaine d'officiers des régiments de cavalerie de mes enfants et de celui d'infanterie du marquis de Saint-Simon, à quoi ils suppléeraient si ces corps ne m'en pouvaient fournir ce nombre. Je m'écriai à la folie et à la dépense. Je représentai au régent et au cardinal rinutilité d'un accompagnement si nombreux, si coûteux, si embarrassant; qu'on n'avait jamais fait d'accompagnement militaire à aucun ambassadeur, excepté le marquis de ^Lavardin, parce qu'il allait à Rome, malgré le pape Innocent XI, soutenir à vive force les franchises des am-
bassadears que le pape avait supprimées, et à quoi les autres puissances avaient consenti ; qu'on savait que le pape tout autrichien serait soutenu par les forceis que feraient couler dans Rome le vice-roi de Naples et le gouverneur de Milan , ce qui avait empêché d'envoyer force gardes marines et officiers à Rome, pour soutenir M. de Lavardin; que moi au contraire j'allais exercer une ambassade de paix , d'union , de ralliement intime, qui n'avait aucun besoin d'escorte; qu'outre l'inutilité et la dépende extrême de mener et défrayer quarante officiers des troupes du roi , ces officiers ne pourraient être que des jeunes gens dont la tête, la galanterie indiscrète et française, les aventures me donneraient plus d'affaires que toutes celles de l'ambassade. Rien de plujs évidemment vrai et raisonnable que ces représentations; rien de plus inutile et de plus mal reçu.
Le cardinal avait entrepris de me ruiner et de me susciter tout ce qu'il pourrait d'embarras, d'affaires et de tracasseries en Espagne. Il crut avec raison que rien n'était plus propre à l'y faire réussir que de me charger de quarante officiers. Faute d'en trouver, je n'eu menai que vingt-neuf, et si le cardinal réussit du côté de ma iMurse, je fus si heureux, et ces messieurs si sages , qu'il . n'en tira rien de ce qu'il s'en était proposé. Il manda à Sartine de faire en Espagne tout ce qui ne se pouvait faire que là pour mes équipages, mules, carrosses, domestiques espagnols, provisions, outre celles que je tirerais de France, lequel s'en acquitta à souhait.
Sartine était de Lyon, où il s'était mêlé de banque , etavaiteula direction générale des vivres des armées d'Espagne; il s'y était stabilié^ il y avait eu force hauts et l>as de la fortune. C'était un homme de figure agréable, d'esprit et de beaucoup d'entendement, d'jntelUs;€nee, d'expédients, et beaucoup de facilité, d'agrément
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et d'expédition dans le travail. Il était souvent consulté sur les résolutions à prendre, personnellement bien avec le roi d'Espagne, et avec la plupart des ministres et des grands, sur un pied d'honnête homme et de considération. Je n'en ai jamais vu rien que de bon ni ouï dire aucun mal tant soit peu fondé. Des amis si considérables et les marques fréquentes de la confiance du roi, lui firent des ennemis. Il fut poussé à l'intendance générale de la marine par son ami Tinnaguas, qui en était secrétaire d'état, et eut aussi une place dans une junte formée pour le commerce. Albéroni, dès ses premiers cornmencementS) perdit Tinnaguas, et Sartine remit son intendance qu'il sentit bien qu'on lui ôtérait; mais Albéroni le poussa sur des comptes quoique apurés, et lui retint en même temps ses papiers. Il lui fit de plus un crime de ses liaisons avec le duc de Saint-Aignan , et quand il força cet ambassadeur à se retirer en France, de la façon qui a été racontée en son temps, il fit arrêter Sartine, lui fit très -inutilement subir divers interrogatoires, et Sartine ne sortit de prison que lorsque Albéroni sortit lui-même d'Espagne. Ce n'était pas un homme sans ambition, mais sage et sans se méconnaître^ laborieux, actif, pénétrant, extrêmement au fait de la marine et du commerce d'Espagne et des Indes, d'ailfeurs serviable et bon ami, doux, aimable dans le commerce, fort français sans s'en cacher, et néanmoins généralement aimé des Espagnols dans tous les temps. Il épousa une camériste de la reine , qui était fort bien avec elle. Peu après mon départ, il fut intendant de Barcelone, l'a été longtemps, et est mort dans cet emploi. Je me suis étendu sur lui, parce qu'il m'a été très-utile en Espagne, et pour mes affaires, et pour mille choses de la cour et du gouvernement, en sorte que j'étais demeuré en liaison avec lui.
CHAPITRE DLXIV
Je consulte ulilement Ânielot et les ducs de Berwick et de Saint- Aiguan. — Utilité que je tire des ducs de Liria et de Veragua.
— Leur caractère. — Mon instruction. — Remarques [sur icelJe. — Valouse. — Son caractère et sa fortune! — Laroche.
— Estampille. — LauUez. — Sa fortune et son caractère. — Mon utile liaison avec lui. — Scciéralesse du cardinal Dubois^ et faiblesse inconcevable de M. le duc d'Orléans dans les ordres nouveaux et verbaux que j^en reçois sur préséance et visites. — Duc d^Ossone nommé ambassadeur dTspagne pour le mariage du prince des Asturies. — On lui destine le cordon bleu. — ^ Je ne veux point profiler de la nouveauté de cet exemple. — Continuation des étranges procédés de Dubois jà mon ^ard. — La Pare envoyé en Espagne de la part de M. le duc d^Orléans. — Malice à mon égard du cardinal Dubois qui prend à Torcy fa charge des postes. — Bon traitement fait & Torcy. — La duchesse de Ventadour et «madame de Soubise en survivance gouvernantes de Tinfante , et le prince de Rohan chargé de rechange des princesses.
Mon premier soin, sitôt que la déclaration me mit en liberté^ fot d'écrire au duc de Berwick qui commandait en Guyenne, et se tenait pour lors à Montauban, et de voir Amelot et le duc de Saint-Aignan, pour tirer d'eux toutes les lumières et les instructions que je pourrais sur l'Espagne où ils avfiient tous trois été longtemps. J'en tirai de solides d' Amelot, et du duc de Saiut-Aignan un portrait des gens principaux en crédit; ou par leur état,
OU par leur iotrigae, très-bien écrit, et que J'ai reconnu parfaitement véritable; du due de Berwick, quelque chose de semblable, mais fort en raccourci et avec plus de mesure ; mais ce qui me fut infiniment utile, c'est ce qu'il fit de lui-même qui fut de mander au duc de Llria, son fils, établi, comme on l'a vu ici en son temps ^ en Espagne, de me servir en toutes choses ; il le fit au poiot de ne dédaigner pas d'aider si bien Sartine sur ce qui regardait mes équipages , que Je dois avouer que , dans un temps si court pour la paresse et la lenteur es« pagnoles, je n'aurais, sans lui, trouvé rien de prêt en arrivant.
Mais en quoi it me servit le plus utilement, ce fut à me faire connaître les personnages, les liaisons, les éloignements, les degrés de crédit et les caractères, et mille sortes de choses qui éclairent et conduisent dans l'usage, et conduisent adroitement les pas. Il me valut de plus la familiarité du duc de Veragua, fière de sa femme, qui, bien que jeune, avait passé par les plus grands emplois, avec grand sens et beaucoup d'esprit» qu'il avait extrêmement orné et savait infiniment, tant sur les personnages divers et les intrigues, que sur la naissance, les dignités, et toute espèce de curiosités savantes de cette nature qui m'en ont extrêmement instruit. Il était, comme on le verra, ailleurs, en traitant des grands d'Espagne, il était, dis-je, masculinement et légitimement d'une branche de la maison de Portugal, et descendait, par sa grand'mère, du fameux Christophe Colomb. Une maîtresse obscure, avec qui il ne se ruinait pas, car il était avare, et la lecture partageaient sou temps et sa paresse, fort bien toutefois avec tout le monde, et considéré de la cour autant qu'elle en était capable. Vilain de sa figure, sale et malpropre a l'excès, avec des yeux pleins d'esprit; aussi en avait-il beaucoup, et délié sous
une apparence grossière, de bonne compagnie' et quelquefois fort plaisant sans y songer, d'ailleurs doux, de bon commerce, entendant raillerie jusque-là que ses amis rappelaient familièrement don Puerco, et que 'dînant une fois chez le duc de Liria,à Madrid, nous lui proposâmes de manger au buffet, parce qu'il était trop sale pour être admis à table. Tout cela se passait en plaisanterie qu'il reeeyait le mieux du monde. La duchesse de Liria, sa sœur, et lui s'aimaient extrêmement ; ils n'avaient point d*autres frères ni sœurs et ayaient perdu père et mère , de sorte qu'étant mort longtemps après sans s'être marié, ses grands biens passèrent à la duchesse de Liria et à ses enfants. Le duc de Liria avait de l'esprit et des vues ; il était agissant et courtisan, connaissait très-bien le terrain et les personnages, était autant du grand monde que cela se pouvait en Espagne, bien avec tous, lié avec plusieurs, mais désolé de se trouver établi en Espagne, à la tristesse de laquelle il ne s'accoutumait point ; il n'aspirait qu'à s'en tirer par des ambassades, comme il fit à la fin, et il aimait si passionnément le plaisir, qu'il en mourut longtemps après à Naples ; après être revenu de son ambassade d'Allemagne etdeMoscovie, il passa, au retour, par la France, et me donna, par écrit, des choses fort curieuses sur la cour de Russie.
Ce ne fut pas sans peine et sans tous les délais que le cardinal Dubois y put apporter, que je tirai enfin de loi une instruction : j'y vis ce que je n'ignorais pas sur la position présente de l'Espagne. Après qu'on eut enfin arraché son accession aux traités de Londres, elle avait signé une alliance défensive avec la France et l'Angleterre sur le fondement des traités d'Utrecht , de la triple alliance de La Haye, et des traités de Londres , laquelle alliance défensive contenait une garantie réciproque
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des états dont la France, l'Espagne et l'Angleterre jouissaient, et tacitement confirmaient très-fortement les renonciations réciproques qui étaient le grand point de M. le due d'Orléans , et la succession protestante de l'Angleterre dans la maison d'Hanovre, qui était le grand point du cardinal Dubois , et pas un des deux , celui personnel du roi et de la reine d'Espagne qui eurent toujours le plus vif esprit de retour. Par ce même traité d'alliance défensive , la France et TAngleterre promirent leurs bons offices à l'Espagne, pour régler au .congrès de Cambrai, où il ne se fit rien du tout, les différends qui restaient à ajuster entre l'empereur et le roi d'Espagne. Ce n'est pas qu'il y eût rien à négocier làdessus à Madrid , mais j'ai cru à propos d'exposer la situation de l'Espagne , lorsque j'y allai, avec l'empereur, la France, l'Angleterre et la Hollande, pour ne ia pas laisser oublier; avec cela le cardinal Dubois était fort en peine d'une nouvelle promotion de grands d'Espagne que l'empereur venait de faire contre ses propres engagements , et chargea mon instruction de ce qu'il put, pour faire avaler cette continuation d'entreprise le plus doucement qu'il se pourrait à la cour d'Espagne. La chose finit , parce que le roi d'Angleterre obtint une déclaration de Vienne, que l'empereur n*avait point entendu et ne prétendait point faire des grands d'Espagne, que cette qualité ne se trouvait point dans les lettres patentes qu'il avait accordées à quelques seigneurs, mais seulement des distinctions et des honneurs qu'il était maître de donner à qui lui plaisait dans sa cour. Cette instruction, après avoir relevé avec beaucoup d'affectation l'utilité pour l'Espagne de l'alliance d'Angleterre et les soins du régent pour y parvenir , qui toutefois fut au mot de l'Angleterre et au détriment de l'Espagne et mdme du commerce de France, pour favo-
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risertn tout celui d'Angleterre, comme il a été expliqué iei ailleurs et fort insisté sur la passion du régent de serw en tout l'Espagne, a grand soin de me recommander de prendre bien garde qu'il ne prît envie au roi d'Espagne de porter de nouveau la guerre en Italie, comptant sur la France et l'Angleterre, et à ce propos donne faussement pour motif à l'invasion de la Sardaigne et à l/i guerre de Sicile l'emprisonnement de Molinez. On a vu ici, d'après M. de Torcy, combien peu de cas et longtemps Âlbéronl en lit, et qu'il ne récbauffa cette affaire que quand il eut résolu de porter la guerre en Italie, pour des raisons personnelles uniquement à lui. C'est ce que M. le duc d'Orléans avait tant vu par les lettres de la poste qull était impossible que le cardinal Dubois le pût ignorer.
De son extrême attention à me munir de tout ce qu'il put pour faire bien valoir ralliance d'Angleterre à l'Espagne, résultait une injonction pathétique de vivre dans un commerce étroit à Madrid avec le colonel Stanhope, ambassadeur d'Angleterre, et de lui confier tout ce qui pourrait être relatif aux intérêts des trois couronnes, en même temps de n'en avoir aucun sous tel prétexte que ce pût être avec les personnes attachées au prétendant, surtout à l'égard des desseins ou projets que ce prince ou ses serviteurs pourraient former de troubler le gouvernement présent d'Angleterre; en particulier, d'éviter le duc d'Ormond, toutefois sans incivilité marquée.
Après ce que M. le duc d'Orléans m'avait si précisément dit que c'était l'Espagne qui lui avait forcé la main pour la déclaration actuelle des mariages et l'échange des princesses, je fus très-surpris de trouver le contraire dans le narré de mon instruction. J'y trouvai aussi une grossière ignorance qui regardait la façon de
me faire dispenser d'une entrée. Les ambassadeurs de llempereur n'en faisaient point à Madrid sous les rois d'Espagne de la maison d'Autriche comme ambassadeurs de famille. Sur cet exemple, aucun ambassadeur de France vers Philippe Y n*y en a iUt , et Je n'ai pas compris comment un fait si. publie, et si fréquemment réitéré par le changement de nos ambassadeurs, a pu échapper au cardinal Dubois et même à ses bureaux. . L'instruction me défendait de recevoir chez moi Magny et les Bretons réfugiés en Espagne, et Marsillae; de n'avoir pas la même incivilité pour ce dernier en lieux tiers que pour les autres, et de voir avec une civilité simplement extérieure le prince de Geilamare, qui portait alors le nom de duc de Giovenazzo, et les parents et amis de la princesse des Ursins comme les autres.
Enfin , pour ne m'attacher qu'aux choses principales de l'instruction, elle ne me prescrivit rien en particulier sur les visites et le cérémonial, mais d'en user comme avait fait le duc de Saint-Aignan, et le cardinal Dubois y joignit un extrait du cérémonial pratiqué par nos ambassadeurs en Espagne et à leur égard, depuis M. de la Feuillade , archevêque d'Embrun , mort évéque de Metz.
Je ne pouvais douter que je n'eusse affaire à un ennemi, et maître, après mon départ, de l'esprit de M. le duc d'Orléans. Je voulus donc avoir ma leçon faite jusque sur les plus petites choses, pour ne laisser à sa malignité que ce qu'il serait impossible d'y dérober; ainsi je lui fis à mi-marge plusieurs observations et questions, tant sur des choses portées par l'instruction que sur d'autres qui ne s'y trouvaient pas. Il répondit à côté assez bien et assez nettement. On verra bientôt où il m'attendait.
Le cardinal Dubois n'oublia pas le père d'Aubeoton^
L'iostruction me prescrivit des compliments, des témoignages de reconnaissance du régent , de ses désirs empressés de la lui témoigner, de lui dire que rien ne m*était plus recommandé que de prendre en lui une entière confiance. Gela fort étendu était accompagné d'un fort grand éloge. C'étaient deux fripons des plus insignes, dignes de se louer l'un l'autre et d'être abhorrés de tout le reste des hommes, surtout des gens de bien et d'honneur; l'instruction ne fit mention que de lui, de toute la cour d'Espagne, de Valouse et de Laroche, pour lesquels elle me prescrivit de l'honnêteté, mais de les regarder comme des gens timides, inutiles, dont on n'avait jamais tiré secours ni la moindre connaissance. Valouse, du nom de Boutin, était un gentilhomme du CoiDtat, élevé page de la petite écurie, très-médiocrement bienfait, d'esprit court, mais sage, appliqué, allant à son but et ne s'en écartant point, honnête homme et droit, mais qui craignait tout. Dumont, de qui il a été parlé plus d'une fois dans ces Mémoires, le proposa, sur son esprit sage, doux et timide, au duc de Beauvillier pour écuyer de M. le duc d'Anjou, qu'il suivit depuis en Espagne, et qui le fit quelque temps après majordome, qui fut un grand pas. Au bout de plusieurs années, il l'avança bien davantage, car ayant fait don LorenzoManriquez grand écuyer, duc del Arco et grand d'Espagne, de premier écuyer qu'il était, il fit Valouse premier écuyer. Cette promotion était récente à mon arrivée en Espagne. Valouse fut premier écuyer jusqu'à sa mort, qui n'arriva que bien des années après, toujours très-bien avec le roi et la reine d'Espagne; aussi bien avec le duc del Arco, toujours ne se mêlant que de sa charge et d'aucune autre chose, toujours cultivant les gens en place, et honnêtement avec madame des Ursins, Albéroni, et ceux qui ont succédé, parce qu'ils
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«tntircnt toui qu'ils n'en avaient rien à craindre; enfin sûr les dernières années de Valouse, le roi d'Kspagne lui donna la l'oison -d'Or. Il avait depuis longtemps une clef de gentilhomme de la chambre sans exercice. Cette Toison, ainsi que bien d'autres, parut un peu sauvage. Laroche n'était ni moins borné, ni moins timide, ni moins en garde de se mêler de quoi que ce Mt, que l'était Valouse, doux, poli et honnête homme comme lui, mais aussi parfaitement inutile. Sa mère veuve était au vieux Bontems ce que madame de Maintenon était au roi, mais plus à découvert, tenant son ménage, et maîtresse de tout chez lui. Le plaisant est qu'on la eourti^it pour plaire à Bontems, et que quand elle mourut Il fut au désespoir et que le roi prit soin de le consoler. Il avait fait le fils de cette femme, tout jeune encore, valet de garde-robe du roi, et au départ dii roi d'Espagne, il le fit être son premier valet de garde-robe. Sa sagesse, sa retenue, son air de respect pour les Espagnols leur plut, et lui et Valouse furent par là toujours bien avec eux. L'estampille est une manière de sceau sans armes, où la signature du roi est gravée dans la plus parfaite imitation de son écriture; ce scmu s'ap*plique sur tout ce que le roi devrait signer et lui en ôte la peine. Il semblerait qu'un sceau de cette importance ne devrait être confié qu'à des personnes piincipales; mais l'usage d'Espagne, depuis qu'il a été inventé, est qu'il ne soit remis qu'à des subalternes de confiance. Laroche en fut chargé peu après qu il fut en Espagne, où il avait suivi Philippe V; il s'en acquitta très-fidèlftment et poliment au gré de tout le monde, et s'y maiiM tint toute sa vie dans une sorte de confiance du roi d'Espagne, sous tous les divers ministères, parce que tous sentirent bien qu'ils n'avaient rien à craindre de lui. H tenait, pour son état, une maison honorable où aHaH
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iMmne conpagoie, et toujours piuiiei^ p^rtoniies à manger, ce que ne faisait pas Yaiouie qui ne dépensait rien. A l'égard du père d'Aubenton, je me réserve d'en parler ailleurs.
Laullez était alors à Paris de la part de TEspagne/et l'abbé Landi de la part du duc de Parme. Le premier était un Irlandais, grand homme, très-bien fait et de bonne mine, qui avait été à l'abbé d'Estrées. Il le donna au roi d'Espagne, à la formation de ses gardes du corps sur le pied et le modèle de ceux du roi, comme un garçon brave, intelligent, fort honnête homme, avec de l'esprit et de la sagesse. Laullez était tel en effet, et par les détails de ces compagnies de gardes du corps, il entra dans la familiarité du roi, de la reine sa première femme, de la princesse des Ursins, et bientôt dans le«r confiance ; en quoi, pour cette dernière qui loi valut celle des mattres, sa nation, étrangère à l'Espagne et à la France, Ini servit beaucoup; il fut souvent chargé de commissions secrètes et délicates qu'il exécuta toutes fort heureusement. Il devint ainsi major des gardes d« corps et lieutenant générai ; c'est en cet état qu'il vint en France, où il reçut le caractère d'ambassadeur au mèm« temps que Maulevrier le reçut à Madrid. Les vues qui n'avaient fait souhaiter d'aller en Espagne me firent aussi désirer liaison avec ces deux envoyés. Louvillese trouva en avoir beaucoup avec l'abbé Landi ; et le doc de Lausun, qui attirait fort les étrangers chez lui, et qui y voyait Laullez, me facilita ce que je désirais au* près de lui. La connaissance fut bientôt faite : je vou» lais plaire au ministre d'Espagne, et lui ne le désirait pasmoins àun serviteur intime de M. le duc d'Orléans; les choses se passèrent tellement entre nous que l'amitié B'y mit, c(ui a duré au delà de sa vie. Je reçus de lui mille bons avis et toutes sortes de bons offices et de ser*
vices en Espagne. Je le retrouvai à mon retoor, et encore depuis la mort de M. le duc d'Orléans, et je fis inutilement l'impossible pour lui procurer l'ordre du Saint- Esprit. Enfin il retourna en Espagne avec Tinfante, d'où il fut envoyé à Majorque, gouverneur de Tile et capitaine général, où il est mort très-longtemps après sans avoir été marié. Il y laissa deux sœurs filles qui y sontdemeuréeS| qui s'adressèrent bien des années après à moi pour être payées d'avances faites par leur frère, et que j'ai servies de tout ce que j'ai pu dans cette affaire par mes amis. Par l'abbé Landi je voulais me concilier la petite cour de Parme qui avait en beaucoup de cboses du crédit sur la reine d'Espagne ; je trouvai un homme poli, assez agréable dans le commerce, qui fut court par mon départ, mais je n'en tirai rien à Paris ni en Espagne; il n'était plus à Paris quand j'y revins.
J'ai rapporté ce qu'il y eut de plus important on de plus remarquable de l'instruction en forme qui me fut donnée. Quelle qu'elle fût, elle satisfaisait à tout avec le cérémonial de tous nos ambassadeurs en Espagne, depuis M. de la Feuiilade, alors archevéqued'Embrun. J*eus plusieurs entretiens sur l'Espagne avec M. le duc d'Orléans et le cardinal Dubois ensemble ou séparément, et je n'imaginais pas qu'il se pût rien ajouter de nouveau, lorsque le cardinal Dubois me dit chez lui qu'il m'avertissait de prendre la première place à la signature du contrat de mariage du roi, et à la chapelle aux deux cérémonies du mariage du prince des Asturies, et de ne la laisser prendre sans exception à qui que ce fût. Je lui représentai que cela ne se pouvait attendre du nonce, à qui les ambassadeurs de France cédaient partout, même celui de l'empereur qui, sans difficulté, (précédait ceux du roi. Il répondit que cela était vrai et bon partout, excepté dans ce cas singulier et comme
DE SAINT-SIMON. Yt
momeotané, et que cela De se pouvait autrement. Ma surprise fut grande d'un ordre si étrange. J'essayai de le ramener peu à peu en le touchant par son orgueil, en lui demandant comment j'en userais avec les cardinaux, s'il s'en trouvait quelqu'un en ces fonctions, et avec le majordome major, qui répond, mais fort supérieurement, à notre grand maître de France, Il se mit en colère, me déclara qu'il fallait que j*y précédasse le majordome major sans difficulté, et glissant sur celles des cardinaux, il m'assura qu'il ne s'y en trouverait point. Je haussai les épaules, et lui dis que je le priais d'y penser. Au lieu de me répondre, il me dit qu'il avait oublié une chose essentielle, qui était de prendre bien garde à ne rendre la première visite à qui que ce fût sans exception. Je répondis que l'article des visites n'était point oublié dans mon instructioQ; qu'elle portait que j'en userais à cet égard comme avait fait le duc de. Saiut-Aignan, et que l'usage, lequel il avait suivi, était de rendre la première visite au ministre chargé des affaires étrangères et aux conseillers d'état quand il y en avait, qui est ce que nous connaissons ici sous le nom de ministre. Là-dessus il s'emporta, bavarda, brava sur la dignité du roi, et ne me laissa plus loisir de rien dire. J'abrégeai donc la visite et m'en allai.
Quelque étranges que me semblassent ces ordres si nouveaux et verbaux , je voulus en parler au duc de Saint- Aignan, surtout à Amelot, qui en furent fort étonués, et qni tous deux, ainsi que les précédents ambassadeurs, avaient fait tout le contraire, et trouvèrent extravagante la préséance sur le nonce en quelque occa« sion que ce fût. Amelot me dit de plus que je jouerais à essuyer tous les dégoûts possibles et a ne réussir à rien si je refusais la première visite au ministre des affaires étrangères , car pour les conseillers d'état ce n'était plus
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qu'un noni) et la chose tombée en désuétude; mais que je devais aussi la première visite aux trois cliarges, qui seraient très-ajustement offensées et très-piquées si je leur refusais ce que tous eeux qui m'avaient précédé leur avaient rendu, et que je me gardasse bien de le faire si je ne voulais pas demeurer seul dans mon logis, et me faire tourner le dos nu palais par tout ce que j'y trouverais de giaud. J'expliquerai ailleurs ce que e*est que ces trois charges.
De cet avis d'Amelot , je compris aisément la raison de ces ordres nouveaux et verbaux. Le cardinal me von* lait faire échouer en Espagne et me perdre ici ; en Espagne , en débutant par offenser tout ce qui étaitde plus grand, et le ministre par lequel seul j'aurais à passer pour tout ce qui regardait mon ambassade; en attirer les plaintes ici, i$ôr de n'avoir rien écrit de ces ordres, nier me les avoir donnés , me désavouer , et en tirer contre moi tout le parti possible avec un prince qui n'aurait osé lui imposer, et soutenir que ces ordres m'avaient été donnes ; que si au contraire je ne les exécu^ tais pas, car il m'avait bien prescrit de rendre compte de leur exécution, il se donnerait beau jeu à m'accuser d'avoir sacrifié l'honneur du roi et la dignité de sa couronne à l'intérêt de plaire en Espagne pour en obtenir grandesse et Toison, et me faire défendre de les accepter pour mes enfants. C'eât été moins de vacarme sur le ndnce ; mais si j'avais pris place au-dessus de lui, il s'attendait bien que la cour de Rome en demanderait justice, et que cette justice entre ses mains serait un rappel honteux.
Ce détroit me parut si difficile que je résolus de ne rien omettre pour faire changjer ces ordres , et je ne crus pas que M. le duc d'Orléans eût résister à l'évidence de ce qui les combattait, et à l'àxeahpie constant de tous
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ceax 4«i m'avakakt précédé dans iemémedinplol. Jt me trompai : j'eus beau en parler à M. ledUcd'Orléai», je ne trouvai que faiblesse sous ie joug d'un maître, d'où je jugeai ce que je pouYais espérer pendant mon éloignement. J'insistai à i^nsieurs reprises, toujours inutilement, et tous deux se tinrent fermes à me dire que si les précédents ambassadeurs ataient fait les premières visites, ce n'était pas un exemple pour moi dans une am« basiade aussi solennelle et aussi distinguée que celle que j'allais exercer; et qu'à l'égard du nonce et du grand maitra , l'exemple de précéder quiconque était formel au mariage de la reine Marie-Louise, fille de Monsieur, avec Charles U. Je représentai sur les visites que quelque solennelle et quelque distinguée que fût l'ambassade dont j'étais honoré y elle ne donnait point de rang supérieur à celui des ambassadeurs extraordinaires ; que je rétais , et que je ne pouvais prétendre rien de plus qu'eux, quelque différence qu'il y eût pour l'agrément entre l'affaire dont j'étais chargé et les autres sortes d'affaires. Sur l'exemple du mariage de Charles II avec la fille de Monsieur, que j'avais dans le cérémonial qui m'avait été remis de tous les ambassadeurs depuis M. de la Feuillade archevêque d'Embrun, j'y trouvai que le mariage s'était fait comme à la dérobée, dans un village, pour fuir la difficulté entre le prioce d'Harcourt et le père du maréchal de Yillars, ambassadeurs de France, tous deux d'une part, et les grands d'Espagne de l'autre; que les ambassadeurs s'étaient rendus à l'église de ce village; qu'y ayant trouvé plusieurs grands arrivés avant eux , saisis des premières places , ils s'en étaient plaints sur-le-champ au roi qui leur fit céder les deux premières places parles grands ; que le nonce n*y était point, el nulle mention du majordome ibajor. A cela point de répaue^ mais ropiniàtreté prévalut ^ et je vis eti plein
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l'extrême malignité da valet et l'iDdlclble faibles» do maître. Ce fut donc à moi à bien prendre mes meBures là-dessoB.
Le duc d'Oasone fut nommé par l'Esp^n>e ponr venir Ici faire, pour le mariage du prince des Àsturies, avec le même caractère, les mêmes fonctions quej'allals faire en Espagne pour le mariage du roi. Il était frère du duc d'OsBOne qui avait été ambassadeur d'Espagne au traité d'Utrecht, et qai mourut peu après sans enfonts. Celui-ci portait le nom de comte de Pinto du vivant de son frère. Leur père avait été gouverneur du MilaDais , conaeilter d'état et grand écnyer de la relue d'Espagne : it mourut d'apoplexie étant en conférence avec le roi d'Espagne, en 1694. C'était le Blxième dac d'Ossone, grand de première ciasBe. Ils portaient le nom de Giron et de Telles par une héritière entrée dans leur maison ; mais ils étaient Acnna y Pacbeco, une des premières d'Espagne en tout genre , et des plus nombreuses par ses diverses brancbes , qui, par des héritières , portent divers noms, entre autres, alors, le marquis deVillena, duc d'Ëscalona , majordome major, et le comte de San- EstevandeGormas, aonûls, premier capitaine desgardes du corps , chef de toute cette grande maison ; le dnc d'Uzeda, le marquis deMansera, le comte de Montijo, tous grands d'Espagne. Ce duc d'Ossone, ambassadeur ici, était donc un fort grand seigneur qui s'y montra trèB-magniflque et très'poli, mais il n'était que cela: oi sut que M. le duc d'Orléans avait résolu de lui donner le cordon bleu. Je m'esprime de la sorte parce qnele loi, n'étant pas encore chevalier de son ordre, et oe faiant que le porter jusqu'à ce qu'il reçût le collifr le I eudefâiA ^^ B^*" sacre, il ne pouvait faire de chevalier d(! l'ordréx^ ^dc d'Ossone ne pouvait donc qu'avoir parole de rétr(<l<*B°^ '^ ">> ^i ''^■^^it , à quoi on voulut
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ajouter une chose, jusqu'alors sans exemple , dans le cas où était le roi , qui fut de lui faire porter Tordre en attendant qu'il pût être nommé; on crut et il était vrai que M . le duc d'Orléans étant régent et maître des grâces, il devait marquer par toute la singularité de celle-ci combien il était touché de l'honneur du mariage de sa Glle.
Sur ce premier exemple, le duc de Lausun me pressa fort de demander aussi le cordon bleu comme une déco* ration convenable à porter en Espagne , et qui, étant grâce d'ici, ne pourrait préjudicier à celles que je pouvais attendre d'Espagne pour mes enfants ; mais je n'en voulus rien faire. Cette impatience de porter l'ordre, qui, dans la suite, ne pouvait me manquer, me répugna. Je n'avais désiré cette ambassade que pour faire mon second fils grand d'Espagne, et, si l'occasion s'en offrait, de faire donner la Toison à l'aîné. Y réussissant et ayant en même temps pris le cordon bleu, cela me parut un entassement trop avide ; d'ailleurs on ne pouvait faire en France d'autre grâce au duc d'Ossone que celle-là, et moi j'en espérais une d'Espagne bien autreiment considérable; ainsi je ne fus pas tenté un moment du cordon bleu. Qui m'eût dit alors que je ne serais pas de la première promotion qui s'en ferait m'aurait bien surpris; qui y eût ajouté que je serais de la suivante, où nous ne serions que huit avec Gellamare , les deux fils du duc du Maine et le duc de Richelieu, m'aurait bien étonné davantage.
Le cardinal Dubois pressait ardemment mon départ ; et, en effet, il n'y avait plus de temps à perdre. Il en* voyait sans cesse hâter les ouvriers qui travaillaient à tout ce qui m'était nécessaire , fâché peut-être qu'il y en eût un si prodigieux nombre, qu'il ne pût trouver à les augmenter. Il ne s'agissait plus de sa part qu'à me
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remettre les lettres dont je devais être chargé; il attendit à la dernière extrémité dit départ pour le faire, c'està-dire à la veille même que je partis : on en verra bientôt la raison. Elles étaient pour leurs majestés catlioliques, pour la refne douairière, à Bayonne, et pour te prince des Asturies, tant du roi que de M. le duc d'Orléans. Mais bien avant que de me les remettre, M. le duc d'Orléans me dit qu'il en écrirait deux pareilles au prince des Asturies avec cette Seule différence qu'il le traiterait de neveu dans Tune et dans l'autre de frère et de neveu, et que je tâchasse de faire passer la dernière, ce qu'il souhaitait passionnément ; mais que si après tout j'y trouvais trop de difficulté, que je ne m'y opiniÂti*asse point, et que je donnasse la première au prince des Asturies.
J'eus lieu de croire que ce fut encore un trait du car* dinai Dubois pour me jeter dans quelque chose de personnellement désagréable à M. le duc d'Orléans et en faire usage. M. le duc d'Orléans était Thomme du monde qui avait le moins de dignité et d'attachement à ces sortes de choses. Ce traitement de frère était un traitement d'égal, que le feu roi n!avait relâché que depuis peu de donner aux électeurs princes, car M. de Savoie avait depuis longtemps le rang de tête couronnée pour ses ambassadeurs; à prendre comme étranger il n'y avait pas de proportion entre le fils aîné, héritier présomptif de la couronne d'Espagne, et Un petitfils de France, car la régence n'ajoutait rien à son rang ni à son traitement. A prendre comme famille, ils étaient, l'un et l'autre, petits-fils de France ; mais, outre que le prince des Asturies avait l'aînesse, il était fils de roi et héritier de la couronne, et, par là, si bien devenu du rang de fils de France, qu'ils étaient réputés tels en France; et que le feu roi avait toujours envoyé le
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cordon bleu à tous lès fils du roi d'Espagne aussitôt qu*ils étaient née, ee qui ne se fait qu'aux seuls fils de France. De quelque odté qu'on le l-egarde, M. le due d'Orléans était extrêmement inférieur au prince des Asturies, et c'était une véritable entreprise et parfaitement nouvelle que de prétendre l'égalité du style et du traitement. Ce fttt pourtant ce dont Je fus chargé, et Je crois, dans la ferdie espérance du cardinal Dubois, que je n*y réussirais pas, et de profiter d'un début fdrt désagréable.
J'étais près d'oublier que Bellisle me vint dire qu'il savait que M. le duc d'Orléans devait envoyer un de ses premiers officiers en Espagne, pour remercier^ de sa part^ en pattictilier, de l'iionneurdu mariagede sa fille; que le clioix de cet officier principal n'était pas fait, et me demanda s'il n'y en avait point parmi eux que Je voulusse plutôt que les autres. Sur ce que je répondis, que je n'étais en liaison, ni même en commerce, avec pas un, excepté Biron qui Tétait devenu et à qui Ce voyage ne convenait pas, et que le choix m'était indifférent, il me pria de demander la Fare, son ann, qui était capitaine des gardes de M. le duc d'Orléans. Je le lui promis et je l'obtins : ce fut son premier pas de fortune. C'est un fort aimable homme, de bonne compagnie, qui in'en a toujours su gré depuis. Sans blesser l'honneur et avec un esprit gaillard mais fort médiocre, il a su être bien et très-utilement avec tous les gens en place, et en premières places, se faire beaucoup d'amis, et faire ainsi, peu à peu, une très-grande fortune qui a dû snrprendre, comme elle a fait, mais qui n'a fâché personne.
Enfin la veille de mon départ on m'apporta le matin toutes les pièces dont je devais être chargé, dont je ne ferai point le détail. Mais parmi les lettrei^il n'y et)
avait point du roi pour Tinfaute. Je crus que c'était oubli de ravoir mise avec les autres. Je le dis à celui qui m'apportait ces pièces. Je fus surpris de ce qu'il me répondit qu'elle n'était pas faite, mais que je l'aurais dans la journée. Gela me parut si étrange que j'en pris du soupçon. J'en parlai au cardinal et à M . le duc d'Orléans, qui m'assurèrent que je l'aurais le soir. Il était minuit que je ne l'avais pas encore. J'écrivis au cardinal. Bref, je partis sans elle. Il me manda que je la recevrais avant que d'arriver à Bayoune ; mais rien moins. Je pressai de nouveau. Il m'écrivit que je l'aurais avant que j'arrivasse à Madrid. Une lettre du roi à l'infante n'était pas difficile à faire : je ne pus donc. douter qu'il n'y eût du dessein dans ce retardement. Quel il put être, je ne pus le comprendre, si ce n'est d'en envoyer une après coup et pour me faire passer pour un étourdi qui avait perdu la première.
Il me fit un autre trait de la dernière impudence sept ou liuit jours avant mon départ. Il me fit dire de sa part, par le Blanc et par Beliisle, que l'emploi où il était des affaires étrangères exigeait qu'il eût les postes, dont il ne voulait et ne pouvait se passer plus longtemps; qu'il savait que j'étais ami intime de Torcy, qui les avait, dont il désirait la démission ; qu'il me priait de lui en écrire à Sablé, où il était allé faire un tour, et ce par un courrier exprès ; qu'il verrait, par l'office que je lui rendrais en cette occasion et par son succès, de quelle façon il pouvait compter sur moi, et se conduirait en conséquence; à quoi ses deux esclaves joignirent du leur, mais avec très-apparente mission, tout ce qui me pouvait persuader qu'il romprait mon départ et mon ambassade, si je ne lui donnais pas contentement làà%saf9fkJi^ ne doutai pas un moment, après ce que j'avais vu de rinconcevable faiblesse de M. le duc d'Or-
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Jeans pour ses plus folles volontés, telles que les premières visites et la préséance à prendre sur le nonce, et bien d'autres que je supprime, qu'il ne fût en pouvoir de me causer cet affront. £n même temps je résolus d'en essuyer le hasard plutôt que de me prêter à la violence à l'égard d'un ami sûr, sage, vertueux, et qut avait servi avec tant de réputation et si bien mérité de l'état.
Je répondis donc à ces messieurs que je trouvais la commission fort étrange, et beaucoup plus son assaisonnement; que Torcy n*était pas un homme à qui on pût ôter un emploi de cette confiance, et qu'il exerçait depuis la mort de son beau-père si dignement, à moins qu'il ne le voulût bien lui-même; que tout ce que je pouvais faire était de le savoir de lui, et, au cas qu'il y voulût entendre, à quelles conditions; que pour l'y exhorter encore, moins aller au delà avec lui, je priais le cardinal de n'y pas compter, encore que je n'ignorasse pas ce qu'il pouvait à l'égard de mon ambassade, et que quoi que ce pût être ne me ferait pas passer d'une seule ligne ce que je lui répondais. Ils eurent beau haranguer, ils ne remportèrent que cette très-ferme résolution.
Gastries et son frère l'archevêque étaient de tous les temps intimes de Torcy et fort aussidemes amis. Je les envoyai prier de venir chez moi dans ce tumulte de départ où je me trouvais. Ils vinrent sur-le-champ. Je leur racontai ce qui venait de m'arriver. Ils furent plus indignés de la façon et du moment que de la chose, dont Torcy comptait bien que le cardinal le dépouillerait tôt ou tard pour s'en revêtir. Ils louèrent extrêmement ma réponse, m'exhortèrent à l'exécuter promptement pour hâter le retour de Torcy, qui était même ou parti ou sur le point de partir de Sablé, et qui ferait lui-même
son marché avec M. le dac d'Orléans bien plus avantftgeusemont qu'absent. Je leur fis lire la lettre que yécrivis a Torcy en les attendant, qu'ils approuvèrent beaucoup, et par leurs avis réitérés je la fis partir surle-cliamp.
* Torcy avait naturellement avancé son retour. Mon courrier le trouva avec sa femme dans le parc de Versailles, ayant passé par la route de Chartres. Il lut ma lettre, chargea le courrier de mille compliments pour moi^ sa femme aussi, et de me dire quMI me verrait le lendemain. J'avertis les Castries de son arrivée. Nous nous vimes tous quatre le lendemain. Torcy sentit vivement mon procédé, et jusqu'à sa mort nous avons toujours véeu dans la plus grande intimité, comme on le peut voir par la communication qu'il me donna de ses mémoires, qu'il ne fit que bien longtemps après lamort de M. le duc d'Orléans, et dont j'ai enrichi les miens. Il me parut ne tenir point du tout aux postes, moyennant un traitement honorable.
Je mandai alors son retour au cardinal Dubois, par lequel ce serait à lui et à M. te duc d'Orléans à voir avec Torcy ce qu'ils voudraient faire pour lui, et je m'en retirai de la sorte. Dubois, content de voir par là que Torcy consentirait à se démettre des postes, ne se soucia point du comment, tellement que celui-ci obtint de M. le duc d'Orléans tout ce qu'il lui proposa pour s'en défaire : tout se passa de bonne grâce des deux c6tés. Torcy eut quelque argent et 60,000 livres de pension sa vie dumut, assignée sur le produit des postes, dont 20,000 livres pour sa femme après lui. Gela fut arrêté avant mon départ et fort bien exécuté depuis.
Peu après la déclaration des mariages, la duchesse de Ventadour et madame de Soubise, sa petite-fille, avaient été nommées, l'une gouvernante de l'infante, l'autre en
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sormasee, et toutes deux pour aller la prendre à la frontière et l'amener à Paris, au Louvre, où elle devait être logée, et peu après la déclaration de mon ambassade, le prince de Rohan, son gendre, fut nommé pour aller faire l'échange des princesses sur la frontière avec celai que lé roi d'Espagne y enverrait de sa part pour la même fonction. Je n'avais jamais eu de commerce avec eux, sans être mal ensemble. Toutes ces commissions espagnoles firent que nous nous visitâmes avec la politesse convenable. J'ai oublié de récrire plus tôt et plasen sa plaee.
U MÉMOUES
CHAPITUE DLXV.
Mon départ de Paris poor Madrid. — Je rencontre et confère en chemin avec le duc d'Oasone. — Je passe et séjourne à Ruffec, à Blaye et à Bordeaux, et y faia politesse aux jurats. — Arrivée à Rayonne. — Adoncourt et Drouillet commandant et évéque de Rayonne.-^ Quels. — Pecquet père et fils.— Quels. — Impatience de leurs majestés catholiques de mon arrivée, qui la pressent par divers courriers. — Audiences de la reine douairière d'Espagne. — Son lo(jement. — Elle me donne à dîner. •— Son triste état. — Adoncourt fort informé. — Passage des Pyrénées. — Je vais voir Loyola. — Arrivée à Vittoria. — Présent et députation de la province. — Trois courriers Tun sur Tautre pour presser mon voyage. — Je laisse mon fils aine fort malade à Burgos, et poursuis ma route sans nrarrétrr. — Cause de riropatieiicc de leurs majestés catholiques. •— Basse et impertinente jalousie de Maulevricr. — Arrivée à Madrid.
Eofln je partis en poste le 23 octobre, ayant avec moi le comte de Lorge, mes enfants, Tabbé de Saint-Simon et son frère, et quelque peu d^autres. Le reste de la compagnie me joignit à Blaye, comme Tabbé de Mathan, et à Bayonne avec M. de Géreste. Nous eoucbâmes à Orléans, à Montrichard et à Poitiers. Allant de Poitiers coucher à Ruffec, je rencontrai le duc d'Ossone à Yi* Yonne. Je m'arrêtai pour le voir, et sachant qu'il était à la messe, j'allai l'attendre à la porte de l'église. Gomme il sortit, ce fut des compliments, des accueils et des embrassades; puis nous allâmes ensemble à la poste, où lui et moi avions mis pied ù terre, car il venait en poste aussi. Force compliments aux portes, où je vou-
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loB, comme de rai^n, lui faire les honneurs de la France. Nous montâmes dans une chambre où on nous laissa seui^ et où nous nous entretînmes une heure et demie. Il parlait mal français, mais plus que suffisamment pour la conversation.
Après un renouvellement de compliments sur les mariages et le renouvellement si étroit de l'union des deux couronnes, et les politesses personnelles sur nos deux emplois, il entra le premier en matière sur la joie des' véritables Français et Espagnols, et le dépit amer des mauvais. Je fus surpris de le trouver si bien informé de nos cabales et de ce qu'on appelait la vieille cour. Sans avoir voulu nommer personne , il m'en désigna plusieurs, et rien ne pouvait être plus clair que ses plaintes contre des gens entièrement attachés au roi d'Espagne jusqu'aux mariages, et qui depuis ce moment se déchaînaient et contre les mariages et contre l'Espagne. Il me dit que M. le duc d'Orléans avait plus d'ennemis de sa personne et de son gouvernement qu'il ne pensait ; que Je Tavertisse d*y prendre garde, et il ajouta que, dans l'état où en étaient les choses, on ne pouvait trop se hâter de part et d'autre de les finir. Il me parla, mais sans désigner personne, de force mouvements dans notre cour et à Paris pour retarder, dans le dessein de gagner du temps , pour se donner celui de faire tout rompre, et qu'en Espagne on sentait le même esprit et de l'intelligence; en même temps il me protesta qu*il n'y avait personne qui osât se hasarder d'en parler au roi ni à la reine d'Espagne d'une manière directe ; que tous les efforts, quand même il en paraîtrait à Madrid , seraient inutiles ; de la joie et de l'empressement de leurs majestés catholiques ; des avantages réciproques de cette réunion. Ce que j'exprime ici en peu de paroles en produisit beaucoup parce qu'il fut d'abord énigma-
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tique et fort réservé, et que Touv^iire ne vint qu'k peine sur tout ce que je lui dis pour le déboutonner. Hors ce qui de ma paît me sembla nécessaire ponr y parvenir, et sans descendre en aucun particulier, on peut juger que j'eus les oreilles plus ouvertes que la bouclie. Seulement je Texhortai à s'ouvrir francbement et nominalement avec M. le duc d'Orléans, et je tâchai de Jui persuader qu'il ne pouvait rendre un plus grand service^ non*8eulement à ee prince, et dont il lui sût plus de gré, mais à leurs majestés catholiques, à qui désormais ses intérêts étaient unis, et par amitié et pour la grandeur des deux couronnes. Il m'assura qu'il s'expliquerait avec M. le duc d'Orléans comme il faisait avec moi; mais quoique j*insistasse qu'il lui nommât les personnes et que je lui répondais du secret, je n'en pus tirer parole. Aussi ne m'en donna-t-il pas de négative ; mais je sentis bien à ses discours là-dessus que la politesse pour moi y avait plus de part que la volonté d'une entière confidence sur un article si important mais si délicat. Nous nous séparâmes de la sorte, aVec force compliments, accolades et protestations. Je »# pus, quoi que je pusse faire, l'empêcher de descendre } mais, à mon tour, il ne put m'obliger de monter dnns ma berline, qu'il ne se fût retiré. 11 était assez peu accompagné.
Ma berline cassa en arrivant à Gouhé, terre appartenant à M. de Yérac; il fallut y mettre un autre essieu. J'y fus donc plus de trois heures que j'employai A écrire à M. le duc d'Orléans et au cardinal Dubois le récit de cette conférence et aller voir le château et le parc un moment. Ces retardements me firent arriver sur le minuit à fiuffec, où j'étais attendu de bonne heure par force noblesse de la terre et du pays, à qui je donnai à diner et à souper les deux jours que j'y s^ournai. J'eus
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00 vrai plaHkr d'y «mbrasâer Pay-Rebërt qui éMt lietitenant colonel da régiment Royal-Roussillon dn temps que j'y avais été capitaine. De Ruffec, J'allai en dcnlt jours à la Gassine^ petite maison à quatre ll^eoes de Blaye, que mon père avait bâtie au bord de ses marais de Blaye que je pris grand plaisir à visiter ; j'y passai > la Teille et le jour de la Toussaint, et le lendemain Je' me rendis de fort bonne heure à Blaye, oà je séjournai deux jours< J'y trouvai plusieurs personnes de qualité, force noblesse du pays et des provinces voisines, et Boucher, intendant de Bordeaux, beau-frère de le Blanc, qui m'y attendaient, auxquels je fis grande chère soir et matin pendant ce court séjour. Je l'employai bien à visiter la place dedans et dehors, le fort de Tile et celui de Médoc vis-à-vis Blaye, où je passai par un très^ fâcheux temps. Mais je les voulais voir, et J'y menai mon fils qui avait la survivance de mon gouvernement. NoQS passâmes à Bordeaux par un si mauvais temps, que tout le monde me pressait de différer, mais on ne m'avait permis que ce peu de séjours, que Je ne voulus pas oùtre-passer. Boucher avait amené ^on brigantiit magnifiquement équipé, et tout ce qu'il fallait de barques pour le passage de tout ce qui m'accompagnait, et de tout ce qui était venu me voir à Blayc, dont la plupart passèrent à Bordeaux avec tious. La vue du port et de la ville me surprit avec plus de trois cents bâtiments de toutes nations rangés en deux lignes sur mon passage, avec toute leur parure et grand bruit de leur canon et de celui du Château-Trompette.
On connaît trop Bordeaux pour que je m'arrête à décrire ce spectacle ; Je dirai seulement qu'après le port de Gonstantinople, la vue de celui-ci est en ce genre ce qu'Où peut admirer de plus bèâuv Nous trouvâmes force cott^liâieDtê et force earrdsâès au dêbarqueméAf ^ ^ui
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nous condutoirent chez l'intendant, où les jurât» de Bordeaux vinrent me complimenter en habit de cérémonie. Gomme ces messieurs sont les uns de qualité et les autres considérables, et que cette jurade est extrêmement différente en tout des autres corps de ville, je me tournai vers l'intendant après leur avoir répondu, et je le priai de trouver bon que je les conviasse de souper avec nous ; ils me parurent sensibles à cette politesse à laquelle ils ne s'attendaient pas, allèrent quitter leurs habits, et revinrent souper. Il n'est pas possible de faire une plus roagniflque chère, ni plus délicate que celle que l'intendant nous fit soir et matin, ni faire mieux les honneurs de la ville et de leur logis que nous les firent l'intendant et sa femdie les trois jours que j'y séjournai , n'ayant pu y être moins pour l'arrangement du voyage. L'archevêque et le premier président n'y étaient point; le parlement était en vacance. Néanmoins Je vis le palais et ce qu'il y avait à voir dans la ville. Quoiqu'on me dégoûtât de voir l'hôtel-de-ville qui est vilain, je persistai à vouloir y aller; je voulais faire une autre civilité aux jurats, sans conséquence; ils s'y trouvèrent ; je leur dis que c'était beaucoup moins la curiosité qui m'amenait dans un lieu où on m'avait averti que Je ne trouverais rien qui méritât d'être vu , que le désir d'une occasion de leur rendre à tous une visite, ce qui me parut leur avoir plu extrêmement.
Enfin, après avoir bien remercié M. et madame Boucher, nous partîmes , traversâmes les grandes landes, et arrivâmes à Bayonne, où nous mimes pied à terre chez d'Adoncourt qui y commandait très-dignement, et y était adoré en servant parfaitement le roi. Mes enfants et moi logeâmes chez lui, et tout mon monde dans le voisinage. Le changement de voitures poumons et pour le bagage nous y retint quatre jours, pendant lesquels
rfen ne se peut ajoyuter aux soins d'Àdoncourt, à sa politesse aisée et sans compliments, et à sa chère soir et matin, propre, grande, excellente. Il était venu accompagné d'officiers une lieue au-devajit de nous. J'étais dès lors monté à cheyal. L'artillerie, les compliments , il fallut essuyer cela comme à Bordeaux, et pour ne le pas répéter ce fut la même chose au retour, excepté à Biayeoù je le défendis. Dreuillet, évéque de Bayonne, me Tint voir, puis dtner avec nous et ce qu'il y avait de plus principal dans la ville, mais en fort petit nombre. Je fus le lendemain chez ce prélat qui était vieux, savant, et toutefois de bonne compagnie, et parfaitement aimé dans son diocèse et dans tout le pays. J'allai voir la citadelle, les forts, et tout ce qu'il y avait qui méritât quelque curiosité .
Pecquet, qui avait été longtemps premier commis de de M. de Torcy, et qui, pour dire le vrai, avait fait toutes les affaires étrangères tant que le maréchal d'Huxelles les avait eues, m'avait prié que son fils vint en Espagne -et fàt chez moi, et il avait pris les devants quelques jours auparavant. Je trouvai un courrier de Sartine arrivé à Bayonne une heure avant moi. Sartine me mandait du 5, à onze heures du soir, que le roi d'Espagne ayantappris que Pecquet était arrivé la veille, était trèsfâché de mon retardement, d'où il résultait celui de l'échange des princesses qui essuyeraient le plus mauvaf» temps de l'hiver ; que leurs majestés catholiques n'attendaient que mon arrivée pour se mettre en chemin pour Burgos, jusqu'où elles avaient résolu de conduire l'infante, et qu'elles désiraient extrêmement que je pressasse ma marche. Sartine tâcha inutilement de les détourner de ce voyage. Il ajouta de lui même que leurs majestés catholiques seraient sensiblement mortifiées , si le départ de mademoiselle deMontpensier se retardait
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:d'un xBôittffit d« jour fi«é, et que )• marquis ^ ChrJmftido lai envoyait à Th^ure qu*ii m'écrivait un courrier par ordre du roi d'Espagne pour me le dépêcher et ap- , porter ma réponsee
, Je répondis à Sartineque Je le priais de représenter à leurs majestés catholiques de ma part que je n'avais rien oublié ni n'oublierais pour bAter mou voyage; que les eireonstanees des précautions à l'égard de IJA jpesie 'avaient empêché mes équipages de pas€çr, ni/rien pu faire préparer sur la route pour les diligeiUer, ptree que les passe-ports d'Espagne n'étaient arrivé» que le 29 du 'mois dernier, et que ces passe-ports étant pouiri^cheniiii qui passe à Yittoria, plus long que celui de Pampeiuns, •que je voul^ais prendre, me retardaient encore; qu'au surplus mon arrivée à Madrid plus ou moins avancée ne pouvait rien influer sur le départ de mademoiselle de Montpensier fixé au iô, de ce mois ; que tout le désift^da , roi et de M. le due d'Orléans d^ Tavanoer était inutile^ 'par Timpossibiliié que les préparatifs pussent être prêts plus tôt; que de Paris à la frontière elle mettrait cinquante jours par la difficulté des chemins et laquaiïtité d'équipages, d'où il résultait que de Madrid à la frontière, le chemin étant plus court d'un tiers, l'infante ne pouvait être pressée de partir pour arriver juste au •lieu de l'échange, et que par conséquent j'aurais tout le •temps nécessaire pour m'acquitter de toutes les fonc- •tions préalables à son départ, qui n'en pourra être retardé d'un seul moment.
> Le 9, lendemain de mon arrivée à Bayonne, j'envoyai -faire compliment à la duchesse de Linarez, camarera •major de la reine douairière d'Espagne, et la prier de lui demander, audience , pour moi , pour l'après-dlnée. Je. reçus en réponse un compliment de la reine. Ses carrosses vinrent me prendre et me conduisirent chez elle;
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vérit^lement je fus étonné en y arrivant ^H« t'était retirée, depuis assez longtemps, dans une maison d£ campagne fort proche de la ville, qui n'avait que drax fenêtres de face sur une petite cour et guère pitts de profondeur. Dç la cour, je traversai un petit passage et j'entrai dans une pièce plus longue que large, très-communémeot meublée, qui avait vue sur un beau et grand jardin. Je trouvai la reine qui m'attendait, accompagnée de la duchesse de Linarea et de très-peu de personnes. Je lui Os le compliment du roi et lui présentai sa lettre : en nfi peutrépondre plus poliment qu'elle fit à l'égard durci, Di avec plus de bonté pour moi. La conversation fut sur la joie des mariages, ie temps de l'échange et aur mon voyage. Elle était debout, sans siège derrière elle; je ne ne couvris point, et n'en fis pas môme le semblant. Laduch^se de Mnarez et d'Adoncourt entrèrent seuls UR^eudans la conversation. Je lui présentai m^senfaato et ces messieurs qui étaient avec moi à qui elle dit quelque chose ^ cherdiant à leur parler à tous avec un air d'attention et de bonté et en fort bon français. Elle étuft fort grande, dr(Hte, très-bien faite, de grand air, de bonne mine, qui laissait voir qu'elle avait eo de la beauté. Elle me demanda beaucoup des nouvelles dis Madame. Tout son habillement était noir et sa coiffure avec un voile , mais qui montrait des cheveux , et su taille paraissait aussi. Ce vêtement n'était ni français ni espagnol, avec une longue queue dont la ^uchesse cNb Linarez tenait le bout, mais fort lâche. C'était un habit ie veuve, mais mitigé avec une longue et large attache devant le haut du corps ; de très-beaux diamants. Pour la duchesse de Linarez, son habit m'effraya; il était tout à fait de veuve et ressemblait en tout à celui d'une religieuse. Je ne dois pas oublier que je présentai austi à la Fdne les compliments et une lettre de M. le duc
d'QriéanB, à quoi elle répondit avec une grande {ioKtesse.
Au sortir de Taudlenf», elle me fit inviter à dîner, pour le lendemain,' dans une maison de Bayonne où le gros de ses officiers demeurait et où elle a aussi logé. J'y allai) sur l'exemple du comte de San-Estevan del Puerto, allant au congrès de Cambrai, et tout à l'heure, du dued'Ossone venant en France. Le sieur de Bruges, qui était chef de la maison de la reine douairière, fit les honneurs du festin très-bon et très-magnifique , où se trouva l'évèque de Bayonne, d'Adoncourt, et tout ce qui m'accompagnait de principal. J'eus une seconde audience de la reine pour la remercier du repas et prendre congé d'elle. La conversation fut plus longue et plus iuniiière que la première fois; elle finit par m'exposer le très-triste état où elle se trouvait, faute de tout payement d'Espagne depuis des années, et me prier d'en parler à leurs majestés catholiques et de lui procurer quelque secours sur ce qui lui était si considérablement dû.
J'appris d'Adoncourt plusieurs petits détails touchant les efforts tentés à Paris et à la cour pour faire différer les mariages, dans la vue de profiter de ce délai pour tâcher de les rompre , mais qui ne me donnèrent pas grande lumière là-dessus. Ce que je démêlai seulement fut qu'Adoncourt, qui avait de grands commerces en Espagne pour tenir la cour bien avertie de tout , et qui y était même en liaison avec plusieurs seigneurs , avait eu plus de part que moi à la confidence du duc d'Ossone, qui lui avait nommé des personnages de cette intrigue, tant de notre cour que de celle d'Espagne. Je l'exhortai à en instruire le cardinal Dubois auquel Je le mandai.
Passant les Pyrénées , Je quittai , avec la France, les
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pluies et le mauvais temps qui ne m'avalent pas quitté jusque-là , et trouvai un ciel pur et une température charmante, avec des échappées de vues et des perspeetives qui changeaient à tout moment, et qui ne Tétaient pas moins. Nous étions tous montés sur des mules dont le pas est grand et doux. Je me détournai en chemin à travers de hautes montagnes pour aller voir Loyola, lieu fameux par la naissance de saint Ignace, situé tout seul près d'un ruisseau assez gros, dans une vallée fort étroite, dont les montagnes de roche qui la serrent des deux côtés doivent faire une glacière quand elles sont couvertes de neige, et une tourtière en été. Nous trouvâmes là quatre ou cinq Jésuites, fort polis et fort entendus, qui prenaient soin du bâtiment prodigieux qui y était entrepris pour plus de cent jésuites et une infinité d'écoliers , dans le dessein de faire de cette maison un noviciat, un collège, une maison professe, qu'elle servit à tous les usages auxquels sont destinées leurs différentes maisons , et le ehef-lleu de leur compagnie.
Ils nous firent voir le petit logis primitif du père de saint Ignace, qui est une maison de cinq ou six fenêtres, qui n'a qu'un rez-de-chaussée pour le ménage, un étage au-dessus, et plus haut un grenier. Ce serait tout au plus le logisd'un eu ré, et ne ressembla jamais en rien à un château. Nous vîmes la chambre où saintlgnace,ble$sé à la guerre, fut longtemps couché, et eut sa fameuse révélation touchant la compagnie dont il devait être l'instituteur, et l'écurie où sa mère voulut aller accoucher de lui , qui est au-dessous , par dévotion pour l'étable de Bethléem. Rien de plus bas, de plus étroit, de plus écrasé que ces deux pièces ; rten aussi de si éblouissant d'or qui y brille partout. Il y a un autel dans chacune XXXV. 6
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d€« 4e«]( où 1« flaiDt'Sâcrement repose^ et ces deni autel B sont de la dernière magnifleenee. . La maison des jésuites qu'ils allaient détruire pour leur immense bâtiment était fort peu de chose et pour loger au plus une douzaine de jésuites. L'église nouvelle était presque achevée, en rotonde, d'une grandeur et d'une hauteur qui surprend , avec des autels pareils entre eux tout autour en symétrie. L'or, la peinture, la sculpture, les ornements de toutes les sortes et les plus riches, répandus partout avec un art prodigue, mais sage; une architecture correcte et admirable, les marbres les plus exquis, le jaspe, le porphyre, le lapis, •les colonnes unies, torses, cannelées, avec leurs chatpiteaux et leurs ornements de bronze doré , un rang de balcons entre chaque autel, et de petits degrés de marbre pour y monter, et les cages incrustées , les autels et ce qui les accompagne admirables. En un mot, un des plus superbes édifices de l'Europe, le mieux entendu et le plus magnifiquement orné. Nous y prîmes le meilleur chocolat dont j'aie jamais goûté, et après ^fuelques heures de curiosité et d'admiration , nous regagnâmes notre route et* notre gite , fort tard et avec beaucoup de peine.
Nous arrivâmes le 45 à Vittoria, où je trouvai la députation de la province qui m'attendait avec un grand présent d'excellent vin rancio; c'étaient quatre gentils^ hommes considérables qui étaient à la iéte des affaires •du pays. Je les conviai à souper, et Ae lendemain à dé* jeûner avec nous; ils parlaient français, et je fus surpris de voir des Espagnols .si gais M dé si bonne com* pagnie àtable. La joie du sujet de mon voyage éclata partout où je passai en France et en Espagne, et me fit bien recevoir. On se mettait aux fenêtres et on bénis-
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Mil mon voyage. ÂSalinas, entre autres, où Je passaf sans m'arrêter, des dames qui , à voir leurs maisons et elles-mêmes aux fenêtres, me parurent de qualité, me demandèrent de si bonne gr&ce de voir un moment celai qui allait conclure le bonheur de l'Espagne , que je crus qu'il était de la galanterie de monter chez elles ; elles m*en parurent ravies, et j'eus toutes les peines du monde à m'en débarrasser pour continuer mon chemin.
Je trouvai à Vittoriaun courrier de Sartine pour me presser d'arriver, mais dont la date était antérieure au retour de son courrier de Bayonne ; mais étant le 47, à cinq heures du matin ^ prêt à partir de Miranda d'Ebro, arriva un autre courrier de Sartine , qui me mandait que les raisons, quoique sans réplique, que je lui avais écrites de Bayonne , n'avaient point ralenti l'extrême empressement de leurs majestés catholiques, sur quoi je le priai de me faire tenir des relais le plus qu'il pourrait, à quelque prix qiie ce fût, pour presser mon voyage tant qu'il me serait possible.
J'arrivai le 48 à Burgos , où je comptais séjourner, pour voir au moins un jour ce que deviendrai tune lièvre assez forte qui avait prisa mon fils afiié, qui m'inquié" tait beaucoup , en attendant que mes relais pussent se préparer; mais Pecquet arriva pour presser de nouveau ma marche, et si vivement qu'il fallut abandonner mon fils et presque tout mon monde. L'abbé de Mathan vou-' lut bien demeurer avec lui pour en prendre soin et ne le point quitter.
J'appris par Pecquet la cause d'une si excessive impatience : c'est que la reine, qui n'aimait point le séjour de Madrid, pétillait d'en sortir pour aller à Lerma , où ou l'avait assurée qu'elle trouverait une chasse fort abondante. Pecquet me dit que M. de Grimàldo et Sar-
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Une n'avaient riea oublié pour rompre, au moins différer ce voyage , mais que l'impatience avait été nourrie et augmentée par Maulevrier, enragé de voir arriver un ambassadeur de naissance et de dignité personnelle, et qui n'avait pu s'empêcher de dire qu'ii l'aurait plus patiemment souffert si c'eût été le duc de Villeroy, la Feuillade ou le prince de Rohan. Ce seigneur Andrault, si délicat pour soi, ne cherchait pas les amis de M. le duc d'Orléans par le désir de ces messieurs ; et, outre qu'il s'oubliait bien lui-même, il perdait prompteroent la mémoire qu'il avait été laissé à mon choix de lui donner ou non le caractère d'ambassadeur, que par conséquent il me devait , et qui en cette occasion surtout rhonorait fort au delà de ses espérances. Toutefois je résolus de n'en faire aucun semblant , et de vivre avec lui comme si j*eusse ignoré ce que je venais d'apprendre ; mais je le mandai au cardinal Dubois.
Je partis donc de Burgos le 19 avec mon second fils, le comte de Lorge, M. de Géreste (ces deux derniers ne vinrent qu'un peu après ensemble), l'abbé de Saint- Simon, son frère, le major de son régiment et très-peu de domestiques. Nous trouvâmes peu de relais et mal établis; marchâmes jour et nuit, sans nous coucher, jusqu'à Madrid) nous servant des voitures des corrégidors, où nous pûmes, tellement que je fus obligé de faire les dernières douze lieues à cheval en poste, qui en valent le double d'ici. Nous arrivâmes de la sorte à Madrid le vendredi 21, à onze heures du soir. Nous trouvâmes à l'entrée de la ville, qui n'a ni portes, ni murailles, ni barrières, ni faubourgs, des gens en garde qui demandèrent qui nous étions, et d'où nous venions, et qu'on y avait mis exprès pour être averti du moment de mon arrivée. Gomme j'étais fort fatigué d'avoir toujours marché sans arrêter depuis Burgos, et qu'il était fort tard,
je répondis que nous étions des gens de l'ambassadeur de France, qui arriverait le lendemain. Je sus après que, par le calcul de Sartiue, de Grimaldo et de Pecquet, arrivés devant moi, ils avaient tous compté que je ne serais à Madrid que le 22.
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CHAPITRE DLXVl
A mon arrivée à Madrid je suis incontinent visité des plus grands, sans exception de ceux à qui je devais la première visite. — Je fais ma première révérence à leurs majestés catholiques et à leur famille. — Conduite très-singulière et tout opposée des ducs de Giovenazzo et de Popoli avec moi. — Visite à Grimaldo. — Succès de cette visite. — Il connaît parfaitement le cardinal Dubois. — Esquisse du roi d'Espagne ; — de la reine ; — du marquis de Grimaldo. — Le roi et la reine d^Espagne consentent contre tout usage de signer eux-mêmes le contrat du futur mariage du roi et de Pinfante. — Ils y veulent des témoins que je conteste et que je consens enfin. — Signature des articles. — Office à Laullez.
Dès que je fus arrivé chez moi, j'envoyai chercher Sartiue pour prendre langue avec lui, fermai bien ma porte, et donnai ordre de dire à quiconque pourrait venir qu'on ne m'attendait que le lendemain. Je sus par Sartine que, grâce à ses précautions et aux peines que le duc de Liria en avait bien voulu prendre, j aurais le surlendemain de quoi me mettre en public, et que huit jours après je serais en état d'avoir tous mes équipages et de prendre mon audience solennelle. Cependant tout ce qui n'était point destiné à demeurer à Burgos avec mon fils aîné arriva en poste à la file, en sorte que personne et que rien ne me manqua. Le lendemain matin samedi 22, de bonne heure, Sartine accompagna mon secrétaire chez le marquis de Grimaldo, tandis que
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j'envoyai faire les messages accoutumés quand on arrive aux ministres des cours étrangères. Grimaido, surpris et fort aise de mon arrivée qu'il n'attendait que lé soir de ce jour, fût au palais le dire à leurs majestés catholiqueS) qui, dans leur impatience de partir, furent ravies. Du palais, Grimaido vint chez moi, au lieu d'attendre raâ première visite : il me trouva avec Maulevrier, le duc de Liria et quelques autres.
Ce fut apparemment sur l'exemple de Grimaido que les trois charges vinrent aussi chez moi; le marquis de SantaGruz, majordome major de la reine, et très-bien avec elle ; le duc d'Arcos ; le marquis de Bedmar, président du conseil de guerre et de celui des ordres, et chevalier de celui du Saint-Esprit; le duc de Veragua', président dd conseil des Indes, tous grands d'Espagne ; l'arehevêque de Tolède, le gi-and inquisiteur, évêque de Barcelone, presque tous ayant levain titre de conseillers d'état. La plupart vinrent le matin, les autres Taprèsdlnée, et les jours suivants tout ce qu'il y euj; à Madrid de grands, de seigneurs et de ministres étrangers. Le gouverneur du conseil de Castille, qui ne visite jamais personne ni n'envoie, si ce n'est pour affaire, envoya me complimenter, quoique je n'eusse point envoyé chez lui, par la raison que je dirai lorsque je parlerai de cette première charge d'Espagne. Castellar, secrétaire d'état pour la guerre, vint aussi chez moi ce même jour. Le doc de Liria se disposait à venir une lieue au-devant de moi avec Yalouse et Sartine, et de son côté Maulevrier avec Robin.
Grimaido me témoigna la joie de ledrs majestés catholiques de mon arrivée, et après m'avoir fait les plus gracieux eomplimentspour lui-même, me donna le choix de leur part de les aller saluer ce même matin ou dans l'après-dinée. Je crusi'empreissement mieux séant; et j'y
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allai avec lui sur-le-champ daos le carrosse de Maulévrier qui y vint aussi. De cette sorte fut levée toute difficulté sur la première visite , à l'égard de tous ceux à qui elle était due de ma part, et de ceux qui la pouvaient prétendre , dont j'eus le sang bien rafraîchi.
Nous arrivâmes au palais comme le roi était sur le point de revenir de la messe, et nous Tattendimes dans le petit salon qui est entre le salon des grands et celui des miroirs, dans lequel personne n'entre que mandé. Peu de moments après, le roi vint par le salon des grands. Grimaldo l'avertit comme il entrait dans le petit salon : il vint à moi aussitôt, précédé et suivi d'assez de courtisans, mais qui ne ressemblaient pas à la foule des nôtres. Je lui fis ma profonde révérence; il me témoigna sa joie de mon arrivée, demanda des nouvelles du roi, de M. le duc d'Orléans, démon voyage, des nouvelles de mon fils aîné qu'il avait su être demeuré malade à Burgos , puis entra seul dans le cabinet des miroirs. A l'instant je fus environné de toute la cour, avec des compliments et des témoignages de joie des mariages et de l'union des deux couronnes. Grimaldo et le duc de Liria me nommaient les seigneurs, qui presque tous parlaient français, aux civilités infinies desquels je tÂchai de répondre par les miennes.
Un demi-quart d'heure après que le roi fut rentré, il m'envoya appeler. J'entrai seul dans le salon des miroirs , qui est fort vaste , bien moins large que long. Le roi, et la reine à sa gauche, étaient pi*esqueau fond du salon, debout, et tout joignant Tun l'autre. J'approchai avec trois profondes révérences , et je remarquerai une fois pour toutes que le roi ne se couvre jamais qu'aux audiences publiques, et quand il va et vient de la messe en chapelle, terme que j'expliquerai en son lieu. L'audience dura demi-heure ( car c'est toujours eux qui con-
gédtoDt j à témoigner leuE joie , ieurs désirs, leur impatienee, avec un épanchement infini, très-bien aussi sur M. le duc d'Orléans et sur le désir de rendre mademoiselle de Montpensier heureuse, sur un portrait d'elle et UQ autre du roi qu'ils me montrèrent. A la fin de la conversation, où la reine parla bien plus que le roi dont néanmoins la joie éclatait avec ravissement, ils me firent rhonneur de me dire qu'ils me voulaient faire voir les infants, et me commandèrent de les suivre. Je traversai seul à leur suite la chambre et le cabinet de la reine, une g&lerie intérieure , où il se trouva deux dames de service et deux ou trois seigneurs en charge , qui , apparemment, avaient été avertis, comme je l'expliquerai ailleurs, et passai avec cette petite suite toute cette galerie, au bout de laquelle était l'appartement des infants. Je n'ai point vu de plus jolis enfants , ni mieux iaits que don Ferdinand et don Carlos , ni un plus beau maillot que don Philippe. Le roi et la reine prirent plaisir à me les faire regarder, et à les faire tourner et marcher devant moi de fort bonne grâce^ils entrèrent après chez rinfante , où je tâchai d'étakr le plus de galanterie que je pus. En effet , elle était charmante , avec un petit air raisonnable et point embarrassé. La reine me dit que rinfante commençait à apprendre assez bien le français; et le roi , qu'elle oublierait bientôt TEspagne. «Oh! s'écria la reine, non-seulement TEspagne, mais le roi et moi , pour ne s'attacher qu'au roi son mari; » snrquoi je tâchai de ne pas demeurer muet. Je sortis de là à la suite de leurs majestés catholiques , que Je suivis à travers cette petite galerie et leur appartement. Elles me congédièrent aussitôt avec beaucoup de témoignages de bonté; et, rentré dans le salon avec tout le monde, j'y fus environné de nouveau , avec force compliments.
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Peu de moments après, le roi me fit rappeler pour voir le prince des Asturies, qui était avec leurs majestés dans ce même salon des miroirs. Je le trouvai grand, et véritablement fait à peindre ; blond et de beaux cheveux, le teint blanc avec de la couleur, le visage long, mais agréable, les yeux beaux, mais trop près du nez : Je lui trouvai beaucoup de grâce et de politesse. Il me demanda fort des nouvelles du roi, puis de M. le duc d'Orléans et de mademoiselle de Montpensier, et du temps de son arrivée.
Leurs majestés catholiques me témoignèrent beaucoup de satisfaction de ma diligence, me dirent qu^ils avalent retardé leur voyage pour me donner le temps de me mettre en état de prendre mes audiences; qu'une seule suffirait pour faire la demande de Tinfante et l'ac* corder; que les articles pourraient être signés la veille de cette audience, et i'après-dlnée de ce Jour de Taudience signer le contrat. Ensuite ils me demandèrent quand tout serait prêt; je leur dis que ce serait le jour qu'il leur plairait, parce que tout ce que je faisais préparer n'étant que pour leur en faire ma cour, je croirais y mieux réussir avec moins pour ne pas retarder leur départ, que de différer pour étaler tout ce à quoi on travaillait encore. Il me parut que cette réponse leur plut fort, mais elles ne voulurent jamais déterminer le jour, sur quoi enfin je leur proposai le mardi suivant. LaJoie.de cette promptitude parut sur leur visage, et ils me témoignèrent m'en savoir beaucoup de gré. Là-dessus, le roi se recula un peu, parla bas à la reine, et elle à lui, puis se rapprochèrent du prince des Asturies et de mol, et fixèrent leur départ au jeudi suivant, 27 du mois. Tout de suite ils me permirent non-seulement de les y suivre, mais m'ordonnèrent de les suivre de près, parce que l'incommodité des logements» ne permettait qu'à
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peipe AUX officiers de service les plus fiéa«9Sftirf8 dt les accompagner dans la route. Ce fut ia un de touto cette
audience.
M^ulevrier seul me ramena chez moi, où je trouvai doD Gaspard Giron, Pancîen des quatre majordomes, qui s était emparé de ma maison avec ies officiers du roi, qui me traita magnifiquement, avec beaucoup de selgneurs qu'il avait invités, et fit toujours ies lionneurs; ce qui, quoi que je pusse faire, dura jusqu'au mercredi suivant inclue, avec un carrosse du roi toujours à ma porte pour me servir; mais à ce dernier égard, j'obtins enfin que cela ne durerait que trois jours, pendant lesquels il fallut toujours m'en servir; il était à quatre jnules, avec un cocher du roi et quelques uns de ses valets de pied en livrée. Ce traitement de table et de carrosse est une coutume à l'égard des ambassadeurs extraordinaires. Si je m'étends sur les honneurs que j'ai reçus, c'est un récit que je dois à Tinstruction et à la euriosité, plus encore à la joie extrême du sujet de cette ambassade qui fitpasser par-dessus toutes règles, comme pour ies premières visites, et en bien d'autres choses, ainsi qu'aut accueils et aux empressements que je reçus de tout le monde, et qui furent toujours les mêmes tant que je demeurai en Espagne.
La conduite de deux seigneurs principaux me surprit également par son opposition à mon égard. Gellamare, qui avait pris le nom de duc de Giovenazzo depuis la nwrt de son père, et qui était grand écuyer de la reine, surpassa toute cette cour en empressements pour moi et ehezmoi, et au palais en protestations de joie de runioju et des mariages, d'attachement et de reconnaissance des bons traitements qu'il avait reçus en France, me conjura que le roi et M. le duc d'Orléans en fussent Infor* nés, et se répandit assez inconsidérément en tendressf
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pour le maréchal de Yilleroy, auquel il me dit cpUl voulait écrire, ainsi qu'au roi et à M. le duc d'Orléans. Je reçus toutes ces rares effusions aussi poliment que roe le permit la plus extrême surprise, après tout ce qu'il avait brassé à Paris et ce qui s'en était suivi pour lui-même. Ces mêmes empressements continuèrent tant que Je fus en Espagne, mais il ne mangea pas une seule fols chez moi. Aussi, ne l'en priai-Je qu'une de devoir, le jour de la couverture de mon fils.
. Son contradictoire fut le duc de Popoli, capitaine général, grand maître de rartilierie, chevalier du Saln^ Esprit et gouverneur du prince des Asturies, dont je reçus force compliments au palais où je ne le rencontrais guère, et qui ne vint et n'envoya chez moi qu'une fois. On verra aussi comment j'en usai avec lui.
Ce même jour, j'allai voir le marquis de Grlmaldo, particulièrement chargé des affaires étrangères. Il entendait parfaitement le français, mais il ne le voulait pas parler. Orondaya, son principal commis, nous servit toujours d'interprète; on ne peut en recevoir plus de politesses ; je fus étonné au dernier point qu'il me rapportât tous les efforts que j'avais faits auprès de M. le due d'Orléans pour le détourner de la guerre qu'il ût à l'Espagne en faveur des Anglais, et je n'imagine pas comment Laullez l'avait su, qui l'avait mandé fort tôt après qu'il fut arrivé à Paris. Je présentai à Grlmaldo les copies des lettres que je devais rendre. Ce fut un long combat de civilités entre nous, lui de ne les vouloir pas prendre, moi d'insister ; mais je m'y opiniâtrai tellement qu'enfin il les reçut. J'eus pour cela mes raisons, Je voulais faire passer la lettre de M. le duc d'Orléans au prince des Asturies, avec le traitement de frère; je ne voulais pas m'y exposer témérairement ; il fallait donc, pour ne rien hasarder, que Grlmaldo en eût la copie et
point de celle où le traitement de frère était omis, qu'il n'était temps de produire qu'au cas que Grimaido ne voulût poiùt passer l'autre; c'est ce qui me fit tant insister; heureusement je n'en entendis plus parler, «et sur cette confiance, je rendis celle où était le traitement de frère le lendemain au prince des Astûries. Elle passa doux comme lait, et j'eus le plaisir dé renvoyer aussitôt après à M. le duc d'Orléans celle où le traitement de frère n'était pas employé.
Restait l'embarras de n'avoir point de lettre pour l'infente. J'en fis la confidence à Grimaido qui se mit à rire et me dit qu'il m'entirerait et ferait que lorsque le Ten* demain j'irais à l'audience de l'infante, la gouvernante me viendrait dire dans l'anticliambre qu'elle dormait et m'offrirait de la réveiller, ce que je refuserais, après quoi je n'irais plus chez elle que la lettre du roi pour elle ne me fût arrivée^ et que j'irais lui remettre alors sansfaçon et sans audience. Gela commença à nous ouvrir un peu l'un avec l'autre sur le cardinal Dubois, et je vis dans la suite qu'il le connaissait tel qu'il était, aussi parfaitement que nous. La journée finit fort tard par la communication que je donnai à Maulevrier de tout ce qui m'avait été remis touchant l'ambassade, et je lui remis aussi les pleins pouvoirs qui lui donnaient le caractère d'ambassadeur.
Lui et moi avions, dès auparavant, agité ensemble la difficulté qui se rencontrait dans le préambule du contratde mariage du roi, qui s'expliquait de manière que ce n'était point le roi et la reine d'Espagne qui contractaienty.mais des commissaires, nommés par eux, qui stipulaient en leur nom, tant pour leurs majestés catholiques, que pour l'in&nte, ce qui nous aurait mis dans la nécessité de nommer aussi des commissaires dont iious n'avions pas pouvoir. J'avais donc prié Maule-
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vrier de me \«Dir trourer chez GrtmaUo pour Aous en expliquer airec lui. Il noua représenta que telle était la coutume en Espagne , que nos deux dernières reines avaient été mariées de cette façon, et qu'eneore qa*au dernier de ces deux mariages le roi et le roi d'B&pagne Philippe IV fassent en personne sur la frontière, le roi Philippe lY n'en avait pourtant pas signé lui-même le contrat, àquolGrimaldonous pressa fort de nous eonfor^ mer et de donner des conmiissaires ; nous Insistâmes sur notre défaut de pouvoirs, sur la longueur où jetterait la nécessité de dépêcher un courrier et d'en attendre le retour, enfin sur ce que le roi comptait si fort sur la s^nature de leurs majestés catholiques, que cela même était porté précisément dans nos instructions. Cettediseussion fut beaucoup moins une dispute qa*une conversation fort polie, à la fin de laquelle Grimaido, qui m'adressa toujours la parole, me dit que le roi d'Bspagne avait tant de désir de complaire au roi et de voir la fin d'une affaire si désirée, qu'il espérait qu'il voudrait bien passer pardessus la coutume d'Espagne et signer lui-même avec la reine ; qu'il allait leur en rendre compte tout sur-le-champ et nous informerait le lendemain dimanche 23 de la réponse, jour auquel je devais avoir le matin ma première audience particulière et rendre les lettres dont j'étais chargé. Mais avant de passer outre, Je crois nécessaire de dire quelque chose du roi et de la reine d'Espagne et du marquis de Grimaldo.
Le premier coup d'œil, lorsque Je fis ma première révérence au roi d'Espagne en arrivant, m'étonna si fort, que j'eus besoin de rappeler tous mes sens pour m'en remettre. Je n'aperçus nul vestige du duc d'Anjou, qu'il me fallut chercher dans son visage fort allongé, changé, et qui disait encore beaucoup moins que lorsqu'il était parti de France. Il était fort courbé, rapetissé, le raen*
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ton en^ avant, fort éloigné jde sa poitrine, les pttdttoi|t droits, qui se touchaient, et qui se coupaient en mar«> chant, quoiqu'il marchât vite, et les genoux àplus d'Qii pied Tun de l'autre. Ce qu'il me fit Thonneurde médire était bien dit, mais si Tun après Tautre, les paroles si traînées, Tair siniais, que j'en fus confondu. Un justai^eorps, sans aucune sorte de dorure, d'une manière de bure brune, à cause de la chasse où il devait aller, ne relevait passa mine pi son maintien. Il portait une per» nique nouée. Jetée par derrière, et le cordon bleu par^ dessus SQtt justaucorps, toujours et en tout temps, et de façon qu'on ne distinguait point sa Toison qu'il por* tait au cou avec un cordon rouge^ que sa cravate et sou cordon bleu cachaient presque toujours. Je m'étendrai ailleurs sur ce monarque.
La reine, que je ?is un quart d'heure après, ainsi qu'il a été rapporté pli^s haut, m'effraya par son visage marqué, couturé, déÇguré à l'excès par la petite vérole j le vètement.espagnol d'alors pour les dames, entièrement différent de l'ancien et de l'invention de la princesse des Ursins, est aussi favorable aux dames jeunes et bien iai^s, qu'il est fâcheux pour les autres dont T&ge cït la taille laissent voir tous les défauts. La reine était faite autour, maigre alors, msûs la gorge et les épaules beUe«, bien taillées, assez pleines et fort blanches, ainsi que les bras et les mains ^ la taille dégagée, bien prise, les côtés longs, extrêmement fine et menue par le bas, un peu plu^ élevée que la médiocre; avec un léger accenl italien, elle parlait très-bien français, en bons termes, choisis, et sans chercher, la voix et la prononciation fort agciéables. Une grâce charmante, continuelle, nai» tarelle, sans la plus légère façon, accompagnait isd discours et sa contenance, et variait suivant qu'ils variaient. Elle joignait un air de bouté, même de fciy
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tesse, avec justesse et mesure, souvent d'une aimable familiarité, à un air de grandeur et à une majesté qui ne la quittaient point. De ce mélange, il résultait que lorsqu'on avait l'honneur de la voir avec quelque privance, mais toujours en présence du roi, comme je le dirai ailleurs, on se trouvait à son aise avec elle, sans pouvoir oublier ce qu'elle était, et qu'on s'accoutumait piromptement à son visage. En effet, après l'avoir un peu vue, on démêlait aisément qu'elle avait eu de la beauté et de l'agrément dont une petite vérole si cruelle n*avait pu effacer l'idée. La parenthèse, au courant vif de ce commencement de fonctions d'ambassadeur, serait trop longue si j'en disais ici davantage; mais il est nécessaire d'y remarquer en un mot, qui sera plus étendu ailleurs, que jour et nuit, travail, audiences, amusements, dévotions, le roi et elle ne se quittaient jamais, pas même pour un instant, excepté les audlences solennelles qu'ils donnaient l'un et l'autre séparé<è ment, l'audience du roi publique et celle du conseil de Castille et les chapelles publiques. Toutes ces choses seront expliqnées en leur lieu.
tirimaldo, naturel Espagnol, ressemblait à' un Fla»^ tiiand. Il était fort blond, petit, gros, pansu, le visage rouge, les yeux bleus, vifs, la physionomie spirituelle cft fine, avec cela de la bonté. Quoique aussi ouvert et aussi franc que sa place le pouvait permettre, complii&enteur à l'excès, poli, obligeajit, mais au fond glorieux comme nos secrétaires d'état, avec ses deux petites mains collées sur* son gros ventre, qui, sans presque s'en décoller ni se joindre, accompagnaient ses propos de leur jeu. Tout cela faisait un extérieur dont on avait à se défendre. Il était capable, beaucoup d'esprit et d'expérience, homme d'honneur et vrai, solidement -attaché au roi et au bien de ses affaires, grand courtî-
san toutefois, et dont les maximes furent en tous les temps i'union étroite avec la France. En voilà ici assez snr ce ministre, dont je sus gagner l'amitié et la confiance, qui me furent très-utiles et qui ont duré entre lai et moi jusqu'à sa mort, comme je le dirai ailleurs, qui n'arriva qu'après^sa chute et bien des années. Betournons maintenant à notre ambassade.
Le dimanche 23 j'eus ma première audience particulière, le matin, du roi et de la reine ensemble, dans le saloD des miroirs, qui est le lieu où ils la donnent toujours. J'étais accompagné de Maulevrier. Je présentai à leurs majestés catholiques les lettres du roi et de M. le doc d'Orléaus. Les propos furent les mêmes sur la fa< mille royale, la joie, l'union, le désir de rendre la future princesse des Asturies heureuse. A la fin de l'audience, je présentai à leurs majestés catholiques le comte de Lorge, le comte de Géreste, mon second fils, l'abbé de Saint-Simon et son frère. Je reçus force npar« qùes de bonté du roi et de la reine dans cette audience, qui me parut fort sèche pour Maulevrier. Ils me demandèrent fort des nouvelles de mon fils aîné, et dirent quelques mots de bonté à ceux que je venais de leur présenter. Nous fûmes de là chez Tinfante, où je fus reçu comme Grimaido et moi en étions convenus. Nous descendîmes ensuite chez le prince des Asturies, à qui je présentai les lettres du roi et de M. le duc d'Orléans, puisa la fin les mêmes personnes que j'avais présentées au roi et à la reine. Le; propos furent à peu près les mêmes, et avec beaucoup de grâce et de politesse. Je me conformai à l'usage et le traitai toujours de monseigneur et de votre altesse, sans y rien ajouter. J'en usai de même avec les infants.
Au sortir de là nous passâmes dans la cav€ichuela.iti marquis de Grinaaldo. J'expliquerai ailleurs ce que
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e*e8t. Il nous dit que le roi d'Espagne avait consenti à signer lui-même le contrat et la reine ; mais don Joseph Rodrigo qui, comme secrétaire d*état intérieur, devait l'expédier, et qui ne parlait et n'entendait pas un mot de français, ni à ce qu'il me parut d'affaires^ proposa qu'il y tdX des témoins» et je compris que Grimaldo, qui s'attendait à notre visite pour la réponse à la difficulté sur la signature, l'avait apostélà exprès pour se décharger sur lui de la proposition de cette nouvelle difficulté. Je répondis que nous n'avions point d'ordre là-dessus; qu'on ne connaissait point cette formalité en France, et que tout récemment le roi et tous ceux du sang avaient signé le contrat de la duchesse de Modène d'une part, et d'autre part le seul plénipotentiaire de Modène sans aucun témoin, et qu'il n'y en avait point eu non plus au mariage de nos deux dernières reines. Ces messieurs ne se contentèrent point de ces raisons. Rodrigo se débattit et baragouina fort. Grimaldo nous dit avec plus de douceur et de politesse qu'il fallait suivre les coutumes des lieux où on était pour la validité et la sûreté des actes qu'on y passait ; que les contrats se passaient en Espagne par un seul notaire, avec la nécessité de la présence de témoins, qui était une formalité essentielle qu'ils ne pouvaient omettre. Nous nous défendîmes sur ce qu'elle nous était inconnue et qu'il n'y en avait rien dans nos instructions. Grimaldo allégua la complaisance du roi et de la reine d'Espagne de signer eux-mêmes contre la coutume, sur ce que nous avions représenté que cette signature était expressément dans nos instructions, et que nous n'avions point de pouvoirs pour nommer des commissaires qui signassent avecles leurs ; qu'ici il n'y avait ni pour ni contre dans nos instructions, loin d'y avoir rien de contraire à la formalité des témoins, et qull ne nous fallait point dé pouvoir pour
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«B nommiTy lorsque rien ne s'y opposait dans nos instmetloDs; enfin que nous ne pouvions refuser, ftvee des raisons valables^ de nous rendre à un usage constant du pays qui, sans préjudice aucun ni à la chose ni i QosordreS) n'aUaitqu'à la plus grande validité, que les IMirties désiraient et voulaient également, et dont le re^ fss jetterait dans un grand embarras et une grande Ion* gueur. Je répondis que nos instructions ne pouvaient rien contenir sur une formalité inconnue et jamais usitée en France^ à laquelle par conséquent on n'avait pu penser, mais que je croyais qu'il suffisait qu'il n'y e4t rien dedans ni pour ni contre pour nous renfermer dans ce qu'elles contenaient, e'est-à-dire pour n'admettre point de témoins. J'ajoutai que nous ne ferions aucune difficulté qu'il y en eût de la part de l'Espagne, pourvu qu'il n'y en eût point de la nôtre, comme je n'en ferais pas non plus qu'il n'y eût des commissaires d'Espagne, au cas que ces messieurs trouvassent qu'il y en pût avoir^ sans empêcher que leurs majestés catholiques signassent elles-mêmes le contrat ; que je les suppliais de considérer que leurs majestés catholiques pouvaient agir en souverains ches elles sans que nous y pussions trouver à redire, mais que pour nous, nous étions bornés auxordrf s que nous avions reçus et aux termes de notre instruction sans pouvoir les outre-passer. Grimaldo et Rodrigo insistèrent sur l'exemple de la condescendance de leurs m^'estés eatholiques de signer elles-mêmes contre ia coutumci sur la nécessité des témoins pour la validité de l'acte par la coutume d'Espagne, sur ce que des téoiolns n'avalent aucun besoin de pouvoirs, sur ce qu'il n'y avait rien dans nos instructions de porté au contraire, sur ce que par conséquent admettre des témoins n'était pas les outrc^passèr. Je continuai à me défin^re par mtsraiionl précédentes. Néuè ne côiivfn-
tM MÉMOIRES
mes point et tout se passa doucement et très-poliment de part et. d'autre. Mauievrier me laissa froidement faire et ne dit que quelques mots à mesure que je l'interpellai.
Grimaldo nous proposa ensuite la signature des articles pour le lendemain 24, Taprès-dinée, avec le marquis de Bedmar et lui, nommés commissaires du roi d'Espagne pour cela. Je m'expliquai que Je prétendais que cette signature se fît chez moi , à moins que le roi d'Espagne n'aimât mieux qu'elle se fit dans son appartement , ce que j'estimais encore plus convenable à la dignité de cette fonction et une facilité qui pouvait être agréable à sa majesté catholique. Gela fut accepté surle-champ par Grimaldo et l'heure convenue pour le lendemain à cinq heures après midi, au palais. Nous eûnaes après quelque peu de conversation de civilité et nous primes congé.
Gomme il achevait de nous conduire, il rappela Mauievrier à qui il demanda les noms des personnes principales quijm'accompagnaient , et lepria de lui envoyer ces noms dans le soir de ce même Jour. Comme il fut tard, Mauievrier m'envoya dire par son secrétaire que Grimaldo voulait absolument avoir ces noms avant de se coucher, tellement que je les fis écrire , et remettre à ce secrétaire.
• Le lendemain matin lundi 24, je reçus un paquet du marquis de Grimaldo contenant une lettre pour moi, et cinq autres pour les comtes de Lorge et de Céreste, l'abbé de Saint-Simon , et les marquis de Saint-Simon et de Ruffec. Je récrivis sur-le-champ à Grimaldo qui insistait toujours par sa lettre sur les témoins, pour lui demander un entretien dans la fin de la matinée, et pour le faire souvenir que les ambassadeurs dé famille ne faisaient point d'entrée. Sur la fin de la matinée, j'allai à
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h cavaehiiela de Grimaldo poarm^expliquer avee luistir ce qu'il entendait par ces cinq lettres, et j*y allai seul, parce que Maulevrier, à qui J'avais envoyé commani* quer tout ce paquet de Grimaldo, voulut demeurer à faire ses dépêches.
Grimaldo me dit nettement que le roi d'Espagne, dans Tempressement de finir une affaire si désirée, ayant condescendu de si bonne grâce à signer lui-même avec la reine le contrat de mariage contre l'usage des rois ses prédécesseurs, il était juste aussi que je condescendisse, non par une simple complaisance , mais à un point nécessaire à la validité de Tacte, qui est celui des témoins ; que depuis notre conférence de la veille, le roi d'Es< pagne avait cherché les moyens de concilier là-dessus sa délicatesse avec nos difficultés, et qu'il avait cru prendre l'expédient le plus convenable, même le plus honorable pour moi , de nommer lui-même les cinq personnes les plus distinguées de tout ce que j'avais amené pour être témoins, afin de lever la difficulté que nous faisionsd'en nommer ; que cette sûreté nécessaire dans Foccurrence présente ne pouvait être refusée, puisque, outre qu'elle n'était pas de mon choix, le rof d'Espagne ayant nommé à mon insu les cinq témoins français , je ne pouvais alléguer que mes instructions portassent rien qui y fût
contraire.
Je répondis à cet honneur inattendu et rien moins que désiré de la nomination du roi d'Espagne des témoins français , avec tout le respect possible , sans toutefois m'engager à rien que je n'eusse vu jusques où il voulait porter l'usage de ces témoins, et s'il avait dessein de leur faire signer le contrat de mariage ; mais il convint avec moi qu'ils n'ay raient pas cet honneur ; que le roi d'Espagne se contenterait qu'ils fussent présents à la signature de notre part, comme de la leur y assisteraient aussi
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comme témoins \H trois chargea, qui sont le mi^iordome mi^r du roi, le sommelier do corps et le grand écoyer, avec le majordome major et te grand ëcuyer de la reine, qui étaient lors le marquis deVillena ou duc d'Escalooe, le marquis de Montalègre , le duc del Arco , et le marquis deSanta-Cruz et Geilamare,t)u le duc de Glovenauo; mais le premier et le dernier ne portaient que le nom de marquis de Villenaet de ducdeGiovéaazso; que cette fonction des dix témoins serait exprimée par un acte séparé qui serait seulement signé du même secrétaire d*état tout seul, qui recevait le contrat de mariage en qualité de notaire du roi d'Espagne, lequel était don Joseph Rodrigo.
Cette assurance que la fonction des témoins ne paraîtrait que dans un acte séparé, lequel même ils ne signeraient point, et qui ne le serait que par un seul secrétaire d'état, me dérida beaucoup. Je considérai qu'avec cette forme il ne se faisait rien contre la lettre ni contre l'esprit de mon instruction, ni d'aucun ordre que j'eusse reçu , et j'eus égard à leur opiniâtre attachement à une formalité espagnole nécessaire dans tous les actes qui se passent en Espagne, et qui bien qu'omise aux mariages dé nos deux dernières reines , leur paraissait nécessaire et essentielle dans une circonstance aussi singulière que la rendait l'âge de Tinfante, où ils voulaient accumuler tout ce qu'ils pouvaient de sûretés. Je m'aperçus aussi qu'ils n'avaient si facilement accordé la signature du roi et de la reine au contrat de mariage, contre tout usage et tout exemple , que pour obtenir une formalité aussi hors de nos usages , mais à leur sens si fortement confirmative de la validité et sûreté de l'engagement du roi pour le mariage. J'en fus d'autant plus persuadé, et de l'opinion qu'ils avaient prise de l'importance de cette formalité pour la sûreté du futur mariage que les
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cinq grands d'Espagne qu'ils choisirent pour témoins étaient ce qu'il y avait de plus relevé en Espagne en Age, en dignité, en âliarges et tous en naîssaoce, excepté Giovenazso, mais si grandement décoré d'ailleurs ; en^ fin i'amère impatience de leurs majestés catholiques , car «lie l'était dexenue, de l'arrivée des dispenses de Borne et du départ de mademoiselle de Moutpensler, qui deviendrait bien autre , si par une fermeté saD»tiu<cun véritable fondement je les jetais dans les longueurs d'attendre le retour du courrier qu'il me faudrait dépécher sur cette difficulté des témoins. Je pris donc mon parti, ^e me fis répéter et confirmer par le marquis de Grimaido que la fonction des témoins ne parattrait que par l'aete séparé que même ils ne signeraient point, et qui ne le serait que par Bodrigo tout seul , et je cédai enfin avec tout l'assaisonnement de respects et du désir de complaire à leurs majestés catholiques et des compliments personnels à Grimaido, qui prit, à ce consen* temeot , un air épanoui ^ et me proposa la signature du contrat de mariage du roi avec l'infante pour le lende^ main, après dineri chez le roi.
Quelques heures après être sorti d'avec lui, il m'envoya un paquet dans lequel il n'y avait point de lettre pour moi, mais cinq autres pour les cinq témoins français, dans lesquelles cette qualité était énoncée, au lieu qu'elle ne l'était pas dans les premières qui ne portaient que le choix du roi d'Espagne pour assister à la signature du contrat, parce qu'alors ils n'osèrent aller plus loin sur la diffienlté où nous en étions demeurés à cet égard. Il parait qu'il eut peur que même, après avoir eu mon consentement , je ne m'opposasse à cette qualité nette de témoins qui leur était si chère, parce qu'il ne me parla point d'envoyer d'autres lettres, et qu'elles me surprirentquand je les reçus. Je les remis aux cinq à qui
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elles étaient adressées et n'en parlai point à Grimaldo , parce qu'elles n'innovaient et n'ajoutaient rien à ce à quoi J'avais cru devoir consentir, d'autant qu'au terme de témoin près , elles n'étaient que la copie exacte des premières.
Le même Jour, lundi 24 novembre, je me rendis au palais avec Maulevrier sur les cinq heures du soir. Le marquis de Bedmar et Grimaldo nous y attendaient. Ils nous conduisirent, à travers le salon des grands, au coin du bout de ce salon, dans un cabinet petit et fort orné, dont les tapis qui couvraient le plancher étaient d'une richesse et d'une beauté si singulière, que J'avais de la peine à me résoudre à marcher dessus^ Cette pièce, ainsi que le salon des grands, le petit salon où la cour s'assemble pour attendre, et le salon des miroirs, donnent sur le Mançanarès et la campagne au delà; dans ce cabinet, nous trouvâmes une table, une écritoire et quatre tabourets. Les deux commissaires espagnols nous firent les honneurs et nous primes la droite. Tout était convenu et écrit longtemps avant mon arrivée, en sorte que nous n'eûmes qu'à collationner exactement les deux instruments que nous devions signer avec la copie des mêmes articles que nous avions apportée, après quoi nous signâmes en la manière accoutumée, et avec les compliments, les protestations et les effusions de joie qu'on peut s'imaginer. Je fus assis vis-à-vis du marquis de Bedmar, et Maulevrier vis-à-vis de Grimaldo.
Je m'étais fait charger de témoigner à Grimaldo que le roi d'Espagne avait fait un vrai plaisir à M. le duc d'Orléans et au cardinal Dubois de donner à Laullez le caractère d'ambassadeur, comme le roi le venait de donner ici à Maulevrier, et leur en ferait un autre trèssensible de lui marquer de plus par quelque autre grâce que sa majestà^^ca^olique était contente de lui. J'avais
pris mon temps pour faire cet office aussitôt que J'eus consenti aux témoins. J'avais à cœur de servir Lauiles, parce que Je reconnaissais à tout moment qu'il n'avait rien oublié pour me rendre agréable. Je vis, à la façon dont cela fut reçu, qu'on était content de lui à la cour d'Espagne. J'en rafraîchis la mémoire à Grimaido en sortant du cabinet de la signature. En effet , il écrivit de la part et par ordre du roi d'Espagne, à Laullez, avec assurance des premières grâces qu'il serait possible de lui faire, et Grimaido me promit de fort bonne grâce d'y tenir très-soigneusement la main.
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CH\PITRE DLXVII.
Aodienec solennelle poar la demande de Tinfanle en mariage futur pour le roi. — Audience de la reine d'Espagne. — Audience du prince des Astories et des infants. — Bêtise de Mlulèvrier qui ne se couvre pas.
Le mardi 25 novembre, j'eus mon audience solennelle. Maulevrier, qui, pour son caractère d'ambassadeur, ne s'était mis en aucune sorte de dépense, vint de bonne heure chez moi le matin, où quelque temps après arriva don Gaspard Giron et un carrosse magnifique du roi, à huit chevaux gris pommelés admirables, dans lequel, à l'heure marquée, nous montâmes tous trois. Deux garçons d'attelage tenaient chaque quatrième cheval à gauche par une longe. Il n'y avait point de postillon, et le cocher du roi nous mena son chapeau sous le bras. Cinq carrosses à moi , remplis de tout ce que j'avais amené, suivaient, et une vingtaine d'autres de seigneurs de la cour, qu'ils avaient envoyés pour me faire honneur par les soins du duc de Liria et de Sartine, avec des gentilshommes à eux dedans. Le carrosse du roi était environné de ma nombreuse livrée à pied et des officiers de ma maison, c'es^à-dire valets de chambre, sommeliers, etc. Les gentilshommes et les secrétaires étaient dans mes derniers carrosses. Ceux de Maulevrier (et il n'en avait que deux), remplis de Ro-
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Un et de eon secrétaire, suivaient le damier des miens* Arrivant à la place du palais, je me crus aux Tuileries. Les régiments des gardes espagnolesi vêtus, offiders et soldats, comme le régimeut des gardes françaises, et le régiment des gardes wallonnes, vêtus, officiers et sol*^ dats, comme le régiment des gardes suisses, étaient sous les armes, les drapeaux voltigeants, les tambours rappelant et les officiers saluant de l'esponton. £n chemin les rues étaient pleines de peuple, les boutiques de marchands et d'artisans, toutes les fenêtres parées et remplies de monde. La joie éclatait sur tous les visages, et nous n'entendions que bénédictiona.
Sortant de carrosse, nous trouvâmes le duc de Lirià, le prince de Ghalais , grands d'Espagne , et Valouse, premier écuyer^ qui nous dirent qu'ils venaient nous rendre ce devoir comme Français. Quailus eût bien pu y faire le quatrième. L'escalier était garni des hallebardlers avec leurs officiers, vêtus comme nosCent-Suisses, mais en livrée, la hallebarde à la main, et leurs fonctions sont les mêmes. Entrant dans la salle des gardes, nous les trouvâmes en haie sous les armes, et nous tra* versâmes jusque dans la pièce contlgué à celle de l'audieace, dont la porte était fermée. Là étaient tous les grands et une infinité de personnes de qualité, en sorte qu'il n'y avait guère moins de foule qu'en notre cour, mais plus de discrétion. L'introducteur des ambassadeurs a peu de fonctions. Il est fort effacé par celles du majordome. Ce fut là un renouvellement de compliments et de joie, où presque chacun me voulut particulièrement témoigner la sienne, et cela dura près d'un quart d'heure que la porte s'ouvrit et que les grands entrèrent; puis elle se referma.
Je demeurai encore un peu avec cette foule de gens de qualité) pendant quoi le roi vint de son appartement.
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et entra dani la pièce de Taudience par la porte ôppoàée à celle par où les grands étalent entrés, qui Vy attendaient, et par laquelle tout ce que nous étions à attendre allions entrer. J'avouerai franchement ici que la yuc du roi d'Espagne m'avait si peu imposé la première fois, si peu encore les autres fois que J'avais eu l'honneur d'approcher de lui, qu'au moment où J'étais lors, je n'avais pas songé encore & ce que Je devais lui dire.
Je fus appelé, et tous ces seigneurs entrèrent en foule avant moi, qui me laissai conduire par don Gaspard Giron, qui prit ma droite, et l'introducteur la gauche de Maulevrler, qui était à c6té de moi. Comme j'appro* chais de la porte, la Roche me vint dire de la part du roi, entre haut et bas, que sa majesté catholique m'avertissait et me priait de n'être point surpris s'il ne se découvrait qu'à ma première et dernière révérence, et point à la seconde; qu'il voudrait plus faire pour un ambassadeur de France que pour aucun autre ; mais que c'était un usage de tout temps qu'il ne pouvait enfreindre. Je priai la Roche de témoigner au roi ma très-respectueuse et très-sensible reconnaissance d'une attention si pleine de bonté, et J'entrai dans la porte. Ce défilé mit Maulevrier et les deux autres qui nous côtoyaient derrière, et l'attention à ce que j*aliais dire et au spectacle fort imposant m'empêcha de plus songer à ce qu'ils devenaient.
Au milieu de cette vaste pièce et du côté que J'avais •en face en entrant , était un dais à queue sans estrade, sous lequel le roi était debout, et à quelque distance, précisément derrière lui, le grand d'Espagne capitaine des gardes en quartier, qui était le duc de Bournonville; du même côté, presque au bout, le majordome major du roi, appuyé à la muraille, seul; en retour, le long de la muraille qui par un coin joignait l'autre
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roqraille dont je viens de parier, étaient les grands ap<puyés contre, et aussi contre la muraille en retour vis* à-YJ^ du roi jusqu'à la cheminée, grande.oomme autrefois et qui était assez près de la porte par où je venais d'entrer , et point tout à fait au milieu de cette muraille; les quatre majordomes étaient le dos à la cheminée. De la cheminée à la porte par où j'étais entré , et en retour le long de la muraille et des fenêtres jusqu'au coin de la porte par où le roi était entré , étaient en foule les gens de qualité les uns devant les autres ; dans la porte par où le roi était entré étaient quelques seigneurs familiers par leurs emplois , qui regardaient comme à la dérobée, mais dont aucun n'était grand, et derrière eux quelques domestiques intérieurs distingués, qui voyaient à travers. Le roi et tous les grands étaient couverts , et nul autre; il n'y avait aucun ambassadeur.
Je m'arrêtai un instant au dedans de la porte, à considérer ce spectacle extrêmement majestueux , où qui que ce soit ne branlait, et où le silence régnait profondément. Je m'avançai lentement quelques pas, et fis au roi une profonde révérence , qui à l'instant se découvrit, son chapeau à la hauteur de sa hanche; au milieu de la pièce je fis ma seconde révérence , et en me l>aissant je me tournai un peu vers ma droite , passant les yeux sur les grands, qui tous se découvrirent, mais non tant qu'à la première révérence, où ils avaient imité le roi^ qui à cette-seconde ne branla pas, comme il m'en avait fait avertir. J'avançai après avec la même lenteur jusques assez près du roi , où je fis ma troisième révérence , qui se découvrit comme il avait fait à la première , et se couvrit aussitôt, en quoi tous les grands Timitèrent. Alors je commençai mon discours
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«t me Couvris au bout des cinq oa six premières paroles, sans cfue le rot me le dit.
Il roula sur les compliments du roi^ l'anion de la maison royale, celle de leurs couronnes , la joie et l'af- Iration des deux nations, celle que J'avais trouvée répandue partout sur ma route en France et en Espagne, rattachement personnel du roi pour le roi son oncle , et son désir de lui complaire et de contribuer à tout ce qui pourrait être de ^a grandeur, de ses intérêts , de ses affections, avec autant de passion que pour les siens propres; enfin la demande de Tinfante pour étreindre encore plus intimement entre eux les liens déjà si forts du sang et les intérêts de leurs couronnes , et lui témoigner sa tendresse par toute celle qu'il au* fait pour l'infante, ses soins , ses égards et Pattentiôn continuelle de la rendre parfaitement heureuse. Je passai de là au remercîment du roi et à celui de M. le duc d'Orléans de Thonneur de son choit de mademoiselle de Montpensier pour M. le prince des Asturies ; j'ajoutai que , quelque grand que son altesse royale le sentit, il était encore plus touché de recevoir une aussi grande marque de ses bontés pour lui , et de Tacceptation de son plus profond respect et de ses protestations les plus sincères de sa passion de lui plaire et de ne rien oublier pour resserrer de plus en plus une si heureuse union des deux royales branches de leur maison , en contribuant de ses conseils et de tous les moyens qu'il pourrait tirer de sa qualité de régent de France pour servir et porter les intérêts et la grandeur de sa majesté catholique avec autant de zèle et d'attachement queceux mêmes de la France , et la persuader de plus , ce qu'il souhaitait avec lé plus de passion, de son infinie reconnalssaneé, d« son attachenéient , de son profottd tes-
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t9d el de sa vâiiération parfaite pour sa penoÉm^ Je fiois mon discours par témoigner combien je ressentais ^ joie el combien je me trouvais honoré d'avoir le bon^ kearde paraître devant sa majesté catholique, chargé par le roi de contribuer de sa part à mettre la dernière main à un ouvrage si désirable et qui me comblait en mon particulier de la plus sensible satisfaction , outre celle de toute la France et de TËspagne, parce que je n'avais jamais pu oublier d'où sa majesté catholique était issue, et toujours nourri et téndoigné en tous les temps mon très-profond respect et l'attachement le plus vrai et le plus naturel pour elle.
Si l'avais été si surpris de la première vue du roi d'Esj^gne à mon arrivée, et si les audiences que j'en avais eues jusqu'à celle-ci m'avaient si peu frappé, il faut dire ici avec la plus exacte et la plus littérale vérité que rétonnement où me jetèrent ses réponses me mit presque hors de moi-oméme. Il répondit à chaque point de mon discours dans le même ordre, avec une dignité , une grâce, souvent une majesté, surtout avec aa <^oix si étonnant d'expressions et de paroles par leur justesse et un compassement si judicieusement mesuré, que je crus entendre le feu roi, si grand maître et si versé en ces sortes de réponses.
Philippe y sut joindre l'égalité des personnes avec mi certain air de plus que la déférence pour le roi son aeveu , chef de sa maison , et laisser voir une tendresse limée pour ce fils d'un frère qu'il avait passionnément aimé et qu'il regrettait toujours. Il laissa étinceler un cœur français sans cesser de se montrer en même temps le monarque des Espagnes. Il fit sentir que sa joie portaft d'une source plus pure que l'intérêt de sa eouronqe, je veux dire de Fintime réunioâ du même Btng-, ei à l'égard du mariage du priAca des Asturfes,
il Mntbla remonter quelques degrés de son trôné i s'expliquer avec une sérieuse bonté, sentir moins l'honneur qu'il faisait à M. le duc d'Orléans en faveur du même sang, que la grâce signalée , et je ne dis point trop et je n'ajoute rien , qu'il lui faisait d'avdr bien voula ne point penser qu'à le combler par une marque si certaine de sa bonne volonté pour lui. Cet endroit surtout me eharma par la délicatesse avec laquelle , sans rien exprimer, il laissa sentir sa supériorité tout entière , la grâce si peu méritée de l'oubli des choses passées, et le sceau si fort inespérable que sa bonté daignait y apposer. Tout fut dit avec tant d'art et de finesse, et coula toutefois si naturellement, sans s'arrêter, sans bégayer, sans chercher, qu'il fit sentir tout ce qu'il était, tout ce qu'il pardonnait , tout en même temps à quoi il se portait, sans qu'il lui échappât un seul mot ni une seule expression qui pût blesser le moins du monde, et presque toutes au contraire obligeantes. Ce que j'admirai encore fut l'effectif, mais toutefois assez peu perceptible changement de ton et de contenance en répondant sur les deux mariages ; son amour tendre pour la personne du roi, son affection hors des fers pour la France, la Joie d'en voir le trône s'assurer à sa fille, se peindre sur son visage et dans toute sa personne à mesure qu'il en parlait ; et lorsqu'il répondit sur l'autre mariage, la même expression s'y peignit atissi, mais de majesté, de dignité, de prince qui sait se vainère, qui le sent, qui le fait, et qui connaît dans toute son étendue le poids et le prix de tout ce qu'il veut bien'ac* corder. Je regretterai à jamais de n'avoir pu écrire surle-champ des réponses si singulières, et de n'en pouvoir donner ici qu'une idée si dissemblable à une si surprenante perfection.
Quand il eut fini^ je crus lui devoir un mot delouange
DE SAIM-SDiON. iH
m C8 dernier artiele , et un ooaveati remerçtment de M. le dae d'Orléans , comme son serviteur partieulier. An lien de ni*y répondre , le roi d'Espagne me fit rhonneur de me dire des ciioses obligeantes et du plai* sif qu'il avait que j'eusse été clioisi pour faire auprès de l(ii des fonctions qui lui étaient si agréables. Ensuite, m'éta&t découvert , je lui présentai les officiers des troupes du roi qui m'accompagnaient, et le roi d'Espagne se retira en m'honorant encore de quelques mots de boQté.
Je fus environné de nouveau par fout ce qui était là de plas considérable, avec force civilités, après quoi la plupart des grands et des gens de qualité allèrent chei la reine, tandis que quelques-uns d'eux tous demeurèrent à m'entretenir pour laisser écouler tout ce qui sortait, et se placer cbez la reine, où au bout de fort peu de temps nous fûmes aussi conduits comme nous l'avions été chez le roi. Arrivés dabs la pièce joignant cdie où l'audience se devait donner, on nous fit attendre que tout y fftt préparé.
Avant d'aller plus loin il faut expliquer que don Gaspard Giron ne me conduisit, allant chez la reine, que jusqu'au bout de l'appartement du roi, et qu'à l'entrée de celui de la reine il se retira et laissa sa fonction à un majordome de la reine. J'avais su que Magny, qui en était un, se trouvait justement en semaine, par conséqueot que c'était à lui à m*introduire. J*en avals parlé à Srimaldo et demandé qu'on en chargeât un autre. Nonseuiement je l'obtins, mais Magny, qui avait été nommé pour le voyage de Lerma, en fut rayé, et un autre majordome de la reine mis de ce voyage au lieu de lui, Qtais il reçut défense expresse de se trouver en aucun lieu où je serais, même au palais ; Grimaido me.le.dit lui-même. Soit que cette défense ait été étendue aux au-
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très Français réfogiéa poor l^ffalra de Gettaaiava «t da Bratagoe, on qu'ils l'aîaut crti sur Texonple de Magny, ils évitèrent tous et toujours ma rencontre, et presque toujours celle de tout ce qui était venu avec moi en Espagne.
Tout étant prêt, la porte s'ouvrit et nous fÙOdes appelés : la pièce de i*audience était le double de la petite galerie intérieure par laquelle on a vu que le jour de uia première révérence j'avais suivi leurs majetfés «alholiques chez les infants. Ce double était moins long mais aussi large que la galerieà laquelle elle était unie par de grandes arcades ouvertes, desquelles seules eette pièce tirait son jour. Nous arrivâmes par le c6té de l'appartement des infants, et la reine et sa suite étaient entrées par le sien au Ixrat opposé.
Le bas de cette pièce que nous trouvâmes d*al>ord en y entrant était obscur et plein de monde qui était arrêté par une barrière à sept ou huit pas en avant où l'obscurité s'éclaireissait. La porte de la pièce et celle de la barrière qui ne se tira que lorsque j'eu fus tout près, fit un défilé qui me laissa passer seul, en sorte que Je ne pus voir ensuite derrière moi. Au fond de cette pièce qni était fort longue, la reine était assise sur une espèce de trône, c'est*à-dire un fauteuil fort large, fort évasé, et fort orné; les pieds sur un carreau magnifique, d'une largeur et d'une hauteur extraordinaire, qui cachait, comme je le vis quand la reine en sortit, quelques marches assez basses. Le long de la muraille étaient les grands, rangés, appuyés et couverts. Vis-à-vis le long des arcades, des carreaux carrés, longs plus que larges, et médiocrement épais, de velours et de satin rouge oa de damas, tous également galonnés d'or tout autour, de la largeur de la main au plus, avec de grosses 1k>qp« pes d'or aux coins. Sur les carreaux de velours étaient
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tes l#mmei des grands d'Esp^i^^, eti«» temiMa d« leçr^ fib ataéf «ur ceux d^ satin au d« daom, taiit«9 également assises sur leurs jambes et sur les tairas* Cette file de grands à la muraill«y et de dames sur œs ear«> reaux, vis-à-vis d'eux, tenait toute la longueur de la pièce^ laissant un peu de distance en approebant de la reioCj et une autre en approchant de la barrière par dû j'entrais.
Je m'arrêtai quelques moments dans la porte de cette barrière à considérer un spectacle si imposant, tandis que, par derrière moi, les ducs de Veragua et de liria^ le prince de Masseran et quelques autre» grands qui avaient voulu me faire Thonneur de m'aceompagner de«> puis Tappartement du roi, se glissèrent à la muraille^ à la suite des derniers placés. Le miyordome major da roine se trouva point à cette audience, parce que, ayael de drqlt la première place partout, il ne la veut paseédet au majordome major de la reine qui, chez elle, préteaé ravdr et en est en possession. Aussi était-il i te tète de9 grands à la muraille, y ayant une place vide entve lui et le grand d'Espagne qui était le plus près de lui^ comnqe vis-à-vis de lui, entre le carreau de la camarera œajor de la reine et le carreau le plus près d'elle. Le majordome major de la reine était placé là parce que le reiûe tenait tout le fond de cette pièce, ayant deux of« ficiers des gardes du corps un peu en arrière à c6té de son âmteniL Les dames de qualité étaient &Bk grand nombre debout derrière les carreaux des dames assises, et remplissaient le vide de chaque areade. Quelques gens de qualité s'étaient mis derrière elles, mais le gros de ceux-là se tînt contre les barrières, en dedans qui put, et en ddiors en foule.
Après avoir arrêté mes yeux quelques moments
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oe beau spectacle fort [wré, je ni*avaiiçal lentement jusqu'an second carreau d'en bas , marchant au milieu de la largeur de la pièce, et là, je fis une profonde révérence. Je continuai à in'avancer de même jusqu'au milieu de la longueur qui restait, où je fis ma seconde révérence, me tournant un peu sur les carreaux en me baissant, passant les yeux dessus ce qui en était à portée, et je fis de même en me relevant vers les grands qui se découvrirent, comme les dames m'avaient fait une légère inclination du corps de dessus leurs carreaux. J'avançai ensuite jusqu'au pied du carreau de la reine où je fis ma troisième révérence, à laquelle seule la reine répondit par une inclination de corps fort marquée. Un instant après je dis « Madame, » et ce mot achevé je me couvris, et tout de suite me découvris sans avoir Atéma main de mon chapeau et ne me couvris plus. Les grands, depuis ma seconde révérence, étaient demeurés découverts et ne se couvrirent plus.
Mon discours roula sur les mêmes choses qu'avait fait celui que je venais de faire au roi, retranchant et ajustant à ce qui lui convenait, également ou différemment du roi d'Espagne. Elle était parée modestement, mais brillante d'admirables pierreries et avait une grâce et une majesté qui sentaient bien une grande reine. Elle fut surprise d'un si grand transport de joie qu'elle s'en laissa apercevoir embarrassée, et elle prit plaisir depuis à m'avouer son embarras ; elle ne laissa'pas dé me répondre en très-bons termes sur sa joie du mariage de l'Infante, sur son estime et son affection pour le roi et sa passion même pour lui, sur son amitié pour M. leduc d'Orléans, et son désir de voir sa fille heureuse en Es* pagne, surtout sur son désir et sa joie extrême de Tanion des couronnes, des pei:sonnes royales de la même
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mtifoii, de leur commune grandeur et de leurs Intérêts qui ne pouvaient jamais être que les mêmes, puis des marques de bonté pour moi.
Si cette audience eût été la première, sa réponse m'aurait charmé, tant elle était bien faite et accompagnée de toutes les grâces possibles et de majesté. Mais il faut avouer qu'avec beaucoup d'esprit, de tour naturel et de facilité de s*énoneer, elle ne put s'élever Jusqu'à la Justesse et la précision du roi, si diversement modulée sur chaque point, beaucoup moins jusqu'à ce ton suprême qui sentait la descendance directe d'un si grand nom* bre de rois, qui se proportionnait avec tant de naturelle majesté aux choses et aux personnes dont il fit plus entendre qu'il n'en dit dans sa réponse.
Quand elle eut achevé, je lui fis une profonde révé< rence et Je me retirai le plus diligemment que la décence me le permit pour gagner le dernier carreau de velours d'en bas et les parcourir promptement tous en ployant un peu le genou devant chacun et disant à la dame assise dessus : « A los pies a vuestra exoellentia, » ce qui suppose : je me mets aux pieds de votre excel-' lence, à quoi chacune sourit et rendit par une inelination de corps ; il faut être preste à cette espèce de course qui se fait, tandis que la reine se débarrasse de ce gros carreau qu'elle a sous les pieds, qu'elle se lève, qu'elle descend les marches de cette espèce de trône et qu'elle retourne dans son appartement par la porte de la galerie qui y donne, et qui n'est presque éloignée de ce trêne que de la demi-largeur de la pièce où il est, et de la largeur entière de la galerie, qui sont très-médiocres, et il faut avoir achevé le dernier carreau près de celui de la camarera major, qui se lève en même temps que la reine pour la suivre, à temps de trouver la reine à la porte de son appartement, mettre un genou à terre XXXV. •
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daratu alto, lui baiser la main qu'elle vous tend , et la remercier en cinq on six paroles» à quoi elle répond de même.
Je ne pus avoir sitAt expédié les carreaux, que Je vis la reine dans la porte de son appartement; elle m'avait déjà traité avec tant de bonté et de familiarité que je crus pouvoir user de quelque sorte de liberté dans ces moments d'une si grande Joie, tellement que je courus vers elle et lui criai que sa majesté se retirait bien vite; et, comme Je la vis s^arréter et se retourner, je lui dis que je ne voulais pas perdre un moment et un honneur si précieux ; elle se mit à rire, et moi, un genou à terre à lui baiser la main qu'elle me tendit dégantée et me parla fort obligeamment ; mon remerctment suivit et cela fit un entretien de quelques moments dans cette porte, ses dames en cercle autour qui arrivaient cependant.
La reine et quelques-unes de ses dames rentrées, Je fis plus posément, et avec plus de loisir, des compliments à celles qui, par leurs charges, allaient anssi rentrer chez la reine, qui étaient demeurées poor m'en faire; puis J'allai remplir le même devoir de galanterie auprès des principales des autres que je trouvai le plus sous ma main, puis à beaucoup de seigneurs qui m'environnèrent. J oubliais mal à propos qu'à la fin de Tau* dience Je présentai à la reine tous les officiers desT troupes du roi qui m'avaient suivi en Espagne.
Débarrassé peu à peu de tant de monde, et toujours avec les mêmes seigneurs susnommés, qui m'avaient fait l'honneur de vouloir m'accompagner de chez le roi cheï la reine, et qui, quoi que je pusse faire, voulurent absolument aller partout avec moi, nous allâmes chez le prince des Asturies où tout se passa sans aucune cérémonie : je fis une seule révérence au prince qui était
déGOQTert %t qui ne se couvrit point du tout. Ce fut mollis une audience qu'une conversation dans laquelle le prince n'oublia rien de tout ce qu'il convenait de dire^ et sans aucun embarras.
Le duc de Popoli, qui^ comme à ma première au« dience, m'était venu recevoir et conduire à l'entrée de l'appartement, fut plus embarrassé que lui. Il m'accabla de ses sentimeots de joie sur les mariages, et d'attachement pour le roi et pour M. le duc d'Orléans, et de compliments pour moi, avec force excuses sur ce que son esclavage chez le prince, ce fut .le terme dont il se ser* vit, ne lui avait pas encore pu permettre de venir me rendre ses devoirs. Je lui répondis avec toute sorte de politesse, mais avec peine, tant son affluence de protestations était continuelle, et me divertissant à part moi de son embarras.
L'introducteur des ambassadeurs nous conduisit après chez l'infante et chez les infants. Le dernier dormait, et suivant ce que Grimaido m'avait promis, l'infante dormait aussi. Je sortis du palais avec les mêmes hoo«neurs que j'y avais été reçu, les bataillons étant demeurés pour cela dans la place; et je trouvai chez moi don Gaspard Giron qui m'attendait en grande et illustre compagnie, et un magnifique repas. 11 s'en alla chez lui; on en verra bientôt la raison.
En arrivant chez moi, je fus averti que Maulevrier ne s'était point couvert aux audiences que nous venions d'avoir du roi et de la reine, dont je n'avais pu m'apercevoir parce qu'il s'était tenu, à toutes les deux, fort en arrière de moi. Il m'avait auparavant fait la question s'il ferait aussi la demande de l'infante, et comme je lui répondis que l'usage n'était pas que deux ambassadeurs fissent cette demande l'un après l'autre , je ne sais ce qu'il en conclut. Je trouvai la chose si étrange.
que Je m'en voulus assurer tant par les principaux de ceux qui m'y avaient suivi, que par les ducs de Yeragua et de Liria, le prince de Hasseran et quelques autres de ceux qui se trouvèrent chez moi pour dîner, avec qui déjà j'avais contracté le plus de familiarité, qui tous m'assurèrent l'avoir très-bien vu et remarqué, et que la surprise en avait été générale ; ils ajoutèrent même qu'il n'avait pas fait le plus léger semblant de se couvrir. Je lui en parlai dans la suite, n'ayant pu le faire alors, et le plus poliment qu'il me fut possible ; il me répondit froidement et tout court qu'il en était £lché, qu'il n'avait pas cru devoir se couvrir, qu'il se trouverait d'autres occasions de réparer ce manquement. Mettant pied à terre chez moi, il ne voulut pas monter dans mon appartement, où toute la grande compagnie m'attendait, et quoi que Je pusse faire, je ne pus jamais l'engager à dîner avec nous. Il me dit qu'il avait affaire chez lui, et qu'il serait exact à l'heure de revenir chez moi pour aller ensemble à la signature du contrat. Ce Alt une bêtise, mais voici une perfidie, et bien pourpensée et bien exécutée dans toutes ses circonstances.
CHAPITRE DLXVIll
Gopdiiiie énorme de MauleTrier avec moi bien pourpeosée et bien eiéeuiée. <— Gnet-apens en pleine cérémoaie de la signature. •—Ma c-ondaite pour y précéder, comme je fais, le nonce et le majordome major du roi sans le blesser. — Signature solennelle do contrat du futur mariage du roi et de Tinfante. — Le prince des Asturies cède partout à Pinfante depuis la déclaralion de son futur mariage. — Je me maintiens adroitement en la place que j'avais prise. — DifGcoltc poliment agitée sur la nécessité ou non d'un instrument en français. — — Scélératesse de Maulevrier. — Comment je la déjoue. — Autre bonté à Maulevrier cbez Grimaldo. — Politesse de ce ministre. — Facilité pleine de bonté du roi d'Espagne. — Ma conduite égale avec Maulevrier et mes motifs. — Conclu- •ioD de mon désistement d'un instrument en français.
L'iBStrament des articles avait été signé double ; un en espagnol, l'autre en français. Gela m'avait persuadé qu'il en serait de même de l'instrument du contrat de mariage. Il n'y avait rien ni pour ni contre dans mon instruction, comme il n'y en avait rien non plus sur Tlnstrument des articles, et le cardinal Dubois ne m'avait rien dît là-dessus, ni moi pensé à lui en faire question. J'en parlai dès les premiers jours à Maulevrier, qui ne douta pas un moment des deux instruments ; ce qui me confirma encore dans cette persuasion. Je ne savais pas uo mot d'espagnol , Maulevrier et Robin, son mentor, dont je dirfii un qiot dans la suite^ le savaient fort bien.
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Maulevrfer s'était donc chargé da changemeol^âfire dans la préface du contrat de roariage, lorsque j'eus obtenu qu'il n*y aurait point de commissaires, et que le roi et la reine d'Espagne le signeraient eux-mêmes. Maulévrier avait fait ce changement, il Tavait montré àGrimaldo, tous deux me dirent qu*il était bien, ce n'était qu'une affaire de style : dès lors que j'étais assuré que leurs majestés catholiques signeraient elles-mêmes, je m'en reposai sur ce qu'ils m'en dirent, et en effet il était bien. Ils m'en promirent une copie en français. Je convins avec Maulevrier qu'il porterait à la signature du contrat de mariage les deux copies de ce même contrat, l'une espagnole qu'il lirait tout bas à mesure que le contrat en espagnol serait lu tout haut pour le coilationner ainsi lui-même, et que j'en ferais autant de la copie française à mesure que le contrat en français serait lu tout haut pour être ensuite signés l'un et l'autre également.
Dès avant d'aller le matin à l'audience, je lui parlai de ces mêmes copies ; il me dit qu'elles n'étaient pas encore faites, mais qu'elles le seraient avant le dtner. Comme il s'opiniâtra à s'en aller dtner chez lui, je le priai de m'envoyer la copie française, il me le promit et 8*en alla< Pendant le diner, qui fut long chez moi, j'envoyai deux fois chercher ces copies : il me manda la dernière qu'il les apporterait : prêt à partir, et l'heure pressant, j'envoyai un homme à cheval chez lui ; il me fit dire par lui que j'allasse toujours et qu'il se trouverait au pahiis. Cette réponse me parut singulière pour une cérémonie aussi solennelle : véritablement ses deux seuls carrosses et sa médiocre livrée de cinq ou six personnes ne pouvaient donner ni ôter grand lustre à mon cortège, mais ce procédé me surprit fort sans en rien témoigner.
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Dans rembarras où la méchaneeté da cardinal Dubois m-avait mis sur le nonce et le majordome majori tel qu'on Ta vu ci-dessus en son lieu, j'avais affecté de rendre infiniment à l'un et à Tautre, toutes les fois que je les avais rencontrés et visités, pour leur ôter toute idée que j imaginasse de les précéder, quand je les prêt céderais effectivement ; je pensai que les précéder effec^ tivement et nettement Tun ou lautre serait une entre'; prise que je ne pourrais soutenir. La place du grand maître, à cette signature, était derrière le fauteuil du roi, un peu à la droite pour laisser place au capitaine des gardes en quartier ; m y mettant, c'était prendre sa place, y intéresser le capitaine des gardes, jeté plus loin, et conséquemment ce qui devait être de suite. Celle du nonce était à côté du roi, le ventre au bras droit de son fauteuil; la prendre, c'était le repousser hors du bras du fauteuil, contre le bout de la table, et. sûrement il ne Taurait pas souffert non plus que le majordome miyor pour la sienne. Je résolus donc de hasarder un milieu ; de tâcher de me fourrer au haut du bras droit du fauteuil, un peu en travers pour ne prendre nette* ment la place ni de Tua ni de l'autre, mais de les. écorner toutes les deux pour m'en faire une, et de couvrir cela d'un air d'ignorance et de simplicité d'une part, et de l'autre, d'empressement, de joie, de curiosité, d'engouement de courtisan qui veut parler au roi et l'entre* tenir tant qu'il sera possible : ce fut aussi ce que j'exécutai eu apparence niaisement, et en effet très-beureasement. L'inconvénientétait deMaulevrierqul devait être naturellement à côté de mol. Je ne crus pas lui devoir la confidence de ce que je me proposais, et je résor lus, pour confirmer mon ignorance, de le laisser tirer d'affiûre comme 11 pourrait sans y prendre part^ pourvu que je m'en tirasse moi-même dans un pas si délieatv
OÙ eetAonnéte homme de Dubois avait bien compté mé perdre d'ane façon oa d'aoe autre.
Dana cette inquiétude de place et dHnatruments, Je partis, conduit par don Gaspard Giron, dans le carrosse du roi, et le même cortège que j'avais eu le matin pour mon audience solennelle, moi sur le derrière, doo Gaspard seul, vis-à-vis de moi, parmi les acclamations de Joie de la foule des mes et des fenêtres, remplies comme elles ravalent été le matin. Je trouvai le palais rempli de tout ce qui était à Madrid de quelque considération. Tous les grands avaient été mandés, le nonce, Tarchevéque de Tolède, le grand inquisiteur et les secrétaires d'état et le père d'Aubenton. Le salon, entre celui des miroirs et celui des grands où la cérémonie s'allait faire, était rempli à ne pouvoir s'y tourner. Dans mon dessein. Je me coulai peu à peu parlant aux uns et aux autres tout auprès de la porte du salon des miroirs, et je m'y tins causant avec ce qui s'y trouva à portée; l'attente dura bien trois quarts d'heure et m'ennuya fort dans cette foule avec ma double inquiétude. Enfin la porte s'ouvrit, et le roi parut avec la reine, et derrière eux l'infante et les infants.
Dès la porte, Je me mis à parler au roi, marchant à côté de lui. Je le conduisis de la sorte jusqu'à sa place dans le salon des grands où je pris tout de suite celle que j'avais projetée. Voici comment ce salon se trouva disposé, et ceux qui assistèrent à cette signature. Une longue table était placée en travers, ayant un bout vers les fenêtres, l'autre vers la porte par où on y était entré, et cette table couverte d'un tapis avec une écritoire dessus. Six fauteuils rangés le long de la table, te dos à la muraille mitoyenne de ce salon et de celui où on avait attendu le roi, mais laissant un large espace entre la muraille et le. dos des fauteuils dont les bras se joi-
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goaledt^ Les infinnts ont un fauteuil devant le roi d'Espagne; J'en dirai la raison dans la suite, mais j'ignore cdie de leur arrangement, tout différent de celui des autres pays. Le roi se mit au premier fauteuil tout à la droite, la reine au second, l'infante au troisième, le prince des Asturies, qui lui céda toujours partout depuis la déclaration du mariage futur du roi avec elle, au quatrième; don Ferdinand au cinquième, et don Carlos au sixième. La gouvemUnte de l'infante demeura derrière son fauteuil à cause de l'enfance de la princesse, sans aucune autre femme , pas même la camarera migor. Cette forme de séance à la file se garde la même au bal, à la comédie, etc.
J'ai dit d'avance qui était derrière le roi. Le marquis de Santa*Crux, majordome major de la reine, était derrière elle, et le duc de Popoli derrière le prince des Asturies, dont il était gouverneur. Les deux infants n'avaient personne derrière eux. Les grands et les cinq témoins français faisaient un grand demi-cercle devant toute la table. L'archevêque de Tolède et le grand Inquisiteur y étaient un peu à part d'eux, et derrière eux les secrétaires d'état et le père d'Aubenton qui s'y était fourré. Près des fenêtres, assez loin de la table, était une petite table avec un tapis et une écritoire, cachée parle cercle qui environnait la grande table. Il n'entra qui que ce soit que tous les grands, le nonce, et ceux qui viennent d'être nommés, et aussitôt après les portes lurent fermées sans aucun domestique ni officier du roi dedans. On a dit ailleurs, en parlant des grands d'Espagne, qu'ils n'observent entre eux aucun rang d'ancienneté ni de classe; ainsi ils se rangèrent les uns auprès des autres comme le hasard les fit rencontrer. Le roi fut toujours découvert.
Le majordome major et le nonce qui suivaient le
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dernier infant me trouTaùt à ce coin de fauteuil où je m'étais placé, entrant à c6té du roi et lui parlant, parurent fort surpris. J'entendis répéter signor et seAor à droite et à gauche en me parlant, car tous deux s'exprimaient difàcilement'en français, moi révérences de côté et d'autre, air riant d'un homme tout occupé de hi joie de la fonction , et qui n'entendait rien à ce qu'ils me voulaient dire , reprenant la parole avec le roi avec une sorte de liberté, d'enthousiasme, tellement que tous deux se lassèrent d'interpeller un homme dont l'esprit transporté ne comprenait rien à ce qu'ils lui voulaient dire ni à la place qu'il avait prise. Ce ne fut que là où je revis Maulevrîer depuis que nous nous étions séparés en arrivant chez moi de l'audience. 11 tâcha de se fourrer entre le nonce et moi , mais le nonce tint ferme après une petite révérence, et je n'osai essayer de lui faire place, ce qui d'ailleurs, serré comme j'étais, m'eût été bien difficile, parce que l'aidant ainsi à se mettre au-dessus du nonce , aurait montré trop à découvert que je savais mieux où je m'étais mis que ces deux messieurs ne le pensaient, et que le nonce, voyant alors le dessein , n'eût souffert au-dessus de lui ni Maulevrier ni moi , tellement que je le laissai dans la presse , ce qui servit à leur persuader que je ne pensais à rien. Bfaulevrier donc demeura couvert par le nonce et par moi , en sorte que sa tète paraissait seulement entre les nôtres en arrière.
Don Joseph Rodrigo , tout près de la table vis-à-vis de la reine , reçut ordre de faire la lecture du contrat, sitôt que le premier brouhaha de tout ce qui entrait et «'arrangeait fut passé , et un moment après , le roi et toutee qui devait remplir les six fauteuils s'assirent, tout le reste demeurant debout. Comme la lecture commençait, je me tournai à Toreille de Maulevrier
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«•mmtjé put , et loi demandai l'ii aVait tfa «epit aapa^ gooie pour collationner, et la française poiir me la donner. Il me répondit qu'à son départ de chez loi elles n'étaient pas eneoreaclievées, mait qu'on allait les lui apporter. Il sera bien temps , lui repartis-Je en me retournant, et je me remis à entretenir le roi, toujours dans la crainte de mes deux voisins , et pour leur per**» suader un engouement qui, sans en sentir la conséquence, m'avait fait mettre et demeurer dans la plane oà j'étais. La lecture fut extrêmement longue; Rodriga lut fort haut et fort distinctement le contrat de mariage futur du roi et de i'infante; un double de ce contrat, aussi en espagnol , l'acte séparé où il fut fait mention de la qualité des dix témoins et de la présence distincte de tous les grands d'Espagne qui s'y trouvèrent. Ne sachant plus sur la fin de quoi continuer d'entretenir le roi , je m'avisai de lui demander audience pour le lendemain , qu'il m'accorda volontiers , ce qui fit durer ud peu la conversation que je tâchai de soutenir jusqu'à la fin de la lecture par tout ce dont je pus sagement m'aviser par la raison que j'en ai dite.
Cette lecture ennuya assez ta reine pour qu'elle demandât si elle durerait encore longtemps. Elle s'attendaitsi bien qu'il y aurait un instrument en français à lire, que j'en pris occasion de lui dire qu'on se pourrait passer d'en lire le préambule qui ne contenait rien d'es« sentiel.^C'est que je voulais cacher que cette préface nous manquait, Maulevrier n'en ayant point de copie sur lui, lui qui l'avait refaite, comme il a été dit, avee Grimaido, pour en 6ter ce qui regardait les conunissai* res, et moi ne l'ayant point en français, parce que je n'avais que la copie du contrat de mariage telle que le eaidinal Dubois me l'avait donnée.
Toutes les lectures espagnoles étant achevées , don
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Joseph Rodrigo s'approcha du bout de la table pour préseoter la plume au roi d'Espagne, lequel , au lieu de la prendre, proposa de faire toutes les lectures de suite. Je dis aussitôt , d'un ton modeste et demi-bas, que je croyais qu'il y avait un instrument en français. Don Rodrigo , à qui le roi le rendit en espagnol , répondit qu'il ne le croyait pas, qu'en tout cas il n'en avait point apporté. Sur quoi Maulevrier, qui jusqu'à ce moment avait gardé un parfait silence, dit qu'il l'allait envoyer chercher, et, sans une parole de plus, sortit de sa place pour le faire. Dans cet intervalle le roi d'Espagne médit qu'apparemment il n'en fallait point, puisqu'on n*en avait point apporté. Pour toute réponse, je lui proposai de faire appeler Grimaldo qui était derrière le cercle des grands. Le roi lui manda aussitôt de lui venir parler; il vint et s'approcha du fauteuil entre le majordome major et mol , qui lui fîmes le peu de place que nous pûmes.
. Sur la question que le roi lui fit , il répondit qu'il ne fallait point d'instrument français. J'objectai ce qui s'était passé pour les articles que nous avions signés avec le marquis de Bedmar et lui sur deux instruments, Fun espagnol , l'autre français. Grimaldo répliqua que ce n'était pas la même chose. Je n'en entendis que cela , parce que le roi d'Espagne, qui prenait la peine de nous servir d'interprète, ne m'en expliqua pas davantage. Je répliquai modestement qu'il semblait que la dignité des deux couronnes demandait que chacune eût un instrument signé en sa langue , et en ce moment Maulevrier revint auprès de moi au même lieu où il était avant de sortir. Grimaldo me répondit avec beaucoup de politesse qu'il ne croyait pas que cela pût faire difficulté , d'autant qu'il avait vu une lettre du cardinal Dubois à Maulevrier, qui le portait expressément. Je regardai Mau-
lévrier, me tournant vers lui avec l'ëfonnement qu'il est aisé de se représenter. Il me dit avec un air fort embarrassé «pi'il y avait quelque chose de cela dans une lettre que le cardinal Dubois lui avait écrite. Gela me fit prendre mon parti sur-le-champ. Je dis au roi et à la reine que Je ferais aveuglément tout ce qu'il leur plairait me commander, ce que J'assaisonnai de tout ce que le respect, la confiance ^ l'union, la joie de ce grand Jour me parurent fournir en peu de paroles, et que j'espérais que , s'il se trouvait qu'il fallût un instrument en français , leurs majestés catholiques voudraient bien ne pas faire de difficulté de lé signer après coup en particulier. En même temps Je me mis comme en devoir d'approcher du roi lé contrat qui était sur la table, pour lui marquer mon empressement, mais sans y toucher toutefois, parce que c'était la fonction du secrétaire d'état Rodrigo. Il parut à quelques discours et à l'air du roi et de la reine d'Espagne , que cette démonstration leur fut extrêmement agréable^
A l'instant Rodrigo s'approcha du nonce , qu'il couvrit un peu, et de là présenta le contrat et la plume au roi d'Espagne, et de là se retira au devant de la table, qu'il suivit , anienant l'écritoire dessus à mesure qu'on signait tout de suite. Le roi , ayant signé, poussa le contrat devant la reine , et lui présenta la plume. Elle digna, puis ajusta le contrat devant l'infante, lui donna la plume et lui tint un peu la main pour signer, ce qu'elle fit le plus joliment du monde. La reine après lui repritla plume, la donna par devant l'infante au prince des Asturies , et lui poussa le contrat. Il signa donc, et les deux princes ses frères, en se donnant de même la plume et se poussant le contrat. La dernière signature achevée, don Joseph Rodrigo reprit la plume des mains
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de l'infant doD Carlos^ et le contrat de dessQS lavable. La joie qui accompagna ces signatures ne se pevt exprimer.
Un moment après qu'elles furent achevées, le roi et la reine se levèrent, et aussitôt don Rodrigo vint à moi et me conduisit avec Maulevrier k la petite table près des fenêtres, dont j'ai fait mention. Le roi et la: reine s'y trouvèrent aussitôt que nous, et nous commandèrent de signer en leur présence. On jugera bien, sans qu'on le dise,, qu'il n'y avait point de sièges, et que nous suâmes debout. Comme je me mis en devoir de signer à côté du dernier infant, don Joseph, qui était à côté de moi, m'arrêta et m^ montra à côté du pénultième. J'en fis quelques petites difficultés, sur quoi il me fit expliquer qu'il fallait que cela fût ainsi pour laisser place à 1^ çignatupje de Maulevrier à côté de celle du dernier infant. Alors je signai à côté de l'infant don Ferdinand, et^ après avoir dit quelques mots de respect et de joie au roi et à la reine d'Espagne, qui étaient tout près de moi, et s'étaient baissés sur la table pour me voir mieux signer, je donnai la plume à Maulevrier, qui, tfprès avoir signé, la laissa sur la table. Gomme cette manière designer nous était plus honorable que celle que j'étais près de garder, et que ce fut le secrétaire d'état qui me la fit changer, je ne crus pas devoir résister davantage. Je fis à leurs majestés catholiques des remerdments de l'honneur que leur joie et leur bonté nous venaient de procurer de signer en leur présence. Ce fut un redonbi^ ment de joie et de compliments à leurs majestés catholiques de ce qui se trouva là de pitts près et de plus familier avec elles. Les louanges de la conteoiance de l'infante pendant un si long temps en place devant taât de monde, et de sa signature, ne furent pas oubliées. J'accompagnai le roi et la reine jusqu à la porte du sa-
Ion des mhrolrs, ayant sofn alors autant qne cela se put de montrer tonte déférence au majordome major et au nonce, et que je lui cédais pour leur Ater toute impres* sion de dessein dans la place que j*ava1s prise et maintenue.
Dès que leurs majestés catholiques et lesprtncesteurs enfants furent rentrés, et aussitôt la porte du salon dés miroirs fermée sur eux, je fus environné et, pour ainsi dire, presque étouffé de tout ce qui était là les uns après les autres à Tenvi, avec les plus grandes démonstrations de joie et nnitle compliments. La foule distinguée qni sortit du salon des grands était grossie, dans le salon qui le sépare de celui des miroirs, de Tautre foule de gens de qualité, qui y avait attendu la fin de la cérémonie pour voir passer le roi et la reine, et tes plus considérables de ceux-là pour leur témoigner leur joie en passant, à quoi, dans les deux salons, leurs majestés catholiques se montrèrent très-affebles par leur air et leurs réponses.
Pour achever ce qui regarde finstrumcnt français, Je menai Maulevrier à la cavachuela de Grimaldo. Je m'étais plaint cependant à Maulevrier sans aigreur et avec beaucoup de mesure de ne m'avoir pas informa de ta lettre du cardinal Duhoîs. Il ne me répondit autre chose sinon, et très-flroi dément, qu'il me la ferait Chercher. Arrivés ensemhie chez le marquis de Grimaido, ee fBtnistre soutint, mais avec beaueoup de politesse, ee iffil avait dit de cette lettre h la sfgnatare. Il i^otrta qnMl n'y avait qu'à se conformer à ce qui se passerait A FÎnrIs au contrat de mariage du prince des Asttrrfes, etqti*eBcore qu'il arrivât qu'il n'y fût pas signé d'histroment en espagnol, le roi d'Espagne venait de le charger de m'assnrer qu'il ne ferait aucune difficulté de signer un Instrument en français du contrat de mariage du rof , si
je persévérais ce nonobstant à le désirer. J'en remerciai extrêmement ce ministre, auquel et encore moins au roi d'Espagne je ne voulus pas témoigner la moindre chose sur Maulevrier dont le froid, l'embarras et le silence portaient sa condamnation sur le front. Je ne voulus mander cette altercation qu'au cardinal Dubois, et rien de cela à M. le duc d'Orléans, ni dans la dépêche du roi qui se lisait au conseil de régence, et encore ne m'en pris-Je dans ma lettre au cardinal qu'à un oubli ou à un défaut de mémoire de Maulevrier, avec lequel je continuai de vivre comme auparavant, avec la politesse et les égards dus au caractère que je lui avais apporté, et conférant avec lui de tout ce qui regardait l'ambassade, tellement qu'il vint continuellement dtner chez moi, souvent familièrement sans que je l'en priasse, et qu'il ne parut à qui que ce fût que j'en fusse mécontent.
Ce n'était pas que je ne sentisse toute la conduite si pourpensée et si parfaitement exécutée d'une noirceur si peu méritée, dont la perfidie me commit d'une manière si publique en présence du roi et de la reine d'Espagne, et de tout ce que leur cour avait de plus grand; mais la façon dont j'en sortis, comblé des bontés du roi d'Espagne aussi publiques; l'affront tacite que Maulevrier reçut dans une si auguste assemblée de m'avoir laissé ou plutôt induit à m'embarquer en cet instrument français, en ayant la négative en main de celle du cardinal Dubois, d'en être convaincu par le ministre espagnol, à qui il l'avait montrée, et par son propre aveu de me ravoir cachée ; l'indécence de me brouiller et de vivre mal en pays étranger avec un collègue si disproportionné et avec qui Je ce pouvais éviter des rapports nécessaires; et, s'il faut tout dire, le mépris extrême que j'en conçus de lui; enfin le doute, si la scélératesse était
de son cru ou concertée et commandée par le cardinal DaboiSy toutes ces raisons me résolurent au parti que je pris là-dessus, jusqu'à glisser légèrement ou éviter de répondre à beaucoup de seigneurs, qui m'en parlèrent sans ménagement pour lui, parce quMl était fort haï de toute la cour d'Espagne, et jusque de la ville de Madrid et même du bas peuple, comme j'aurai lieu de le répéter ailleurs; mais, tout en politesse et en conduite ordinaire avec lui, je m'en gardai comme d'un très-impudent fripon, et je ne fus pas fâché de l'en laisser souvent apercevoir, sans toutefois lui laisser la plus légère occasion de plainte.
Le lendemain du départ du roi, 28 novembre, pour achever cette matière, Maulevrier vint le matin chez moi avec Robin, et m'apporta la lettre du cardinal Dubois, par laquelle il lui mandait nettement qu'il ne doit y avoir qu'un instrument du contrat de mariage, signé en la langue du pays de la princesse où on contracte, et qu'il suffit d*en faire expédier une copie traduite en l'autre langue, certifiée par le même secrétaire d'état qui a reçu le contrat. C'était précisément ce que Grimaldo nous avait dit chez lui et ce qui me fit demeurer d'accord avec lui de différer jusqu'à Lerma à voir de quoi je me pourrais contenter.
Il venait de m'arriver un courrier de Burgos avec de meilleures nouvelles de mon fils aîné. Ce courrier avait rencontré le roi et la reine d'Espagne, qui l'avaient fait approcher de leur portière à la vue de ma livrée. Ils s'étaient informés des nouvelles de mon fils et avaient chargé le courrier de me dire de leur part la joie qu'ils avaient de l'apparence de la guérisou. J'avais donc à écrire au marquis de Grimaldo pour remercier par lui leurs majestés catholiques de^ces marques de bonté. ^'y ajoutai ce que Maulevrier venait de me montrer de
la lettre du cardioai Dubois, dont je vieoB de parler, au moyen de quoi je demeurais par&itemeat content de ce qui ft*éUit fait et n'en desiandais pas davantage. J*avais raison moyennant cette lettre d'être content, puisqu'elle nj^demandait qu'une copie collationnée du contrat en frauçaie, certifiée du seci'étaire d'état> au lieu de quoi j'envoyais au roi un instrument original du contrat de mariage en espagnol, signe de la main du roi et de la reine d'EspagnCi tout tel et tout pareil que celui qui demeurait à leurs majestés catholiques, signé d'elles, etc.; et qu'à l'égard des témoins on m'avait tenu exactement parole, en sorte qu'ils n'avaient rien signé et n'avaient paru que dans i'aete séparé, signé du seul secrétaire d'état uniquement» qui avait passé le contrat, c'est-àdire don Joseplx Eodrigo. Retournons maintenant à ce qui se passa après la signature»
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CHAPITRE DLXIX
Forme de demander les audiences particulières du roi d'Espagne, — Jalousie de la reine pour y être toujours présente. ^— Trait inoportant d'amitié pour moi de Grimaldo. — Illuminalion de la place Msjor admirable et surprenante. — Bal superbe chez le roi d'Espagne. -— Leurs majestés ealkoliques y dansent et m'y font dansor.
Je retournai chez moi après la cérémonie qui, parla longueur des lectures et cette difficulté sur un instrument en français, avait duré fort longtemps. On se souviendra que , voulant toujours entretenir le roi d'Espagne pendant cette lecture pour cacher par cet air de courtisan empressé Taffectation de la place que j'avais prise et conservée, ne sachant plus que dire au roi pour continuer à lui parler, je lui demandai audience pour le lendemain , qu'il m'accorda volontiers. Or, cette demande directe était contraire à Tusage de cette cour, où les ambassadeurs, les autres ministres étrangers, et tous les sujets de quelque rang ou état qu'ils soient, ne la demandent qu'en s'adressant à celui qui est préposé pour en rendre compte au roi et leur dire le jour et l'heure, quand le roi accorde l'audience, qu'il ne refuse jamais aux. ministres étrangers et rarement à ses sujets. Celui qui avait alors cet emploi était le même
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la Roche dont j*ai parlé ci-devant^ et qui avait aussi Festampille.
Grimaido était allé travailler avec le roi en présence de la reine, comme cela se faisait tonjours, peu après la fin de la cérémonie de la signature. Je fus surpris, une heure et demie après être rentré chez moi, de recevoir une Jettre de ce ministre, qui me demandait si J'avais à dire quelque chose de particulier au roi sans la reine , sur ce que j'avais demandé moi-même audience au roi pendant la lecture du contrat , et qu'il me priait de lui mander naturellement ce qui en était. Je lui écrivis surle-champ qu'ayant trouvé cette commodité de demander audience au roi je m'en étais servi tout simplement; que , si je n'y avais pas fait mention de la reine , c'est que j'avais cru sa présence aux audiences particulières tellement d'usage que je n'avais pas imaginé qu'il fût besoin d'en faire mention ; qu'au reste je n'avais que des remerciments à faire au roi sur tout ce qui venait de se passer , quoi que ce soit à lui dire que je n'eusse à dire de même à la reine , et que je serais très-fftché qu'elle ne se trouvât pas à cette audience particulière le lendemain.
Gomme j'écrivais cette réponse, don Gaspard Giron m'invita d'aller voir l'illumination de la place Major. J'achevai ma lettre promptement : nous montâmes en carrosse 9 et les principaux de ceux que j'avais amenés, dans d'autres des miens. Nous fûmes conduits par des détours pour éviter la vue de la lueur de l'illumination en approchant , et nous arrivâmes à une belle maison qui donne sur le milieu de la place, qui est celle où le roi et la reine vont pour voir les fêtes qui s'y font. Nous ne nous aperçâmes d'aucune clarté en mettant pied à terre ni en montant Tescalier : on avait bien tout fermé; mais en entrant dans la chambre qui donnait sur la
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place, nous fâmes éblouis, et tout de swe en entrant sur le balcon la parole me manqua d^surprise plus de sept ou huit minutes.
Cette place est en superficîebeaucoub plus vaste qu'au* CQDC que j'eusse encore vue à Paris ni ailleurs, et plus longue que large. Les cinq étages des maisons qui Tenvironoent sont du même niveau, chacun avec des fenêtres égales en distance et m ouverture, qui ont chacune un Imlcon dont la longueur et l'avance sont parfaitement pareilles , avec un balustre de fer aussi de hauteur et d'ouvrage semblables entre eux , et tout cela parfaitement pareil en tous les cinq étages. Sur chacun de tous ces balcons on met deux gros flambeaux de cire blanche, m seul à chaque bout de chaque balcon, simplement appuyés contre le milieu du retour de la balustrade , tant soit peu penchés en dehors, sans être attachés à rien. Il est incroyable la clarté que cela donne ; la splendeur en étonne et a je ne sais quelle majesté qui saisit. On y lit sans peine les "plus petits caractères dans le milieu et dans tous les endroits de la place sans que le rez-de-chaussée soit illuminé.
Dès que je parus sur le balcon, tout ce qui était dans la place s'am assa sous 1 es fenêtres et se mit à crier : Sefiar, imrol taurol C'était le peuple qui me demandait d'obtenir une fête de taureaux, qui est la chose du monde pour laquelle il a le plus de passion, et que le roi ne voulait plus permettre depuis plusieurs années par principe de conscience. Aussi me contentai-je le lendemain de lui dire simplement ces cris du peuple sans lui rien demander là-dessus, en lui témoignant mon étonnement d'une iilamination si surprenante et si admirable. Don Gaspard Giron et des Espagnols qui se trouvèrent dans la maison d'où je la vis, charmés de l'étonnement dont j'avais été frappé à la vue de ce spectacle, le publièrent
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«vte d'autant phig da eomplatoaiMW, qu'il» n'étaient pas aatoQtttiBéaà radmiralion daaFrançais, et beaucoup de seigneurs m'en parlèrent avec grand plaisir. A peine eus-je la loisir de souper au retour de cette belle iliuminattoOf qu'il fcUut retourner au palais pour le bal que le roi avait fait préparer dans le salon des granda, et qui dura jusqu'après deux heures après minuit.
Ge salon, qui est également vaste et superbe en bnmzas, an marbres, en dorures, en tableaux, était magnifiquement éclairé; tout au bout opposé à la porte d'entrée il y avait, comme à la signature , six fauteuils de front, où le roi, la reine, etc.. s'assirent dans le même ordre. A côté du bras droit de celui du roi, sans distance aueune at beaucoup moins qu'un demi -pied moins f|vaneé« un siège ployant de velours cramoisi à franges d'or et les bois dorés, pour le majordome major du roi, qui s'assit dessus en même temps que le roi se mit dans son fauteuil. Au bras gauche du fauteuil du dernier infant était dans la même disposition un carreau de velours Boir, sans or, avee des houppes noires aux coins^ pouir la camarera major de la reine, vêtue en veuve un peu mitigée, parce que la reine n'avait pu souffrir tout ce grand attirail de religieuse, qui est l'habit des veuves tant qu'allas le sont, que J'avais vu à Bayonne è la du* chassa de Linarès. Par la même raison, ie oarreau était noir, qui sans eeia aurait été de velours cramoisi avec da l'or. Cette dama aurait pu avoir un ployant pareil i celui da la droite, mais par habitude elle préférait le carreau, qui est la même distlnotion. Derrière Us fan* teuils il y avait des tabourets de veloure rouge à franges d'or et à bois dorés, pour le capitaine des gardes du roi an quartier, le sommelier du corps, le majordome major da la reine, la gouvernante de l'infante et le duc de Popoli, gouverneur du prince des Asturtes. Dans une fausse
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porte, tout en (irrière des fouteails du côté de la cama-; rera major, maU non vis-à-vis de son dos^ étaient deux sièges ployants de velours cramoisi à franges d'or et à bois doréS) où don Gaspard Giron nous conduisit, Maulevrier et moi, sapa jalousie devant nous, qui fut une &year siqgulière, et qui que ce soit devant nous, en sorte que nous vîmes toujours en plein tout ce beau speetaela et les danses.
Un peu plus bas que la eamarera major, le long de la muraille, à quelque distance jusque vers le bas bout, il y avait des tabourets comme les nôtres entremêlés de carreaux pareils, et d'autres tabourets et earreaux de damas. et de satin rouge, pareillemeiTt dorés, pour les femmes des grands d'Espagne et de leurs fils aînés qui, à leurs ohoix, s'asseyaient sur les tabourets ou sur les earreaux, mais les femmes des grands sur le velours et les femmes des fils aines sur le satin ou le damas. Ces tabourets et ces carreaux allaient jusqu'à la moitié ou environ de la longueur de ce côté long du salon, le reste était oeeupé par les dames de qualité, femmes ou filles, assises par terre sur le vaste tapis qui couvrait tout le salQik; .desquelles plusieurs se tenaient debout, ce qui était à leur choix, et tout aux dernières places. Quelques jeanes camaristes de la reine, placées là pour danser» vis-à-vis ce long rang de dames de l'autre côté, toute la ceareu hommes grands et autres, tous debout, le dos aux fenêtres à distance d'elles, laquelle distanee était remplie de moindres. spectateurs, comme aussi était Tes-' pacQ vis-à-i^s, entre la muraille et les dames. Au bas bout du côté des hommes étaient, un peu en potence, les quatre majordomes du roi pour donner ordre à tout- Vis^-vis des fauteuils, au bas bout, étaient les danseurs debout, grands et autres, les officiers venus en Espagne
avec moi, et des spectateurs de qualité; une barrière derrière eux traversait le salon, derrière laquelle était la foule des voyeurs.
Dans une pièce à côté de rentrée étalent toutes sortes de rafratchissementSy de pâtisseries, de vins avec profusion, mais grand ordre, où, pendant la confusion des contredanses, allait qui voulait et en apportait aux dames. La parure éclatait avec somptuosité: ilfii'<it avouer que le coup d'œil de nos plus beaux bals parés n'approche point de celui-là.
Ce qui m'y parut de fort étrange fut trois évèques en rochet et en camail vers le haut bout du côté dc'S hommes pendant tout le bat ; c*était le duc d'Abrantès, évéque de Cuença, deux évoques in partibus, suffragants à Madrid de Tarchevéque de Tolède, et l'accoutrement de la camarera major pour un bal, qui tenait un grand chapelet à découvert, causant et devisant sur le bal et les danses, tout en marmottant ses patenôtres qu'elle laissait tombera mesure, tant que le bal dura. Ce que je trouvai aussi de très-fâcheux est que nul homme ne s'y assit, excepté les six charges que j'ai nommées, Maulevrier et moi, pas même les danseurs, en sorte qu'il n'y avait pas un seul siège dans tout ce salon, même derrière tout le monde, outre ceux que j'ai spécifiés.
La reine, qui ne peut danser de danse sérieuse qu'avec les infants, ouvrit le bal avec le roi ; la danse de ce prince, qu'il aimait fort, fut pour moi un grand sujet de surprise ; en dansant ce fut tout un autre homme, redressé du dos et des genoux, de la justesse, en vérité de la grâce. Pour la reine, qui prit après le prince des Asturies, qui étaient tous deux extrêmement bien faits, je n'ai vu qui que ee soit danser mieux en France, en hom-
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mes ni en femmes, peu en approcher, moins encore aussi bien, les deux autres infants fort joliment pour ieur âge.
En Espagne, hommes et femmes portent toutes sortes de couleurs à tout âge, et danse qui veut Jusqu'à plus de sdxante ans, sans le plus léger ridicule, même sans que cela paraisse extraordinaire, et j'en vis plusieurs exemples d'hommes et de femmes : le dernier infant prit la princesse de Robecq qui ne s^éloignait pas de cinquante ans et qui les paraissait bien.
Elle était Croï, fille du comte de Solre, et veuve du prince de Robecq « que le roi d'Espagne avait fait par la princesse des Ursins grand d'Espagne, chevalier de la Toison et depuis colonel du régiment des gardes wallonnes. La princesse de Solre qui était Boumonville, cousine germaine de la maréchale de Noailles, étant assez mal avec son mari, avait mené sa fille se marier en Espagne et y était demeurée avec elle. Madame de Robecq était dame du palais de la reine et passait, ainsi que sa mère, pour être fort bien avec elle. Je les avais fort connues avant qu'elles allassent en Espagne, et ce fut une des premières visites que je fis ; nous avions autrefois fort dansé ensemble, apparemment qu'elle le dit à la reine.
Aussitôt après avoir dansé avec l'infant, car, étant étrangère, elle n'était pas sujette aux règles espagnoles du veuvage, elle traversa toute la longueur du salon, fit une belle révérence à leurs majestés catholiques et vint me dénicher dans ma reculade pour me prendre à danser par une belle révérence en riant; je la lui rendis en disant qu'elle se moquait de moi ; dispute, galanteries, enfin elle fut à la reine qui m'appela et qui me dit que le roi et elle voulaient que je dansasse. Je pris la
liberté de lui représenter qu*elle voulait $e divertir ; qu« cet Qrdre ue pouvait pas être sérieux ; j'alléguai mon âge, mon emploi, tant d'années que je n'avais dansé, en un mot tout ce qui me fut possible. Tout fut inutile, le roi s'en mêla, tous deux me prièrent, tâchèrent de me persuader que je dansais fort bien, enfin commandèrent et de façon qu'il fallut obéir; je m'en tirai donc comme je pus.
La reine affecta de faire danser des premiers nos témoins français, excepté l'abbé de Saint-Simon qui n*était pas de robe à cela, et dans la suite du bal, deux ou trois officiers des plus distingués des troupes du roi qui étaient venus avec moi.
Une heure après l'ouverture du bal on mena l'infante se coucher, Les contredanses coupèrent souvent les menuets. Le prince des Âsturies y menait toujours la reine ; rarepient le roi les dansait, mais comme aux contredanses on se mêle, et, suivant l'ordre de la contredanse, chacune se trouve danser avec tout ce qui danse, l'un après l'autre, et se retrouve au bout avec son me* neur, la reine y dansait de même avec tout le monde; j'en esquivai ce que je pus, quoique fort peu; on peut juger que je n'en savais aucune.
Le bal fini, le marquis de Yillagarcias, un des major* dômes et un des plus honnêtes et des plus gracieux hommes que j'aie vus, qui a été depuis vice-roi du Pérou, ne voulut jamais me laisser sortir que je ne me fusse reposé dans le lieu des rafraîchissements, où il me fit avaler un verre d'excellent vin pur, parce que j'étais fort en sueur à force de menuets et de contredanse^i avec un habit très-pesant. Le roi et la reine d'Espagne et le prince des Asturies furent forts sur le bal et y pS' rurent prendre grand plaisir. Ce même soir et le lende-
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main je fis illuminer toute ma maison, dedans et dehors, n'ayant pas en un moment de loisir d*y donner aacQne fête, au milien de tant de fonctions si précipitées et si fort entassées les unes sur les autres.
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CHAPITRE DLXX
Echappé avec toot avantage de tous les piégea du cacdinal Duboii, j'en aperçoia aon dépit à travera aea louangea. — Audience particulière qui m'eat accordée. — Manégea de la reine. — Service de Grimaldo. — Office à don Patricio LauUez. — Attachement du roi d'Espagne aux jésuites peu coufornie au goût de la reine. — Bontés ou compliments singuliers de la reine pour moi. -— Audience particulière du comte de Géreste. — Je consulte Grimaldo sur les bontés de la reine. — Kon accueil qu'il me fait. — Confiance et amitié qui a^établissent entre nous. — Pompe de leurs majealés catboliquea allant à Notre-Dame d^Atocba. — Départ de mademoiselle de Mont* prnsier de Paris. — Leurs majestés catboliquea donnent une longue audience è Maulevrier et à moi seuls, étant au Ut, contre fout otage. — Étrange habitude de Maulevrier. — Départ de leurs majestés catholiques pour Lerma. -» Je présente enfin une lettre du roi à Tin fan te. — Je reçois chez moi les compliments de la ville de Madrid. — Lettre curieuse du cardinal Dubois è moi sur rechange des princesses. — Santa- Grus chargé de cet échange. — Je prends avec lui d^utiles précautiona è l'égard du prince de Rohan chargé par le roi du même échange.
Ce ne fut pas sans un grand plaisir que je fls, le 26 au matin, lendemain de la signature, les dépêches que je devais envoyer après mon audience de remerctment qui devait terminer cette même matinée, par lesquelles je rendais compte de tout ce qui s'était passé par un
courrier qui ne pat être dépêché que le surlendemain 28 novembre. J'étais aisément parvenu à éluder les commissaires et à faire signer par leurs majestés catholiques eiles-mémes, contre tout usage et exemple, nonseulement un instrument du contrat du futur mariage du roi et de Finfante, mais deux instruments dont j^en- Toyai un au roi signé de leur main par ce courrier, ce (pii était bien pins qu'il ne m'avait été demandé, puisque le cardinal Dubois se contentait d'une simple copie signée du seul secrétaire d'état. J'avais fait passer l'entreprise de M. le duc d'Orléans sur le prince des Asturies sans aucune difficulté et lui avais renvoyé sa lettre à ce prince où la qualité de frère était omise. Les témoins du mariage, je ne les admis qu'à condition qu'ils ne paraîtraient tels que dans un acte séparé , signé du seul secrétaire d'état, et qu'eux ne signeraient quoi que ce fût. J'étais sorti du piège qui m'avait été si bien tendu sur l'instrument du contrat en français, tellement à mon avantage, que l'infamie en sauta aux yeux de leurs majestés catholiques et de tout ce qu'il y avait de plus illustre en Espagne rassemblé dans la cérémonie de la signature, et que leurs majestés catholiques voulurent bien me promettre de signer un instrument en Imçais si je persévérais à le désirer. Enfin , la joie du sujet de mon ambassade qui m'attira en foule les premières visites dès le matin du lendemain de mon arrivée, de tous ceux même qui étaient en droit et en usage d'attendre auparavant la mienne, et si j'ose le dire, l'adresse que je sus employer pour la place que je pris et que je conservai à la signature, me tirèrent des étranges filets où le cardinal Dubois avait bien compté de me prendre.
Le tour des louanges excessives qu'il me donna en r^nse aux dépêches de ce courrier , et dont il farcit
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c^le du roi et celle de M. le dac d'Orléans, et les bagatelles qu'il cota sans oser les désapprouver ouvertement^ comme la difficulté des témoins, celle de l'iustrameiit ep français> qui du moins était la faute de son silence, celle de la petite table pour signer, celle de n'avoir pas été à Notre-Dame d'Atocha, toutes choses auxquelles je $us très-bieu répondre, me montrèrent le dépit, caché sous tant de fleurs et de parfums, qu'il ressentait de me voir échapper contre toute espérance h tant de sortes de parties qu'il avait pris tant de soin de me dresser. Il loua surtout ma modération à l'égard de Maulevrier en tombant sur lui, soit qu'il le blâmflt en effet, ou qu'il voulût me cacher par le mépris et le peu de confiance qu'il me témoigna pour lui, qu'il eût part en sa noire et hardie friponnerie, trop profonde et trop adroitement ourdie, et exécutée avec trop d'effronterie pour la croire du seul cru de Maulevrier, dont la malice, quelle qu'elle pût être, était trop dépourvue d'esprit pour pouvoir lui en attribuer plus que la simple exécution. Je ne parle point ici de la lettre du roi à l'infante qui était lors en* core à venir. Ce ne fut qu'une niche en comparaison des autres pièges et niche dont je me donnai le plaisir d^ lui mander comment je m en étais tiré par le secours du marquis de Grimaldo; mais s'il eut le chagrin de ma voir hors des prises qu'il s'était si bien su préparer, pour ce qui regardait les affaires et les fonctions de l'ambassade, on verra qu'il sut bien s'en dédommager sur ma bourse , et que ce ne fut pas sa faute si je ne revins pas sans avoir pu recueillir le fruit qui, uniquement, m'avait fait désirer cette ambassade.
Tout à la fin de la matinée de ce même mercredi 26» je fus introduit seul, car Maulevrier s'excusa d'y venir avec moi sur les dépéehes qu'il avait à faire, je fus, disje, à l'audleace que j'avais moi-même demandée au roi
DE Skim-WIO»' l^
d'Espaga^i la veille, pendant la lecture du coutrat de mariage, et qu'il m'avait accordée. Je vis, dès en appro; chant de leurs majestés catlioiiques, l'importance du service que m'avait rendu le marquis de Grimaido» parla lettre qu'il m'écrivit le soir tout tard de la veille, dont J'ai parlé ci-dessus, et de ma réponse; car la reine, dès avant que je fusse proche du roi et d'elle, s'avança à moi, et me dit d'un air fort libre : « Ho çà, monsieur, poiDt de façons ; vous avez envie de dire au roi quelque, chose en particulier, je m'en vais à la fenêtre et vous laisser faire. » Je lui répondis la même chose que ce que j'avais mandé en réponse à Grimaldo, à quoi j'ajoutai qu'il était si vrai que je n'avais rien à dire au roi eu particuUeri que si j'avais eu le déplaisir de ne la pas trouver auprès de lui, j'aurais été obligé de lui demander à elle une audience pour lui faire les mêmes remerctments qu'au roi de touf ce qui s'était passé la veille« t Non, non, reprit-elle avec vivacité, je vous laisse ave« le roi, et je me rapprocherai quand vous aurez fait, v Et en disant cela , elle gagna la fenêtre comme en deux sauts légersi car il y avait assez loin par la grandeur de ce salon df s miroirs où j'étais seul avec leurs majestés catholiques, tellement que, je me mis à la suivre, lui protestant que je n'ouvrirais pas la bouche devant le roi qu'elle ne fût retournée près de lui, qui, pendant tout cela, demeura immobile; enfin la reine se laissa vaincre et revint près du roi où je la suivis. Elle aurait su également par le roi ce que je lui aurais dit sans eWe^ et ne me l'aurait jamais pardonné.
Je commençai alors par les remerctments de tout ce qui s'était passé la veille, en attendant ceux dont je serais chargé par le roi dès qu'il aurait reçu le compte que j'avais l'honneur de lui en rendre. On peut juger que ce que je dis ici en deux mots se débita à leurs ma-
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jestés catholiques d'autre sorte , et que les grâces de l'infante, à se tenir si convenablement et si longtemps en place et à signer, ne furent pas oubliées, non plus que la beauté si surprenante de l'illumination de la place Ifajor, la magnificence singulière du bal, et les grâces de leurs majestés catholiques et du prince des Asturies, •t des jeunes infants à danser, tous articles que j'étendis assez à mesure du plaisir que je voyais qu'elles y prenaient, et sur quoi la reine se mit fort à louer le roi d'Espagne, et à me faire admirer jusqu'à sa beauté, dont il ne fit que sourire. Il me demanda si je n'enverrais pas un courrier; je répondis que l'instrument signé de leurs mains était trop précieux pour le confier à la voie ordinaire : il me parut qu'ils en avaient fort envie, et que ma réponse leur plut.
Je passai de là à l'office en faveur de don Patricio Laullez , dont je m'étais procuré l'ordre , et dont on a vu que j'avais parlé à Grimaido qui en avait prévenu leurs majestés. Je me mis donc , tant que je pus , sur mon bien-dire , par la passion que j'avais de rendre utilement à cet ambassadeur les services que j'en avais premièrement reçus. Il me parut que le roi d'Espagne m'éconta là-dessus avec satisfaction, mais beaucoup plus la reine , qui en mêla quelques mots à mon discours en regardant le roi avec un désir très-marqué d'en attirer des grâces à Laullez.
Le roi d'Espagne interrompit ce propos pour me dire, sans occasion et tout à coup, qu'il désirait que l'infante fût mise sous la conduite d'un jésuite , pour former sa conscience et lui apprendre la religion ; qu'il avait eu toute sa vie confiance aux pères de la compagnie , et qu'il me priait de le demander de sa part à M. le duc d'Orléans. Je répondis que j'exécuterais avec beaucoup d'exactitude et de respect le commandement qu'il me
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faisait, et que je ne doutais point qne M. le duc d'Or-
léans ne cherchât à lui complaire dans toutes ies choses qui n'avaient aucun véritable inconvénient. Je remarquai qu'il prolongea cette proposition qui pouvait être plus courte, et qu'il me regardait cependant fixement, commecherchant à voir ce quej'en pensais moi-même. Ce désir me parut en lui d'autant pi us aff ectionné,que la reine qui entrait toujours dans tout ce qu'il disait, et qui l'appuyait , ne dit alors presque rien , et que le peu qu'elle dit fut très-faible, le roi poussant toujours sa pointe.
Après quelques autres affaires de simple recommandation, Taudience se tourna en conver/sation. Ils me menèrent aux fenêtres voir leur belle vue sur le Mançanarez, la Casa del Campo presque vis-à-vis, et la campagne au delà; on parla de plusieurs choses indif* férentes qui conduisirent à des choses de leur cour, et moi à leur témoigner la satisfaction que j'avais d'avoir riionneur de les approcher dans tous les moments où cela était permis. Là-dessus la reine regarda le roi, puis me dit avec un air de bonté qu'il ne fallait point qu'il y eût d'heure pour moi, ni d'étiquette; que je pouvais les venir voir à toute heure, quand je voudrais, sans audience et sans avoir rien à leur communiquer ; que le roi et elle seraient ravis de me voir ainsi familièrement , et que je leur ferais plaisir d'user de cette liberté. Je ne manquai pas de répondre à une grâce si peu attendue et si unique de la meilleure façon que je pus ; après quoi je leur dis que le marquis de Grimaldo devait leur avoir rendu compte que le comte de Géreste, frère du marquis de Brancas , désirait avoir l'honneur de présenter au roi une lettre de son frère. Je fus congédié après un peu moins d'une heure d'audience ou de conversation , en me disant que Géreste allait être appelé. Il le fut en effet quelques moments après que
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Je fos sorti. L^ mtrqtils de Bnmcas atait tu permission d^éerire au roi d*Espagne , et il avait chargé son frère d'y ajouter quelque chose de bouche en présentant sa lettre. Je t'attendis ; il me dit que cette audience s^étail tout à fait passée à sa sathfoctloû.
Quoique en me retirant d'auprès de leurs majestés catholiques, la reine m'eût encore répété de ne me point arrêter aux usages pour les Tolr à toute heore quand je voudrais, et de ne pas craindre d'en abaser, et que le ton et l'air du discours fussent tout à Mt naturels et avec beaucoup de grâce , Je cms dersfr en foire la confidence à Grimaldo et hs consulter là-dessus. Je craignis que ce convi redoublé de chose qui sans exception n'était accordée à personne, ne fût qu'on exeès, si J'ose user du terme, de politesse, où la joie et le désir de la marquer les jetaient, dont fusage, qieietque discret qu^il fût, pourrait les importuner. J'eus peur aussi qu'en usant sans l'attache pour ainsi dire de Grtmaldo, n n'en conçût de la Jalousie et de la froideur à mon égard, hii sans qui je ne pouvais rien ftiire, quelque privance dont Je jouisse, et je compris qu'abandonnant ià-dessus ma conduite à son jugement, Je le gagnerais véritablement, et que je ne pourrais mal faire.
Je descendis donc dans sa cavachuela au sortir de i'atidience. Je lui racontai tout ce qui s'était passé , et lui dis que , pour l'usage ou non-nsage de cette liberté de voir à toute heure et sans audience leurs majestés catholiques quand je voudrais, je venais franchement à son conseil , résolu deme conduireen celanniqueroent pat ce qu'il jugerait à propos que Je fisse , ee que j'assaisonnai de tout ce que je crus le pins propre à le flatter et à l'onvrir sincèrement. Après les préambules de re« merciments et de compliments sur ma confiance , fl mt dit qnepnisque Je voulais qn'il meparlftt franchement^ il
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meeonseillaitde regarder rinTitatfon de la rdne comme une politesfe, «me honnêteté sit)gn!ière qu'elle avait voulu me faire , mais dont le roi et elle ne seraient pas fort aises que j'asasse, et quMIs s'en trouveraient bientôt iAporttinés ; que de ptns Je n'avancerais rien dans ces pârtienliers, si j'y voulais mêler des affaires sur lesquelles ils ne me répondraient point sans s'en être consultés, et que cela les embarrasserait davantage; enfin qu'ils me verraient sûrrement de meilleur œil dads les t^mps de II était permis à tout le monde de les voir, tÊt en audience quand j'aurais raison et occasion d'eti demander, et qu'il s'offrait à moi pont tous les offices et toutes tes choses où je voudrais l'employer auprès de leurs majestés , soit de ma part , soit comme de luliDéme. Je te remerciai fort de son conseil, que Je Tasserai que je suivrais , comme je ils en effet, et f acceptai SCS offres avec tous les témoignages de confiance et dereconnaissanee qu'elles mérîtaifmt, et Je me trouvai parfaitement de l'un et de l'autre ; de cette fiaçon je fus avec ee ministre sur un pied d'amitié, de liberté , dâ confiance qui, outre les agréments, les facilités et fà commodité qu-il me procura , rht fut aussi extrêmement utile.
L'après^dtnée de ce jour, mercredi 28, le roi et Ih reine d'Espagne allèrent en pompe à Notre-Dame d'Âtocha , c'est la grande dévotion du pays , qui est tout an boet et comme hors de la ville, joignant le parc Ai fiuen-Retiro . L'église est grande, médiocrement bette pour l'Espagne , desservie par une grande communauté de dominicains logés dans un vaste et superbe monastère. Le roi, sans entrer dans le couvent, met pied à terre à un petit corps de logis où on trouve d'abord ub escalier de quelques marches, deux assez grandes pièces de la dernière desquelles le roi et la reine en»
trent dans ane grande tribune^ et leur saite dans nue autre fort longue à tenir vingt personnes tout du long.
Les descriptions des lieux ne sont point de mon sujet, maisje ne crois pas devoir me dispenser de décrire comment le roi y va en cérémonie avec la reine, conome il fit àcettefois, et comme il est d'usage que les rois d'Espagne y aillent de la sorte toutes les fois qu'une calamilé ou une occasion de remercier Dieu publiquement oblige à des prières ou à des actions de grâces publiques, et toutes les fois encore que les rois partent pour un voyage long et éloigné et qu'ils en reviennent à Madrid. Voie! donc Tordre de la marcbe : un carrosse du roi où sont ses quatre majordomes; trois autres, mais du corps, pour les gentilshommes de la chambre ; un du corps plus beau rempli par le grand écuyer, le sommelier da corps, le capitaine des gardes en quartier; un carrosse du roi vide; le carrosse où le roi et la reine sont seuls; un carrosse de la reine vide, un carrosse de la reine où sont sou grand écuyer et son majordome major. Mais ce carrosse ne va plus, parce que le majordome major n'y veut pas céder la première place au grand écuyer qui Ta de droit sur lui et sur tous, dans le carrosse^ulement ; ainsi le grand écuyer de la reine se met dans le carrosse du roi, avec son grand écuyer, et y a place iœmédiatement avant le capitaine des gardes du corps en quartier. Ainsi, après le carrosse vide de la reine, ma^ che le carrosse propre de sa camarera major, carrosse encore une fois non de la reine, mais de la camarera major, à quatre mules, à ses armes et à ses livrées, entouré de toute sa livrée à pied, son écuyer à cheval, à sa portière droite, et elle seule dans son carrosse; deux carrosses de la reine remplis de ses dames du palais ; deux autres carrosses de la reine qui ne sont pas du corps et
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plas simples que les précédents, remplis de seûaras de hanor;Vin carrosse de la reine, non du corps etplusmii eneore que les deux précédents, dans lequel esUVassafeta toate seule, puis deux carrosses semblables à ce dernier remplis des camaristes de la reine. Le carrosse à huit cherauxavec un postillon, dans lequel sont le roi et la reine, est environné de valets de pied à pied^ de plU'v sieurs officiers des gardes du corps à cheval, avec cha* con leur premier écuyer à leur portière, tous à cheval, et force gardes du corps devant et derrière, avec les trompettes et les timbales sonnant. Les régiments des gardes espagnoles et wallonnes, partie en bataille dans la place du palais, partie en haie dans les rues, les officiers à leur tète et les drapeaux déployés, saluant dans laplaee avec force tambours battant au champ. La marche se fait au plus petitpas ; les cochers des carrosses du corps du roi et de la reine et de ceux réputés tels, ainsi que le cocher de la camarera major, sont chapeaux bas. Ceux des carrosses des majordomes du roi , des senaras de honor^ de Vassafeta et des camaristes, ont leurs chapeaux sur leur tête.
Une des plus belles, des plus larges, des plus droites et des plus longues rues de Madrid, fait le principal du chemin. Il y demeure un grand nombre d'orfèvres. Toutes les boutiques sont ornées de gradins chargés avec élégance de tout ce que ces orfèvres ont de plus riche; les autres boutiques à proportion par tontes les rues. Tous les balcons, dont il y a quantité à Madrid, et les fenêtres de tous les étages magnifiquement ornés de tapis^pendants larges et bas, et de coussins sur les fenêtres, remplies entièrement de spectateurs et de dames parées, et tout cela admirablement illuminé au retour, ainsi que la place Major par où le roi revint. Il faut convenir que ce spectacle est admirable par son ordre, car
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tts Toeê «ont plefiieft de p^ujif e MtM en être to Mef m du fiHMMlê MireliàfgéM ni emfoftft&sftéM, et qa'M Mie j^et Imposfliil que )'ft!e jamais vu par M majesté et par la plus superbe maguifieeuce et la plus parMtement ordonnée. Les grands étalent allés attendre \é rtA à Natre- Dame d'Atocha, mais dans Tégtise, et le tnajofddtne • major du roi aussi, parce quMI ne va jamais dans le carrosse où est le grand écuyer, qui est celui où il devrait aller, parée que, le précédant partout, il n*a pourvut que la seconde place dans ie earrosse , oi ie grand écuyer est en droit et en usage de ne la céder à lui ni à qui que ce soit. C'est encore par la même raison que le majordome i&ajor du roi ne se trouve jamais aux aniHeoces publiques de la reine, et n'y vint pas aussi à la mienne, parce que, précédant partout ie majordome ma* jor de ta reine, celui-ci est en droit «t en usage de la première place et distinguée en ces audiences de ia reine, et de ne la pas céder au majordome major du roi.
Je crus que Mau lévrier et moi devions nMfl trouva* aussi à Notre-Dame d*Atocha, étant si prinelpaliit a^ teurs dans l'affaire qui engageait leurs majestés catholiques à y aller rendre À Dieu leurs actions de grAees. Maulevrier fût sagement, pour cette fois, fort d'avis de s'informer au marquis de Montalègre , sommelier da corpS) comme au plus expert aux cérémonies et aut usages de lu cour d'Ee^pagne, pour savoir s'il n'y aurait point d'inconvénient. Montalègre crut qu1( ft'y es pourrait rencontrer, et lui conseilla que nous nous al>stinssions d^y aller. Sur cet avis je crus ainsi que Manietrier que nous ferions bien de le suivre. Nous vfmes donc la marche du roi y allant, et pour son retMr usas allâmes le voir passer dans la place Major iMunfiiée, dans la maison où j'avais déjà vu cet éclatant et si surprenant spectacle. Je ne sus point la raison de l'avis da
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de M^Ataiègve . l'ima^aai qm k poi d'Espape étant M dettribioes «I noa da»» TégliM oà étaient les grands^ U y «urait de la diffteulté à nous placer, qui disj^ratt quaad la roi tient eha^lia, où il est dans i'égliie €t où ia place des ambasaadeuFS est étai>(le. J'oublift, ce que j'aurais dû ajouter en sa pLace^ que le majordome major de La reine se trouve sans difflcuité aux audiences publiques du roi d'Espagne, ou il preadplaefi parmi ies grands, quand il Test^ eemaie il l'eat presque tO))|ours, et sans aucune prétention de distinction.
Le jeudi 27 novembre, jour du départ du roi «t de la reine pour Lerma, et le lendemain de leurs pon»pevse» actions de grâces à Notre-Dame d'Atoçha , Manlevrier vint chez moi le matin de fort bonne heure avec les dépêches qu'un courrier venait de lui apporter et leur duplicata pour moi. Le cardinal Dubois avait calculé sur mes lettres de Bordeaux que je n'arriverais queJe 28 à Madrid, et avait chargé le courrier, qui vint ehez moi avec Maulevrier, de me remettre où il me rencontrerait le paquet qui m'était adressé, qui contenait le duplieata de celui qui était adressé à Maulevrier, et de continuer sa coarse ensuite pour le lui porter. Ce courrier apportait l'avis du départde Paris de mademoiselle de Montpensier, le 4 8 novembre, de ses journées, de ses séjours, de son accompagnement et de sa suite, du jour qu'elle arriverait 8hr la frontière, et des personnes qui seraient chargées de l'échange des deux princesses; en même temps du récit abrégé de tout ce qui s'était passé à l'égard du duc d'Ossone et de la signature du contrat de maaîage du prince des Asturies. Outre ce duplicata, il y avait une lettre à part du cardinal Dubois, dont je parlerai après, et une À part à Maulevrier sur les grandesses d'Espagne données puis désavouées par Tempereur, avec eidre de me la montrer dès que je serais arrivé à
Madrid. Ce courrier ne pouvait arriver plus à propos, puisque la cour d'Espagne partait ce jour-là même, et nous fit un extrême plaisir, par Tamertume que le roi et la reine d'Espagne commençaient à mêler dans leur impatience qu'ils nous témoignaient des délais de ce départ toutes les fois qu'ils nous voyaient, et que les raisons les plus péremptoires et les plus répétées n'avaient pu diminuer.
Nous crûmes, Maulevrier et moi, qu'il n'y avait point de temps à perdre pour porter cette nouvelle à leurs majestés catholiques, qu'elles attendaient si impatiemment, et nous nous en allâmes aussitôt au palais. Je voulais commencer par Grlmaldo, qui nous conduirait en cette occasion, à cause de l'heure trop matinale, et à qui ce devoir était dû. Maulevrier fut d'avis d'aller droit chez le roi pour flatter son impatience, que Grimaido n'en serait point blessé à cause de l'occurrence, que si le roi et la reine n'étaient pas encore visibles, nous descendrions à la cavachuela en attendant, et que leurs majestés catholiques n'auraient point à trouver mauvais que nous eussions différé à terminer leur impatience. Gonome je savais à part moi à quoi m*en tenir avec Grimaido, et que de plus j'aurais àlui dire que, contre mon avis de le voir d'abord, j'en avals cru Maulevrier qui devait connaître le terrain mieux que moi, je me rendis à son a^is, et nous allumes droit à la porte du salon ^s miroirs.
Tout étant à cette heure-là désert dans le palais, nous grattâmes avec bruit à cette porte pour nous faire entendre; un valet intérieur français ouvrit, et nous dit que leurs majestés catholiques étaient encore au^it. Nous nous en doutions bien, et nous le priâmes de les faire avertir sur-le-champ, que nous demandions à avoir l'honneur de leur parler. Or, il est inouï que, sans charge fort intérieure et fort rare, qui que ce soit les vit jamais
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au lit, encore n'y avait-ii, par usage, que le seul Griroaldo qui venait y travailler les matins, et nul autre, ni grand officier ni ministre, comme Je l'expliquerai diaprés. Le valet intérieur ne fit qu'aller et venir,- il noDs dit que leurs majestés nous mandaient, qu'encore qu'il fût contre tonte règle et usage qu'elles vissent qui: que ce fût au lit, elles trouvaient bon que nous entras-: sions.
Nous traversâmes donc le long et grand salon des miroirs, tournâmes au bout à gauche dans une grande et' belle pièce, puis tout court, à gauche, dans une très-petite pièce en double d'une très-petite partie de cette grande, qui en tirait son jour par la porte et par deux petites fenêtres percées tout au haut du plancher. Là,« était un lit de quatre pieds et demi tout au plus, de damas cramoisi, avec de petites crépines d'or, à quatre: quenouilles et bas, les rideaux du pied et de toute la ruelle du roi ouverts. Le roi, presque tout couché sur» des oreillers, avec un petit manteau de lit de satin blanc; la reine à son séant, un morceau d'ouvrage de tapisserie: à la main, à la gauche du roi, des pelotons près d'elle, des papiers épars sur le reste du lit et sur on fauteuil au chevet, tout près du roi qui était en bonnet de nuit/> la reine aussi et en manteau délit, tous deux entre deux draps que ri^ ne cachait que ces papiers fort imparfaitement.
Ils nous firent abréger nos révérences, et le roi avec impatience, se soulevant un peu, demanda ce qu'il y avait. Nous entrâmes tous deux seuls, le valet Intérieur s*était retiré après nous avoir montré la porte. « Bonne nouvelle 1 sire, lui répondis^je. Mademoiselle de Montpeosier est partie le 48, le courrier arrive dans l'instant, et aussitôt nous sommes venus nous présenter pour l'apprendre à vos majestés. » La joie >e peignit à l'instant
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sur leurs visages, et tout aussitôt les questioas sur le chemlo, les séjours, Karrivée à la f routière» L'accompagnement) raisonnements là-dessus, conversatiou. De là nous leur dîmes tout oe que nos dépêches nous appre* naient des honneurs faits au duc d'Ossone et à mademoiselle de Montpensier depuis la signature de son contrat de mariage, que nous fîmes valoir, ce qui s'était passé à cette signature, les réjouissances, le bal, en un mot tout ce qui put le mieux marquer la joie publique, la part que le roi y prenait, le respect de M. le duc d'Orléans et sa profonde reconnaissance de Thonneur que sa fille recevait. On peut juger que le champ fut vaste et bien parcouru de notre part, et par la curiosité de leurs majestés catholiques, qui se prenaient souvent la parole Tune à l'autre pour nous faire des questions et en rai* sonner, en sorte que cela dura plus d'une heure. Ils me parurent extrêmement sensibles à tous ces honneurs extraordinaires que nous leur expliquions (je dis nous, quoique Maulevrier parlât peu, qui n'en savait ni la force, ni les usages, ni les différences), et à la joie publique de notre cour et de tout le royaume.
Sur la fin , Maulevrier dit au roi qu'il avait , par ce courrier, une dépêche sur l'affaire des grands d'Espagne de l'empereur. A ce mot, le roi d'Espagne s'altéra au point que je lui dis vitement qu'il serajt content ds ce que portait la fin de la dépêche. Gela l'apaisa. Alors Maulevrier tira la dépêche de sa poche , et , à mon extrême étounement, se mit à la leur lire d'un bouta l'autre. Elle ne contenait rien qui ne pût être vu ; mais qu'un ambassadeur montre ses dépêches au prince auprès duquel il est ou à son ministre , me parut la chose du monde la plus dangereuse et un sacrilège d'état ; je sus depuis que Maulevrier était dans cette habitude. La dépêche portait que l'empereur avait fait ces grand»
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d'Ei^gne par te eonsei) de Bialp. A ee nom le roi me r^^arda d'o» air piqué f al me dil : « C'est un Catalan.» Je répondis en souriant un peu^ et le regardant lixeo ment : n Sire, il n'y a rien de plus mauvais que les transfuges , ils sont pires que tous les autres. » A eetta réponse U reine sa mit à rire en ma regardant, ai je eoDQus IrèSrbien qu'elle avait bien senti qu'elle portait à plosab sur les Français de l'affaire de Bretagne et da Gellamare réfugiés en Espagne, qui était aussi ce qua j'avais voulu leur faire entendre. La fin de la dépé^ che, qui contenait la déclaration de l'empereur dont j'ai parlé plus haut d'avance , satisfit en effet beaueoyfi le roi d'Espagne , qui était infiniment sensible là* desftus.
Ëufin leurs majestés catholiques nous congédièrent, après nous avoir témoigné que nous leur avions lait grand plaisir de n'avoir pas perdu un moment à leur apprendre le départ de mademoiselle de Montpensieri surtout de ne nous être pas arrêtés par l'heure et parea qu'elles étaient au lit.
Nous descendîmes aussitôt après à la cavachuela du marquis de Grimaido, à qui nous dîmes la nouvelle el ce que nous venions de faire ; je n'oubliai pas d'ajouter que c'avait été sur l'avis de Maulevrier. Il nous paru! qu'il le trouva fort bon. Nous l'informâmes de tout oê qui s'était passé à Paris , comme nous avions fait le roi et la reine, et, comme à eux , Maulevrier lui lut sa dé** péehe sur les grands d'Espagne de l'empereur. Les ques« iioDs, les raisonnements, la conversation , où ce qui regardait l'échange et les accompagnements ne fut pas oublié, durèrent |très de deux heures.
Nous vînmes dîner chez moi et retournâmes au palais pour voir partir le roi et la reine d'Espagne. J'en reçus là
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encore mille marques de bonté. Toosdenx, surtout la reine, insistèrent à deux ou trois reprises à ce que je ne différasse pas après eux à me rendre à Lerma, sur quoi je les assura! que je m'y trouverais à leur arrivée et à la descente de leurs carrosses.
Après leur départ, j'allai chez moi ajouter âmes dépêches ce qui venait de se passer depuis l'arrivée du courrier et de la nouvelle du départ de mademoiselle de Montpensier, et expédier mon courrier, qui portait aussi les précédentes dépêches et l'un des deux Instruments du contrat de mariage du roi , signé des mains du roi et de ta reine d'Espagne, de l'infante, des princes ses frères , de moi et de Maulevrier. Je choisis pour cela un gentithonime de hou lieu, peu à son aise , lieutenant dans le régiment du marquis de Saint-Simon , bon et brave officier, et jeune et dispos , pour lequel je demandai au cardinal Dubois la commission de capitaine, la croix de Saint-Louis et une pension. I^ façon dont on verra que ces trois choses furent accordées mérite assurément de trouver place ici.
Ce même courrier, qui apporta ia nouvelle du départ de mademoiselle de Montpensier, m'apporta enfin la lettre du roi pour l'infante , que je lui allai présenter au sortir de la cavachuela de Grimaido, avant d'aller dfner, qu*elie reçut de la meilleure grâce du monde , comme elle allait partir ainsi que le prince des Asturies , à qui je présentai aussi des lettres. Le roi d'Espagne ayant appris , par le récit que nous luf fîmes de ce qui s'était passé à Paris à l'égard du duc d*Ossone , que la ville de Paris avait été par ordre du roi lui faire compliment, voulut que je reçusse le même honneur, que la ville de Madrid me vint rendre dès le lendemain. Venons maintenant à la lettre particulière du cardinal Duboisàmoi,
que je n'ai fait qu'annoncer ci-dessus, et que je reçus par le courrier qui apporta la nouvelle du départ de made-' moiseiie de Montpensier.
J'étais si bien informé avant de partir de Paris que le prince de Bohan était chargé de l'échange des princesses, que, quoique lui et moi n'eussions jamais été en aucun commerce ensemble que celui des compliments aux occasions, nous nous étions réciproquement visités; vus et entretenus sur nos emplois réciproques. M. le due d'Oriéans et le cardinal Dubois n'avaient pas ignoré ces visites, tous deux même m'en avaient parlé après qu'elles furent faites , et de nos compliments et visites réciproques de madame de Ventadour et de moi, avec satisfaction , laquelle je ne voyais pas plus familièrement que je viens de dire que je voyais te prince de Rohan son gendre. Je fus donc étonné de recevoir la lettre dont je parle du cardinal Dubois , du 18 novembre, qui après avoir commencé en deux mots par le départ de madenaoiselle de Montpensier, etc., m'apprenait , comme si je l'avais ignoré, le choix fait du prince de Rolian pour l'échange des princesses, avec toutes les raisons de ce choix qui sentaient l'embarras et l'excuse. Il relevait tant qu'il pouvait la grande considération que méritait la duchesse de Ventadour, qui était le motif de ce choix , et il ajoutait qu'il convenait si fort qu'elle fût la maltresse du voyage et qu'elle eût le commandement sur tout ce qui en était que le choix du prince de Rohan avait été nécessaire , qui par sa fonction avait ce commandement et la disposition de tout le voyage, mais qui, pour le laisser à sa belle-mère, n'arriverjBât à la frontière que pour l'échange , et s'en revieadrait tout court à Paris dès qu'il serait fait, menanagement qui n'aurait pu se demander à tout QUtre.
Ce précis était étendu et paraphrasé^n homme qui
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sentait que j'aurais dû être chargé de l'échange , niais qui) trop occupé de cette pensée, oubliai! l'inutilité de l'excuse et du prétexte , puisque étant en Espagne pour la demande et pour la signature du contrat , je n'aurais pu marcher avec mademoiselle de Montpensier, et devant assister à la célébration de son mariage , je n'aurais pu accompagner l'infante en France , par conséquent que je n'aurais pu ôter à la duchesse de Yentadoup le commandement du voyage ni en venant ni en yetournant. Cette lettre finissait par d'assez longs propos sur la grandesse que Je désirais ^ et sa volonté de my servir efficacement.
Je ne dissimulerai pas que cette lettre me fit un peu rire. Je l'en remerciai par ma réponse, en lui laissant toutefois très'poliment apercevoir que j'y avais remarqué quelque embarras sur mon compte, et que cet embarras n'était pas mal fondé. Au demeurant, le désir de former une seconde branche était le seul motif qui m'avait conduit. Je ne pouvais espérer d'y réussir que par l'ambassade , et jamais par l'échange, qui n'était que la suite et l'effet de la demande de l'infante et de la signature de son contrat de mariage avec le rel Bîsn est vrai que j'aurais pu être chargé aussi de l'échange ; mais ee dernier emploi ne me conduisait à ricD, et il a été toujours d'usage de nommer deux personnes, l'une polir l'ambassade, l'autre pour recevoir la princesse à la frontière et la conduire à la cour. Ainsi le choix du prince de Bohan ne me fit aucuns peine, parcs que j'avais l'emploi unique par lequel je pouvais arriver à ce que je m'étais proposé.
Mais quoique je n'en eusse aueune jalousie, je crut devoir prendre à cet égard les mêmes précautions que ma digsiké ^e duc et pair de France m'aurait inspirées indépendamment de tout autre caractère, si je
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m'en étais trouvé à portée comme j'y étais en effet sur les Ifeux. Le marquis de Santa-Cruz, ancien grand d'Espagne de Piiiiippe II et de grande maison, majordome major de la reine, fut cliargé de l'échange des princesse de la part du roi d'Gspagne avec le prince de Rohan; l'acte de l'échange devait être chargé de leurs noms, de leurs titres, de leurs qualités. Je compris bien qae le seigneur breton voudrait y faire le pilnce, et qu'il fallait exciter sur cela el punto du seigneur espagnol. Quoique celui-ci n'aimât point les Français, je m'étais mis fort bien avec lui, et je m'étais attaché à y réussir, parce que c'était l'homme de toute ki eour, quoique Espagnol, qui était le mieux et le plus familièrement avec la reine, dont sa charge l'approebait le plus continuellement ; il était de plus ami intime du duc de Lîrîa, avec qui j'étais Intimement aussi et à qui j'expliquai le fait. Il en sentit toute la conséquence pour la dignité des grands, et se chargea de la bien faire entendre à Santa-Cruz. Santa-Gruz était haut et sentait fort tout ce qu'il était. Je lui en parlai aussi; il comprit qu'il ne fallait pas mollir dans une occasion pareille, il me le promit bien positivement et il me tint parole très- fermement, comme on le verra quand il sera temps de parler de l'échange.
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CHAPITRE DLXXI
ArriTée, réception, traitement, audiences, magnifieenoet du due d^OsBone h Paris. ^ Signature des articles du contrat de mariage du prince des Asturies et de mademoiselle de Montpensier chei le chancelier de France. — Elle est Tititée par le roi. — Fêtes. — Départ de mademoiselle de Montpentier. — La ville de Paris complimente le duc d'Ossone chei lui. — Murt du comte de Roucy, de Surville et de Torcy des chevatt-légers. — Arrivée de la Fare chargé des compliments de M. le duc d^Orléans sur le mariage de mademoiselle sa fille. — Vaines prétentions de la Fare que ton maître n^ayait point.
Disons maintenant deux mots de ce qui se passa a Paris à l'égard du duc d'Ossone, de mademoiselle de Montpensier, et de ce qui arriva d'ailleurs à Paris jusqu'à la fin de cette année.
La veille de mon départ de Paris, mademoiselle de Montpensier reçut sans cérémonie celle du baptême dans la chapelle du Palais-Royal, et fut nommée Louise par Madame et par M. le duc de Ctiartres. L'infante reçut les mêmes cérémonies, le 9 novembre, par le nonce du pape, et eut le prince des Asturies son frère pour parrain.
Le duc d'Ossone arriva le 29 octobre à Paris ; il eut le 31 audience particulière du roi ; il fut logé et défrayé lui et toute sa nombreuse suite à l'hôtel des am-
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bassadeurs extraordinaires tout le temps qu'il demeura à Paris, ce qui ne se fait jamais pour les ambassadeurs extraordinaires d'aucun prince de TEurope, et le fut magnitiquement. Il y traita très-souvent les principaux seigneurs et dames, dont les plus distingués seigneurs lui donnèrent des repas qui pouvaient passer pour des fêtes.. Il donna aussi de belles illuminations et des feux d'artifice dont la beauté, la nouveauté et la durée effacèrent de bien loin tous les nôtres. Il traita et visita plusieurs fois madame de Saint-Simon, comme je rendis aussi de fréquents devoirs aux duchesses d'Ossone sa femme et sa belie-sœur. Il visita à Tordinaire les princes et les princesses du sang et fut visité de ces princes, qu'après quelques difficultés il traita d'aitesses, sur l'ancien exemple du marquis de loz Balbazez, qui vint ambassadeur d'Espagne à Paris aussitôt après le mariage du feu roi.
Le même jour 31, mademoiselle de Montpensier reçut au Yal-de-Grâee la confirmation que lui donna le cardinal de Noailles et fit sa première communion. Le 43, le duc d'Ossone fut conduit à l'audience publique du roi par le prince d'Elbœuf avec les honneurs et les cérémonies accoutumés. Il y fit les compliments sur le futur mariage de l'infante avec le roi, la demande de mademoiselle de Montpensier pour le prince des Asturies, le remercîment de ce qu'elle lui fut sur rheure accordée, et Taprès-dînée il fut avec son même cortège au Palais-Royal. Plus délicat que moi, il ne voulut pas être accompagné de don Patricio Laullez, et prétendit qu'il ne devait entrer en fonctions d'ambassadeur qu'après qu'il aurait fait seul cette demande solennelle.
Le 15 don Patricio Laullez commença d'entrer en fonctions. Le duc d'Ossone et lui, sans conducteur, al-
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lèreiU chez I9 chancelier, où ils trouvèrent le maréchal de Villeroy et la Hoassaye, contrôLeur gépéral des finances, nommés commissaires du roi pour signer les articles avec les deux ambassadeurs, auxquels les trois commissaires du roi donnèrent la droite, et ils aignèrent les articles en la même façon que nous h Madrid ceux du roi et de Tinfante.
L'aprèS'dinée du même jour^ le duc d'Ossone, conduit par le prince d'Ëlbœuf et le chevalier de Sainctot, introducteur des ambassadeurs, dans un carrosse du roi, et don Patricio Laulie?, conduit par le prince Charles de Lorraine, grand écuyer de France, et par Bémond, introducteur aussi des ambassadeurs, dans un autre pareil carrosse du roi, allèrent çtfurentreçus aux Tuileries avec tous les honneurs accoutumés, ayant de nombreux cortèges, et des carrosses très-magnifiques ainsi que leurs livrées et tout ce qui les accompagnait. Us trouvèrent le roi dans un grand cabinet, debout sous un dais, ayant un fauteuil derrière lui et découvert, une table et une écritoire devant lui, sur une estrade couverte d'un tapis qui débordait fort l'estrade dQ tous côtés; ceux des grande officiers qui devaient être derrière le roi en leurs places, Madame et M. le duc d'Orléans à droite et à gauche aux deux bouts de la table et la joignant, le cardinal Dubois un peu en arrière de M. le duc d'Orléans vers le coin de la table hors de Testrade, les princes et princesses du sang en cercle vis-à-vis du roi et de la table sur le tapis hors de Testrade, derrière le chancelier et les secrétaires d'état, et sur les ailes, derrière Madame et M. le duc d'Orléans, quelques seigneurs principaux. Les ambassaideurs s'approchèrent du roi à qui le duc d'Ossone fit un court compliment, et se retirèrent aux places où ils furent conduits, au-dessous des princes et princesses du sang,
DE SMNT-iSIlIp». m
mais sur le tapis et snr la même lignCé Le coutrat lu par le cardinal Dubois fut signé par le roi et par tout ce qui était là présent du sang, puis^ sur une autrç co* ionne, par les deux ambassadeurs, sur la même table; en quoi ils furent mieux traités que nous, comme aussi nous fûmes mieux traités qu'eues pour la signature des articles qui se fit, comme on la vu, chez le chancelier à Paris, et à Madrid dans un cabinet de Fappartement. du roi. Après la signature, le duc d'Ossone se rappro« cha encore du roi avec Laullez, fit un court compliment, et se retirèrent reconduits chez eux en la manière accoutumée, d'où ils allèrent au Palais-Boya(.
Un peu après, le roi alla voir mademoiselle de Mpnt* pensier au Palais-Royal , qu'il trouva auprèsde Madame, puis dans la grande loge de M. le duc d'Orléans, avec le tapis et les gardes du corps au bas de la loge s\^v le théâtre, et répandus de tous côtés, où il vit pour la première fois l'Opéra, qui fut celui de Phaèion^ ayant Madame à sa droite et M. le duc d'Orléans à sa gauche, et derrière lui ceux de ses grands officiers qui y devaient être. Après Topera, où on avait eu soin de bien placer les ambassadeurs et leur principale suite, et où se trouva tout ce qu'il y avait de plus brillant à la cour, le roi retourna souper aux Tuileries. Il revint après au Palais- Royal, où il trouva un superbe bal paré qui l'attendait. Il l'ottvritavec mademoiselle de Montpensier,et y dansa ensuite plusieurs fois. Au bout d'une heure et demie il s'en alla et il traversa huit salles remplies de masques magnifiquement parés. Après son départ M. le duc de Chartres emmena les deux ambassadeurs d'Espagne dans la galerie de son appartement, avec les principaux de leur suite et beaucoup de seigneurs distingués de la cour, où ils trouvèrent une grande table splendidemeni servie. Tous les masques furent cependant admis dana^
le liai, où OD dansa dans toutes les pièees jusqu'à six heures du matin. Ou y servit force rafraîchissements, et il y en avait de toutes sortes de dressés dans les pièces voisines.
Enfin, le 18 au matin, le maréchal de Yilleroy vint de la part du roi complimenter mademoiselle de Montpensier, puis la ville de Paris, après quoi elle monta dans un carrosse du roi avec M. le duc d'Orléans sur le derrière, M. le duc de Chartres et la duchesse de Ventadour sur le devant, et aux portières la princesse de Souhise et la comtesse de Chevemy , gouvernante de la prineesse. Elle était accompagnée d'un détachement de gardes du corps jusqu'à la frontière, et de force carrosses pour sa suite. M. le duc d'Orléans et M. le doc de Chartres la conduisirent deux lieues, puis s'en revinrent à Paris. Peu de jours après le duc d'Ossone fut, par ordre du roi, complimenté chez lui par Chàteauneuf, prévôt des marchands, à la tète des échevîns et des conseillers de ville, en hahit de cérémonie, qui lui présentèrent les présents de vin et de confitures de la ville de Paris. Ce fut encore un honneur qui ne se rend point aux ambassadeurs extraordinaires d'aucun prince. Le duc d'Ossone le reçut étant accompagné de don Patricio Laullez, mais à qui la parole ne fut point du tout adressée.
Le comte de Roucy était mort à Paris, quinze jours auparavant, à soixante-trois ans, lieutenant général et gouverneur de Bapaume. On a vu le procédé étrange qu'il eut avec moi, qui nous brouilla avec le plus grand éclat après une longue suite de liaison étroite et de services de ma part. Plus religieux, quoique moins dévot que sa femme, qui raffichait, et lui le contraire, il envoya prier madame de Saint-Simon de vouloir bien l'aller voir. Elle y fut, et en reçut toutes les marques du plus
sensible regret de sa conduite avec mol, et mourut deux jours après. J'ai eu si souvent occasion déparier de lui que je n'y ajouterai rien, non plus qu*à l'égard de Surville, qui mourut quinze jours après, duquel il a été amplement parlé à Toccasion des disgrAces qu'il s'était attirées dans le brillant d'un chemin de fortune trèsmal mérité.
Torcy, dont c'était le nom, et point parent des Colbert, mourut en même temps à soixante-treize ans. )1 avait été sous-lieutenant des chevau-légers de la garde avec réputation de probité et de valeur, du reste un fort pauvre homme. Il était riche et avait épousé en premières noces la fille du duc de Yitry, et en secondes la fille de Gamaches. Il ne laissa point d'enfant. Il était maréchal de camp.
La Fare arriva à Madrid le lendemain du départ de la cour et vint descendre chez moi. Dès ce premier entretien il m'exposa des prétentions sauvages : c'était d'être reçu comme le sont les envoyés des souverains; d'être conduit à l'audience dans la même forme, et d*étre reçu et traité comme eux. J'essayai de lui faire entendre que ceux que feu Monsieur avait envoyés faire ses compliments dans les cours étrangères, à Londres, même à Heidelberg, à l'occasion de ses mariages, A Madrid, A Toccasion du mariage de la reine sa fille, et en d'autres occasions en ces mêmes cours et eu d'autres, n'avaient jamais prétendu ces traitements, quoique venant de la part d'un fils de France, et que lui pouvait encore moins prétendre venant de la part d'un petit-fils de France. La Fare me répondit que ce peti^fils de France était r^ent ; que cette qualité changeait tout; que de plus la conjoncture était heureuse et qu*il fallait en profiter.
Je répliquai que la qualité de régent ne changeait rien au rang et A Tétat personnel de petit-fils de France à
116 ifËMOiAEii
l'ëgaNI «l6 M. le duc d'Orléans, qu'il te voyÀlt totis les jours en France et en était témoin, qu'il en était de même dans tes pays étrangers, de pas un desquels il b'avalt prétendu quoi que ce pût être de nouveau à titre de régent; qu'à la vérité la conjoncture était heurease, mais qu'il ne la fallait pas forcer et s'attirei* un refus qui changerait en dégoût et ensuite en élolgnement la réunion qui faisait la joie publique des deux nations et la gloire personnelle de M. le duc d*Orléans, et sûrement la Jalousie des autres princes qui sauraient bien nourrir, se réjouir et profiter d'un mécontentement de cérémonial ; qu'il ne pouvait pas douter qu'étant depuis toute ma vie ce que J'étais à M. le duc d'Orléans, et lui devant l'ambassade où j'étais, je ne fusse ravi d'en profiter pour lui procurer toute sorte de grandeur; mais que dans te même emploi, où je me trouvais par son choix, les désirs devaient, quant aux démarches, être bornés par les règles, et que ce serait fort préjudicier à cette même grandeur que de la commettre par des prétentions qui n'avaient pas été conçues jusqu'à ce moment en aucun lieu, et s'exposer à un refus qui, outre son extrême désagrément, changerait aisément en dégoût, en froideur, en éloignpment le fruit d'une réunion qui se pouvait dire le chef-d'œuvre de l'adresse et de la capacité de la politique, après les choses passées, et le sceau le plus solide de la grandeur réelle de M. le duc d'Orléans eu tout genre, par le mariage de sa fille avec le prince des Asturies. J'ajoutai que M. le duc d'Orléans ni le cardinal Dubois ne m'avaient jamais dit un mot de cette prétention, ni mli^ ^ur son envdi (ji^oi que ce fût dans meâ instructions, et que c'était à lui à me dire s'il en avait là-dessus, dont on ne m'avait rien dit ni écrit. La Pare devint embarrassé; il n'en avait point, n'osait ïAé lé dire, il^e Votilait pàâ au^i iné tromper, et
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parce quHt n'était pas capable de se porter à ce mensonge, et parce ^U'il sentait bien que je né serais pais longtemps, s'il in*eût avancé faux, d'être éclairci de te vérité.
Mais it ne se rendit point, et ine pressa de telle sorte que j'entrai en capitulation. Je fis une lettre pour Grimaido, par laquelle, lui donnant avis de i'arrivëe de la Fare, je lui exposais la convenance de le recevoir et de le traiter avec dés distinctions particulières, mais sans rien spécifier ni dertiandel* distinctement ni directement, me contentant de m'étendie àur la faveur de la conjoncture, sur celle de la Fare auprès de M. le duc d'Orléans, qui serait flatté pour soi et pour lui des bontés et des distinctions que sa majesté catholique voudrait bien lui accorder. Je montrai ma lettre à la Fare; Je l'envoyai à Grimaldo et Une copie au cardinal Dubois.
La Fare ne fut pas content d'une lettre qui ti'expritnait point ses prétentions, moins encore de l'envoi de sa co^te au cardinal Dubois. Il comptait d'emporter d'emblée ce qu'il avait imaginé, et de s'en faire grand honneur en Espagne et un grand mérite auprès de M. le duc d'Orléans. Toutefois il aima mieux cela que rien. Grimaldo, qui suivait la cour, avait eu avis de son passage par les chemins, et la Fare en reçut ordre dès le lendemain d'aller incontinent joindre la cour. Il partit donc peu satisfait de moi, et par ce qu'on va voir qui m'arriva, nous fûmes près de deux mois saris nous rejoindre. II reçut de ta cour d'Espagne tout l'accueil et les distinctions possibles, mais aucune de cblles qu'il prétendait et qui fussent de caractère. Je fus approuvé dans ce que j'avais fait là-dessus; et M. le duc d'Orléans était bien éloigné d'avoir formé aucune prétention nouvelle.
Cela même me confirnaa dans la pensée que j'avais
toujours eue que les deux lettres de M. le duc d'Orléans, dont je fus chargé pour le prince des Asturies, Tune dans le style ordinaire, l'autre avec TinDovation du mot frère, étaient une friponnerie du cardinal Dubois, qui espérait bien -que je ne ferais point passer cette dernière, et de s'en avantager contre moi auprès de M. le duc d'Orléans, d'autant que ce prince, tout en me marquant son désir Ià«dessus qui lui était enjoint, ne me recommanda rien plus que de ne rien hasarder, de ne point insister à la moindre difficulté que j'y rencontrerais, de la retirer et de présenter l'autre, au lieu que le cardinal ne me recommanda rien davantage que de la faire passer, jusqu'à me piquer d'bonneur sur mon attachement pour M. le duc d'Orléans, sur ce premier moyen de lui témoigner ma reconnaissance dans cette ambassade, et de marquer mon adressa et mon esprit par un si agréable début. On a vu que je n'eus besoin ni de l'un ni de l'autre, et que cette lettre passa doux comme lait, sans même qu'il en fût dit un seul mot. Si on l'avait refusée, ce petit dégoût se serait passé dans l'intérieur et le secret, et c'est sûrement ce qui le fit entreprendre au cardinal Dubois, au lieu que s'il eût conçu les chimères de la Fare, leur refus aurait été public, et c'est ce qui empêcha le cardinal Dubois de les former et de m'en charger, quelque joie qu'il eût eue de me les voir peter dans la main. Ce petit fait méritait d'être expliqué, d'autant que dans la suite, il se verra encore une prétention fort singulière de la Fàre, qui , comme celle-ci, périt pour ainsi dire avant que de naître.
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CHAPITRE DLXXII
Goodoite que jo me pn^pose de tenir en Espagne. — Tentative du père d'Aabentoii auprès de moi pour faire rendre le confessionnal du roi aux jésuites. — Droiture et affection de Gri« maido pour moi. — L^empereur fait une nombreuse promotion de Tordre de la Toison-d^Or et y met le prince hérédi* taire de Lorraine. — Omission de plusieurs affaires peu importantes , et rembarras étrange d^argent où la malice du cardinal Dubois m'attendait et me jeta. — Courte description de Lerma et de Villahalmanzo. •— Grands mandés avec quelques autres personnes de qualité pour assister au mariage du prince des Asturies. — Pour quelles personnes ont été faites les érections des duchés de Pastrana , Lerma , Plnfantado , et comment tombés au duc de Plnfantado. — Maison de Silva. — Caractère et famille du duc de Plnfantado , et leur condaite à Pégard de Philippe V. — Richesses de ce duc. — Sa folie en leur emploi. — Maison du prince et de la princesse des Asturies.
Quelque occupé que j'eusse été depuis mon arrivée, en affaires, en cour, en cérémonial, en fonctions, en fêtes, en festins, je n'avais pas laissé de faire plus de quatre-vingts visites avant le départ de la cour, après lequel j'en fis encore et en reçus beaucoup jusqu'au mien départ quatre jours après la cour : je m'étais particulièrement proposé de plaire, non-seulement à leurs majestés catholiques, mais à leur cour, mais en général aux Espagnols et jusqu'aux peuples, et j'ose dire que j'eus le bonheur d'y réussir par TapplicatioD
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continuelle que feus à ne rien oublier pour ce dessein, en évitant en même temps jusqu'à la plus légère affectation, mais louant avec soin tout ce qui pouvait l'être, toutefois eu mesure des différents degrés, m'aceomroodant à leurs manières avec un air d'aisance, n'en blâmant aucune, admirant avec satisfaction les belles choses en tout genre qui s^y voient, évitant soigdeusement toute préférence et toute légèreté françaises, ajustant avec une attention exacte, mais qui ne paraissait pas, la dignité du caractère avec tous les divers genres de politesse que je pouvais rendre au rang, à la considération, à Tâge, au mérite, à la réputation, aux emplois présents et passés, à la naissanee de toutes les person> hes que je voyais, politesse à tous, mais politesse mesurée à ces différences, sans être empesée ni embarrassée, qui pour ainsi dire distribuée sur cette mesure avec connaissance et discernement, oblige infiniment^ tandis qu'une politesse générale et sans choix dégoûte toutes les personnes qu'elle croit gagner et qu'elle ne se concilie point, parce qu'elle les rend égales.
Je me fis, dès le jour que j'arrivai, une affaire principale d'acquérir, à travers toutes mes occupations, cette connaissance de ces différentes choses dans les personnes principales que jeus à fréquenter, puis des unes aux autres de parvenir à celle de tout ce qui pouvait présenter sous mes yeux. Ce fut en cela que Sartine, les ducs de Lirla et de Veragua, me furent tout d'abord d'une utilité extrême. Par eux, je fis d'autres connaissances, je m'informai à plusieurs, je combinai et me mis ainsi en peu de temps en état de discerner par moi-même sur les lumières qu'on m'avait données. Quand je devins un peu plus libre avec tous ces seigneurs, ce qui arriva bientôt par les prévenances, les politesses et leurs retours que j'en reçus, jeleUr semai
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des cajoleries que me fournissaient les connaissances de leurs maisons et de ce qui s'y était passé de grand et d'iilastre, de leurs emplois, de leurs parentés, la valeur et fa fidélité de la nation espagnole, enfin tout ce qui tes pouvait flatter en général et en particulier. Plaçant les choses avec discernement et sobriété pour mieux faire goûtei* ëe qui ne se disait qu'avec une sorte de rareté, mais coulant toujours à propos des choses dont on s entretenait et les amenant tout naturellement. Rien ne leur plut davantage que de me trouver instruit de leurs maisons, dé ce qu'elles ont produit d'illustre, de leurs alliances, dt leurs dignités, de leur rattg, de leurs emplois, de leurs fonctions, de leurs services. Ces connaissances les persuadaient de l'estime que j'en faisais; cisla les charmait, ils s'écriaient quelquefois que j'étais plus Espagnol qu'eux, et qu'ils n'avaient jamais vu dé Français qui me ressemblât. Jusqu'à leur manger, je m'en accommodais; ils en étaient surpris, et je voyais qu'ils m'en tenaient compte. Surtout ils étaient charmés de la juste préférence que je donnais à leurs fêtes sur les nôtres, parce qu'ils voyaient que je leur en disais les raisons et que je le pensais véritablement. Tant que je fns en Espagne, je ne mé lassai pas un moment de cette conduite qui m'était agréable par le fruit continuel et toujours tioùveatt que j'en retirais, et qui m'attira leur amitié, leur estifflfe et leur conilance, fcomihe on en verra quelques traits que je choisirai sur beaucoup d'autres, par lesquels je me trouvai surabondamment récompensé de fhon application à les capter.
Ce grand nombre de visites, que je trouvai moyen de rendre à travers tant de sortes de fonctions, fut pour moi un début très-heureux. L'usage en Espagne est qUe tout ce qu'il y a de gens eotisidéraWe» visitent les prinripanx aflfibassadèùrs qui arrivent, .rappelle ainsi les
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nonces, les impériaux, ceux de France et d'Angleterre. Ils sont flattés qu'ils les leur rendent promptement; dans ce grand nombre, on choisit un petit nombre des plus distingués chez qui on va à l*hçure de les trouver; tout le reste on prend le temps de leur méridienne. Ils ne le trouvent point du tout mauvais, et de la sorte on en expédie un grand nombre; moi surtout, qui, pour ne manquer à personne, me rois sur le pied d'aller par les rues au trot, au lieu d'aller au pas comme c'est l'usage: mais ils m'en surent gré par la raison qui me le fit faire, et que je leur dis franchement : mais quand ce n'était pas pour expédier ainsi des visites, j'allais au pas suivant la coutume.
On peut juger que, parmi tant de visites, je n'oubliai pas le père d'Aubenton. Gela m'était singulièrement recommandé par le cardinal Dubois, et je me le recommandais bien à moi-même à cause de ce que je pouvais tirer de lui auprès du roi d'Espagne , tant pour le peu d'affaires que je pourrais avoir à traiter, que pour la personnelle qui m'avait fait désirer l'ambassade. Cette dernière raison m'engagea à le voir plusieurs fois dans ces premiers dix ou douze jours que je fus à Madrid, parce qu'il eût été indécent de débuter promptement par là. Je le trouvai très-ouvert là-dessus et prodigue de désirs de m'y servir efficacement, de plaire à M. le duc d'Orléans et d'étreindre de tout son pouvoir l'union par lui si désirée des deux couronnes et de ce prince avec le roi d'Espagne.
Le bon père essaya aussitôt de profitent l'occasion. Il se mit à me vanter son attachement pour moi sans me connaître, par la bonté qu'il savait que j'avais tou« jours eue pour les jésuites, me parla des confesseurs que j'y avais eus si longtemps, de l'estime et de la confiance du père Tellier pour moi^ car il était bien informé
de tout et savait en faire usage, roe dit le dessein qu'avait le roi d'Espagne de m'employer, comme il fit deux jours après, pour que Tinfante fût mise entre les mains d*un jésuite, sur quoi il me demanda ce que j'en pensais. Sur ma réponse, qui fut telle qu'il la souhaitait, il se mit à me faire véritablement les yeux doux, à tenir des propos généraux sur sa compagnie et son dévouement pour le roi, puis a balbutier, à commencer à s'inter* rompre, à se reprendre, enfin il accoucha sans aucun secours de moi , qui vis d'abord où il en voulait venir, et il me dit enfin que le roi d'Espagne mourait d'envie de me prier de demander au roi son neveu, de sa part, de prendre un jésuite pour son confesseur et d'en prier en son nom M. le duc d'Orléans, et de lui faire ce plaisir en même temps que j'écrirais sur celui de i*infante, parce que l'âge et les infirmités de Tabbé Fleury pouvaient à tout moment l'engager à cesser de confesser le roi.
Cette proposition se fit avec tout l'art et Tinsinuation possibles à Tissue de toutes les offres de ses services pour faciliter la grandesse que je souhaitais, et tout de suite me demanda ce que j'en pensais, mais avec un air de confiance. Je le payai de la même monnaie qu'il m'avait donnée sur mon amitié pour les jésuites, puis je lui dis que le confessionnal du roi n'était pas la même chose que celui de Tinfante; qu'il était très-naturel à la tendresse du roi d'Espagne pour sa fille et à sa oonfiance aux jésuites de demander qu'elle fût instruite à son âge par un jésuite, et que, lorsqu'elle serait en âge de se confesser, ce fût à celui-là ou à un autre de la même compagnie, que cela n'avait point d'inconvénient, et que je ne doutais pas du succès en cela du désir du roi d'Espagne, par celui que je connaissais en H. le duc d^Oriéans de lui complaire en toutes les choses possi-
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Mes ; mais ^ue le roi d'Espagne allât jusqu'à se mêler de riûtérieur du rof son neveu, Je ne eroVals pas que, tnalf|^é les circonstances, cela fût mieux reçu en France quMI le serait en Espagne de changer le confesseur dtt roi d'Espagne ou quelqu'un de ses ministresà la prière de la France; que je suppliais donc instamment sa révérenee de faire en sorte que le roi d'Espagne se con* tentât de me faire l'honneur de me charger de demander de sa part un Jésuite pour Tinfante, sans toucher l'autre corde si délicate dont il fallait laisser la disposition au temps, au roi son neveu et à ceux qui dans sa cour et le gouvernement de ses affflires se trouveraient avoir sa confiance, lorsque l'abbé Fteury cesserait d'être son confesseur.
Quelque déplaisante que fût cette réponse, malgré tout le moins mauvais assaisonnement que j'y pus mettre, le bon père n'insista pas, il parut même trouver que ce que Je lui dis avait sa raison. La sérénité, la suavité de son visage ne s'en obscurcirent point, je le promenai sur les espérances des futurs contingents, que je ne croyais pas si proches, et sur les convenances que le confessionnal du roi leur fût rendu. Il revint après à mon affaire personnelle, redoubla de protestations, et nous nous séparâmes le mieux du monde. Je n'oubliai pas de rendre un compte exact de cette conversation, de laquelle je fus fort approuvé.
J'avais déjà fait parler à Grimaldo par Sartine, et Je lui avais parlé moi-même; ce ministre était vrai et droit; j'eus tout lieu de compter sur lui, et on verra bientôt que je ne me trompai pas.
L'empereur, apparemment fâché de la protestation que la France et rÂngleterre avaient enfin arrachée de lui sur ces grands d'Espagne qu'il avait faits et qu'il s'était mis ainsi hors d'état d'en plus faire, s'en voulut
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dépfiiaer par une nombreuse promotion de l^drdre dé la Toison-d'Or comme souverain des Pays -fias, où cet ordre avait été institué. Le cardinal Dubois voûtait que le roi d'Espagne n'en fît que rire en attendant que cette prétention fût réglée au congrès de Cambrai, à Tavantage de sa majesté catholique , mais en même temps it trouvait mauvais que le fils aîné du duc de Lorraine fût de cette promotion, et me chargea de faire auprès du roi d'Espagne qu'il lui en marquât son ressentiment en refusant longtemps de consentir à l'accession du duc de Lorraine à Ja paix , à laquelle il désirait passionnément d'être reçu.
J'omets à dessein plusieurs affaires peu embarrassées ou peu importantes, dont le cardinal Dubois m'écrivit, d'autant que la maladie où je tombai incontinent me mit hors de tout commerce jusqu'au jour du mariage du prince des Asturîes. J'omets pareillement les extrémités d'embarras où le cardinal Dubois m'attendait, et qu'il m'avait si hautement préparées en décuplant forcément ma dépense. On a vu que je n'avais point voulu d'appointements, mais qu'il m'avait été promis qu*on ne me laisserait point manquer, et qu'on fournirait exactement à la dépense qu'on exigeait de moi , mais rien moins. Dès ces commencements, le cardinal Dubois sut y mettre bon ordre, mais toujours avec ses protestations accoutumées ; il se vengeait de l'ambassade emportée à son insu et malgré lui en me ruinant; à la fin il en vint à bout; mais au moins à mon honneur et à celui de la France, il n'eut pas le plaisir de me décrier en Espagne, d'où je partis à la fin de mon ambassade sans y devoir un sou à qui que ce pût être, et sans avoir diminué rien de l'état que j'avais commencé à y tenir, sinon qu'en allant à Lerma, je renvoyai en France presque tous les officiers des troupes du roi que ce bon
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prêtre m'avait forcé , comme on l*a vu , de mener en Espagne.
La cour d'Espagne, qui marchait avec )a lenteur des tortues, devait arriver, et arriva en effet à Lerma le *! I décembre. C'est un beau bourg situé en amphithéâtre sur la petite rivière d*ArIanzon qui forme une petite vallée fort agréable à six lieues à côté de Burgos. Le château bâti par le duc de Lerroe, premier ministre de Philippe III^ et mort cardinal en 1625, est magnifique par toute sa structure, son architecture, par son cteodue, la beauté et la suite de ses vastes appartements, la grandeur des pièces, le fer à cheval de son escalier. Il tient au bourg par une belle cour fort ornée, et par une magnifique avant-cour, mais fort en pente qui le joint. Quoiqu'il soit bien plus élevé que le haut de Tamphithéâtre du bourg, le derrière de ce château Test encore davantage, tellement que le premier étage est de plainpied à un vaste terrain qui dans un pays où on connaîtrait le prix des jardins en ferait un très-beau, trèsétendu, en aussi jolie vue que ce paysage en peut donner sur la campagne et sur le vallon, avec un bois tout joignant le château au même plain-pied, dans lesquels on entrerait par les fenêtres ouvertes en portes. Ce bois est vaste, uni, mais clair, rabougri,, presque tout de chênes verts, comme Ils sont tous dans les Castilles. Il est du côté de la campagne, et le jardin serait en terrasse naturelle, fort élevée sur le vallon et sur la campagne au delà. Le peu de logement que Lerma pouvait fournir à la cour ne permit d'y en marquer que pour le service et les charges nécessaires. On prit les villages des environs pour le reste de la cour, pour les grands et pour les ambassadeurs.
J'eus le choix de plusieurs, et je choisis celui de Villahalmanzo sur le récit qu'on m'en fit, à une petite
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demi-lieue de Lertna, et tout vis-à-vis et à vue, la petite vallée entre-deux qu'on passait sur une chaussée et la petite rivière sur un pont de pierre. On y accommoda la maison du curé, petite, aérée, jolie, pour moi seul, avec des cheminées qu'on fit exprès, et toutes les autres maisons du village pour ceux qui étaient avec moi et pour toute ma suite. Ce village assez étendu, bien bâti, bien situé, sans voisinage, était très-agréable, et il n'y avait que nous, le curé et les habitants. Il n'y eut pas dans tout notre séjour la plus légère difficulté avec eux; leurs maisons gagnèrent beaucoup aux accommodements qu'on y fit, et ils furent si contents de nous qu'ils s'étaient tous apprivoisés avec nos domestiques. On ne leur fit pas le moindre tort en rien; lis eurent quelques présents en partant, en sorte qu'ils s'étaient tous pris d'affection pour nous, et qu'ils nous regrettèrent, quelques-uns même avec larmes. Ce voyage fut pour moi une transplantation très-ruineuse de mes tables et de toute ma maison.
Le roi d'Espagne avait nommé la maison du prince et de la future princesse des Asturies, et cette dernière pour servir l'infante jusqu'à l'échange, et en amener et servir au retour la future princesse des Asturies. Le roi eu partant de Madrid avait fait dire à tous les grands et à quelques autres gens distingués, qu'il désirait ne voir àLermaqueceux qui l'y accompagneraient jusqu'à réchange fait, mais qu'alors il serait bien aise que tous les grands, et ce peu d'autres personnes distinguées, s'acheminassent à Lerma, où on leur ferait trouver des logements ou aux environs, pour assister au mariage du prince des Asturies, et cela fut exécuté ainsi : quant aux dames, il n'y eut que celles du service.
Il faut ajouter, pour tout éclaircir, que Burgos , qui est sur le chemin de Paris à Madrid, n'est guère plus
m MËMOillES
tfofgné dé cette dernière ville que Poitiers l'est de Paris, et que Lernaa est a la même hauteur que Burgos, ainsi à la même distance de Madrid. Lerma fut prëféfé à Burgos qui avait été choisi d'abord à cause de la commodité des chasses. Ce comté fut érigé par les rois catholiques, c>st-à-dire Ferdinand et Isabelle , pour don Bernard de Sandoval-j-Roxas, second marquis de Dénia, puis en duché par Philippe III» en 1599, pour don Francisco Gomez de Sandoval-y-Roxas, cinquième marquis de Dénia, son premier ministre, puis cardinal après ia mort de sa femme , fille du quatrième duc de Medina-Gœli. Don Diego Gomez de Sandoval, cinquième duc de Lerme, mourut en 1668, sans enfanis, et le dernier mAle de ta postérité du cardinal duc de Lerme. Ce dernier mâle avait deux sœurs , de Talnée desquelles Lerma est tombé aux ducs de Tinfantao que les Français prononcent l'Infantade. Leur nom est Silva.
Cette maison est très-certainement reconnue descen» dre masculinement jusqu'à aujourd'hui des anciens rois de Léon, par l'infant Âzuar, fils putné du roi Fruela. Don Ruy Gomez de Silva, si connu sous le nom de prinoe d'Ëboli, qu'il avait eu de sa femme Anne Mendoza-yla-Cerda, mattresse de Philippe II, acheta en 1572 Pastrana de don Gaston Mendoza-y-la-Cerda que Philippe II érigea pour lui en duché, et il préféra dVn porter le nom à celui de duc d*Estremera , que le mène roi avait érigé pour lui depuis peu. Cette maison de Silva de si haute origine s'est partagée en beaucoup de branches en Espagne, ^t jusqu'en Portugal. Ce prince d'Eholi, phetnier duc de Pastrana , était de la dernière de toutes ces branches , connue sous le nom de Chattiusca, dont il fut le quatrième seigneur. Il eut plusieurs enfants, dont, outre tes ducs de Pastrana, Sortirent
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ànM les ûVLt^ d'HIjar et trois autres branches, bon Rodeiie de Silva , d'aîné en atné màle de ce prince d'EboIi, premier duc de Pastrana et duc dé Pastrana aussi, épottsa la sœur atnée du susdit Diego Gomez de Sandotal , cinquième duc de Lerme, dernier mâle de la postérité du cardinal duc de Lerme, et par elle devint doc de Lerme et de l'Infantado en 1668 , dont le liis , Marie-Grégoire de Silya, duc de l^Infantado, de Lerme, etc., mort en 1693, fut père du duc de Tlnfantado et de Lerme, vivant lorsque j'étais en Espagne, et longues années depuis.
A l'égard de l'Infantado, c'est un état, comme ils parient en Espagne, composé de trois villes et de plusieurs bourgs qui eti dépendent, situé en Gastille, qui, pour avoir été longtemps possédé par plusieurs infants, (ils de rois , fut insensiblement nommé Infantao ; de ces princes cet état passa dans différentes maisons par héritage, par acquisition , par don des rois , qui le retirèrent plus d'une fois. Ce fût de cette dernière sorte qu'il tomba, en 1470, entre les mains d'Henri ÏV, roi de Gastille, qui en fit don à Hurtado Mcndoza, second marquis de Santillana , en faveur duquel il fut érigé en duché en 1475 par les rois catholiques, c'est-à-dire par Ferdinand et Tsabelle.
Enfin Catherine Mendoza-y-Sandoval hérita de ses deux frères, l'un duc de l'Infantado, l'autre duc de Lerme, et, comme on l'a vu eidessus, épousa don Koderic de Silva, duc de Pastrana. De ce mariage vint k père du duc de l'Infantado, de Lerme et de Pastrana , ete. , vivant loi*Sque fêtais en Espagne, et connu edmme son père sous le seul nom de duc de l'Infantado.
Il est tiéi^ti 1672 y il est frère db cx)mte de Galve , de
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la comtesse de Lemos , dont le mari est Portogal-y* Castro, et de la comtesse de Niebla , dont le mari est Ferez de Gusman.
Cette branche de Silva Infantado était fort autrichienne, et yit passer la couronne d'Espagne dans la maison de France avec tant de chagrin , que le comte de Galve se jeta dans le parti de Tarchiduc, puis dans ses tronpes dès qu'elles parurent en Espagne. Le comte et la comtesse de Lemos, entraînés dans les mêmes intérêts , forent pris par on parti des troupes du roi d'E.spagne comme ils allaient Joindre celles de rarchidoc, et le duc de Tlnfantado, qui n'osa en faire autant, donna Jusqu'à la fin de la guerre, toutes les marques qu'il put de son attachement au parti de Tarchiduc. On s'assura longtemps du comte et de la comtesse de Lemos , qui donnèrent depuis toutes sortes de marques de repentir. Le comte n'avait que sa grande naissance, sans aucun talent ni suite qui pussent le faire craindre, et passait sa vie à fumer, chose extraordinaire en Espagne, où on ne prend du tabac que par le nez. 11 n'en était pas de même de la comtesse, pleine d'esprit et de grAces , et fort capable de nuire ou de servir. Mais cette ouverture d'esprit lui fit voir de bonne heure qu'il ne fallait pas attendre, mais tâcher de se raccommoder à temps, et elle y réussit, en sorte qu'elle regagna de la considération , et s'est toujours depuis très-bien conduite à l'égard de la cour d'Espagne. Le comte de Galve ne put se détacher des Autrichiens : il les servit jusqu'à la fin de la guerre, et se retira à Vienne, où il a vécu longues années , et y est mort assez obscurément, sans avoir voulu venir jouir en Espagne de l'amnistie accordée par le traité de Vienne fait par Riperda , lors du renvoi de l'infante, comme firent l>eaucoup d'autres ,
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ravis de quitter Vienne et. de revenir jouir de leurs biens , de lears proches et de leurs amis dans le sein de leur patrie.
Le duc de l'Infantado n'imita ni son frère ni sa sœur : il s'approcha rarement de la cour, irit peu le roi et ses ministres , ne prit à rien , ne demeura à Madrid qu'à courtes reprises, vécut en grand seigneur peu content, qui n'a besoin de rien , se mit à prendre soin de ses affaires et de ses grandes terres , vint à bout bientôt de payer toutes ses dettes et de devenir le plus grand et le plus riche seigneur d'Espagne, jouissant d'environ 2,000,000 de revenu, quitte, et s'amusant à l'occupation la plus triste , mais où il avait mis son punio: ce fat de se bâtir une sépulture aux capucins de Guadalajara, petite ville près de Madrid, sur le chemin de France, qui lui appartenait, et de le faire exactement sur le modèle et avec la même magnificence de la sépulture des rois à l'Ëscurial , excepté que le panthéon de Guadalajara est beaucoup plus petit. Je les ai vus tous deux : ce dernier, disposé de même en tous points et aussi superbe, en marbre, en bronze, en lapis, en autels, en niches et tiroirs; en un mot, à la grandeur près , forme et parité entière. J'en admirai d'autant plus la folie, que le duc de Tlnfantado n'avait que deux filles, et qu'il protestait par modestie qu'il n'y voulait pas être enterre, mais y faire transporter les corps de ses pères.
Ce fut donc dans son chÀteau de Lerma que le roi et la reine voulurent aller chasser, attendre la future princesse des Âsturies, et y célébrer son mariage. Ils en firent avertir le duc de l'Infantado, parce qu'il n'y allait presque jamais, et des moments , et que tout y était sans aucun meuble et assez en désordre. Le duc reçut cet avis sans s'émouvoir ni donner aucun ordre : on le
sut et on redoubla l'avis; il fat aussi hiutlle ct«e le premier, tellement qu'on prit enfin le parti d'y euv^^er des
meubles et des ouvriers de toutes les sortes. Ils y trouvèrent tant de travail qu'il n'était pas achevé quand la cour en partit, laquelle s'y trouva si mai à l'aise, qu'après le départ de l'infante elle sdla s'établir dans un petit château voisin plus clos et plus habitable, laissaut le gros de leur suiteàLerma, où ia cour ne revint que sur la nouvelle de l'échange. Le roi et la reine furent vivement piqués de ce procédé du duc de l'Infantado, ils s'en laissèrent même entendre, mais ce fut tout. Ce duc ne vint point à la célé|)ration du mariage, et ne parut point à Madrid dans tout le temps que je fus en Espagne; de sorte que je ne l'ai jamais vu. J'ai ouï dire qu'il avait de l'esprit, et qu'il l'avait même assez orné , ce qui n'est pas fort commun en Espagne. Le nom et le choix de Lerma et l'étrange singularité de la conduite du seigneur de ce lieu à cette occasion m'ont fait étendre sur son sujet, d'autant plus que se ttinant comme il faisait à l'écart de la cour et de Madrid, je n'aurais pas trouvé lieu d'expliquer ces petites curiosités ailleurs.
Le roi d'Espagne avait fait les maisons du prince et de la princesse des Asturies; celle du prince était composée des personnes suivantes : le duc de Popoli, conservant les fonctions de gouverneur, mais n'en pouvant plus garder le nom auprès d'un prince marié, fut majordome msjor ; le comte d'Altamire fut sommelier du corps ; le comte de San-Estevan del Puerto , grand écuyer; il était lors au congrès de Cambrai de la part de l'Espagne; le duc de Gandie et le marquis de los Balbazez , gentilshommes de la chambre. Ces cinq seigneurs étaient grands d'Espagne ; le marquis del Surao ea eut aussi la clef, et fut premier écuyer; il avait été
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sous-goaverneur du prince; les comtes Safaleli et d'ÀMMiiefiy majopéames. Pour ht princesse des Asturles, la duchesse de Monteillano, camarera major; le marquis de Valero, majordome major; il était lors vice-roi du Mexique, et n'était pas grand. Le roi , qui l'avait toujours aimé, se souvint de lui en son absence et le lit grand à son retour. Le marquis de GasteN Rodrigo , mais plus connu sous le nom de prince Pio, qu'il portait, et grand d^Espagne, fut grand écuyer; la duchesçe de Liria, la marquise deTorrçcusaet la marquise d'Assentar, damesidu palais; doqa Maria de Nièves , gouvernante destinée de Tinfante , pour aller demeurer avec elle en France jusqu'à un certain âge, et dona Isabella Martin, Senoras de ?iorm; le comte d'Anguisola, premier écuyer. II était fiis (le Saint-Jean , premier écuyer de la reine , qui leur fît faire depuis une prodigieuse fortune. Ce comte d'Anguisola fut aussi majordome avec don Juan Plzzarro-y- Aragon. Le père Laubrusselle, Jésuite français, précepteur des infants , confesseur.
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CHAPITRE DLXXIIl
Je Tais par rEicorîal joindre la cour à r.emia. — Pouvoir da nonce. — Hiéronimitet. — Leur grossièreté et leur tuperititioo. — Ap(Mrftinentoù Philippe II est mort. — Ponrnisoir. — Sépultures royales. — Petite scène entre un moine et moi sur la mort du malheureux don Carlos. — Panthéon. — J^arrive à mon quartier près de Lerma et j*y tombe malade de la petite vérole.
Je partb le 2 décembre de Madrid* pour me rendre à la cour, et je fus coucher à TEscurial avec les comtes de Lorge et de Géreste, mou second fils, Tabbé de Saint-Simon et son frère, Pecquet et deux principaux des officiers des troupes du roi , qui demeurèrent avec moi tant que Je fus en Espagne. Outre les ordres du roi d'Espagne et les lettres du marquis de Grimaldo, je fus aussi muni de celles du nonce pour le prieur de i'Escurial, qui en est en même temps gouverneur, pour me faire voir les merveilles de ce superbe et prodigieux monastère y et m'ouvrir tout ce que je voudrais y visiter, car j'avais été bien averti que, sans la recommaodation du nonce, celles du roi et de son ministre ni mon caractère ne m*y auraient pas beaucoup servi. Encore verrat-on que je ne laissai pas d'éprouver la rusticité et la superstition de ces grossiers hiéronimites.
Ce sont des moines blancs et noirs , dont Thabit res' semble à celui des célestins, fort oisifs, ignorants, sans aucune austérité, qui, pour le nombre des monastères
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doot auenn n'est abbaye et pour les richesses , sont à pea près en Espagne ce que sont les bénédictins en France, et sont comme eux en congrégation. Ils élisent aussi comme eax leurs supérieurs généraux et particuliers , excepté le prieur de TEscurial qui est à la nomination du roi,- qui Ty laisse tant et si peu qu'il lui plait, et qui est à proportion bien mieux logé à TEscurial que sa majesté catholique. C'est un prodige de bâtiments , de structure , de toute espèce de magnificence , que cette maison, et que Tamas immensede richesses qu'elle renferme en tableaux , en ornements ^ en vases de toute espèce, en pierreries semées partout, dont Je n'entreprendrai pas la description qui n'est point de mon sujet ; il suffira de dire qu'un curieux connaisseur en toutes ces différentes beautés s'y appliquerait plus de trois mois sans relAche , et n'aurait pas encore tout examiné. La forme de gril a réglé toute l'ordonnance de ce somptueux édifice , en l'honneur de saint Laurent et de la bataille de Saint-Quentin, gagnée la veille par Philippe II, qui, voyant l'action de dessus une hauteur, voua d'édifier ce monastère si ses troupes remportaient la victoire, et demandait à ses courtisans si c'étaient là les plaisirs de l'empereur son père, qui, en effet, les y prenait bien de plus près. Il n'y a portes, serrures , ustensiles de quelque sorte que ce soit, ni pièce de vaisselle qui ne soit marqué d'un gril.
La distance de Madrid à TEscurial approche fort de celle de Paris à Fontainebleau. Le pays est fort uni et devient fort désert en approchant de TEscurial , qui prend son nom d'un gros village dont on passe fort près aune lieue. L'Escurial est sur une hauteur où l'on monte imperceptiblement, d'où l'on voit des déserts à perte de vue des trois côtés; mais il est tourné et comme plaqué à la montagne de Guadarrama, qui en-
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viraQQe 4e tous c6tés Madrid à difitancfi de plu^ieori lieues plus ou moins près. Il p*y ^ poiat de village à r£seurial; le logement de leurs majestés catholique» f«it ia queue du gril ; les principau^^ grands ofûciers et 1^ officiers les plus nécessaires sont logés , même les dames de la reine, dans le monastère ; tout le reste Test fort mal sur le c6té par lequel on arrive, où tout est fort mal bâti pour la suite de la cour.
L'église, le grand escalier et le grand cloître me surprirent. J^adipirai l'élégance de rapotbicairerie et Tagrément des jardins, qui pourtant ne sont qu'une large et longue terrasse. Le Panthéon m'effraya par une sorte d'horreur et de majesté. Le grand autel et la sacristie épuisèrent mes yeux par leurs immenses richesses. La bibliothèque ne me satisfit point , et les bibliothécaires eiicore moins. Je fus reçu avec beaucoup de civilité et de bonne chère à souper, quoique à Tespagnoie , dont le prieur et un autre gros moine me firent les honneurç. Passé ce premier repas, mes gens me firent à manger j mais ce gros moine y fournit toujours quelques pièces qu'il n'eût pas été honnête de refuser, et mangea toujours avec nous, parce qu'il ne nous quittait point pour nous mener partout. Un fort mauvais latin suppléait au français qu'il n'entendait point, ni' nous l'espagnol. .
Dans le sanctuaire, au grand autel, il y a des fenêtres vitrées derrière les sièges du prêtre célébrant la grand'messe et de ses assistants. Ces fenêtres, qui sont presque de plain-pied à ce sanctuaire, qui est fort élevé, sont de l'appartement que Philippe II s'était fait bâtir, et où il mourut. Il entendait les offices par ces fenêtres. Je voulus voir cet appartement où on entrait par derrière. Je fus refusé. J'eus beau insister sur les ordres du roi et du i^once de me faire voir tout ce que je voudrais, je dis-
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ptttaj en vàfîi. Ils me dirent que cet appartement était fermé dépuis la mort de Philippe II, sans que personne y fût entré depuis. J'alléguai que je savais que le rôi Philippe V l*aVait vu avec sa suite. Ils me Pavouèrent, mais ils me dirent en fnême temps qu'il y était entré par force et en maître , qui les avait menacés de faire briser les portes ; qu'il était le seul roi qui, depuis Philippe II, y fût entré une seule fois, et qu'ils ne l'ouvraient et ne l'ouvriraient jamais à personne. Je ne compris rien à cette espèce de superstition; mais il fallut eh demeurer là. Louville, qui y était entré avec le roi, m'avait dit que le tout ne contenait que cinq ou six chambres obscures et quelques petits trous, tout cela petit, de charpenterie bousillée, sans tapisserie lorsqu'il le vit, ni aucune sorte de meubles : ainsi je ne perdis pas grand'ehose à n'y pas entrer.
En descendant au Panthéon, je vis une porte à gauche à la moitié de l'escalier. Le gros moine qui nous accompagnait nous dit que c'était le Pourrissoir, et l'ouvrit. Od monte cinq ou six marches dans l'épaisseur du mur, et ou entre dans une chambre étroite et longue. On n'y voit que les murailles blanches, une grande fenêtre au bout près d'où on entre, une porte assez petite vis-à^vis, pour tout meuble une longue table de bois, qui tient tout le milieu de la pièce qui sert pour poser et accom^ moder les corps. Pour chacun qu'on y dépose, on creuse une niche dans la muraille, où on place le corps pour y pourrir. La niche se referme dessus sans qu'il paraisse qu'on ait touché à la muraille, qui est partout luisante et qui éblouit de blancheur, et le lieu est fort clair. Le tnoine me montra l'endroit de la muraille qui couvrait le corps de M. de Vendôme près de l'autre porte, lequel y à sa mine et à son discours , n'est pas pour en sortir Jamaiti. G€fUK âëft roiâ tft des rdftés , qfui (Wt ttu
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des enfants, en sont tirés au bout d*ttn certain temps et portés sans cérémonie dans les tiroirs du Panthéon qui leur sont destinés. Ceux des infants et des reines qui n*ont point eu d'enfants sont portés dans la pièce joignante dont je vais parler, et y sont pour toujours.
Vis-à-vis de la fenêtre, à l'autre bout de la chambre, en est une autre de forme semblable, et qui n'a rien de funèbre. Le bout opposé à la porte et les deux côtés de cette pièce, qui n'a d'issue que la porte par où on y entre , sont accommodés précisément en bibliothèque ; mais, au lieu que les tasseaux d'une bibliothèque sont accommodés à la proportion des livres qu*on y destine, ceux-là le sont aux cercueils qui y sont rangés les uns auprès des autres, la tète à la muraille, les pieds au bord des tasseaux, qui portent l'inscription du nom de la persbnne qui est dedans. Les cercueils sont revêtus, les uns de velours, les autres de brocard, qui ne se voit guère qu'aux pieds, tant ils sont proches les uns des autres, et les tasseaux bas dessus.
Quoique ce lieu soit si enfermé, on n'y sent aucune odeur. Nous lûmes des inscriptions à notre portée, et le moine d'autres à mesure que nous les lui demandions. , Nous fîmes ainsi le tour, causant et raisonnant là-dessus. Passant au fond de la pièce, le cercueil du malheureux don Carlos s'offrit à notre vue. « Pour celui-là, dis-je, on sait bien pourquoi et de quoi il est mort. » A cette 1 parole, le gros moine s'altéra, soutint qu'il était mort de j mort naturelle, et se mit à déclamer contre les contes qu'il dit qu'on avait répandus. Je souris en disant que je convenais qu'il n'était pas vrai qu'on lui eût coupé les veines. Ce mot acheva d'irriter le moine, qui se mit à iNivarder avec une sorte d'emportement. Je m'en divertis d'abord en silence. Puis je lui dis que le roi, peu après être arrivé en Espagne, avait eu la curiôsilédei
fiiire ootrir le cercueil de don Carlos, et que je savais d*on homme qui y était présent (c'était Louville) qu'on y avait trouvé sa tète entre ses jambes , que Philippe II, son père, lui avait fait couper dans sa prison devant loi. « Hé bien I s'écria le moine tout en furie, apparemment qu'il Favait bien mérité; car Philippe lien eut la permission du pape ; » et de là à crier de toute sa force merveilles de ta piété et de la justice de Philippe II, et de la puissance sans bornes du pape, et à l'hérésie con« tre quiconque doutait qu'il ne pût pas ordonner, décider et disposer de tout. Tel est le fanatisme des pays d'inquisition, où la science est un crime, l'ignorance et la stupidité la première vertu. Quoique mon caractère m'en mit à couvert, je ne voulus pas disputer et faird avec ce piffre de moine une scène ridicule. Je me contentai de rire et de faire signe de se taire, comme je fis à ceux qui étaient avec moi. Le moine dit donc tout ce qu'il voulut à son aise, et assez longtemps sans pouvoir s'apaiser. Il s'apercevait peut-être à nos mines que nous nous moquions de lui, quoique sans gestes et sans paroles. Enfin II nous montra le reste du tour de la chambre, toujours fumant ; puis nous descendîmes au Panthéon. On me fit la singulière faveur d'allumer environ les deux tiers de l'immense et de l'admirable chandelier qui pend du milieu de la voûte, dont la lumière nous éblouit, et faisait distinguer dans toutes les parties du Panthéon, non-seulement les moindres traits de la plus petite écriture, mais de ce qui s'y trouvait de toutes parts de plus délié.
Je passai trois jours à l'Ëscurial, logé dans un grand et bel appartement, et tout ce qui était avec moi fort bien logé aussi. Notre moine, qui avait toujours montré sa mauvaise humeur depuis le jour du pourrissoir, n'en
reprit de belle qu'au déjeuner du départ. Mous le quitta.
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tAmes sans regret, mais non l'Bseariaf, qui donnerait de rexercîce et du plaisir à un curieux connaisseur pour plus de trois inois de séjour. Chemin faisant, nous rencontrâmes le marquis de Montalègre, et arrivâmes en même temps que lui à la dtnée. Il m'envoya aussi prier à dfner avec ces messieurs qui étaient avec moi. I! était fort accompagné, et nous fit très-promptement fort grande clière et bonne à l'espagnole, ce qui nous fit un peu regretter le dtner que mes gens avaient préparé pour nous. J'aurai lieu de parler de ce seigneur.
Enfin nous arrivâmes le 9 à notre village de Villahalmanzo, où Je me trouvai le plus commodément da monde, ainsi que tout ce qui était avec moi. J'y trouvai mon fils atné encore bien convalescent avec Tabbé de Mathan, qui venaient de Burgos. Nous soupâmes fort gaiement, et je comptais de me bien promener le lendemain, et m'amuser à reconnaître le village et les environs ; mats la fièvre me prit la nuit , augmenta dans la Journée, devint violente la nuit suivante, tellement qu'il ne fut plus question d'aller le 4 4 , qui était ce Jour*là, k la descente du carrosse du roi et de la reine d'Espa^^ne àLerma. Le mal augmenta avec une telle rapidité qu'on me trouva en grand danger, et incontinent après à Textrémité. Je fus saigné peu après, ta petite vérole parut dont tout le pays était rempli. Ce cHmat était tel cette année qu'il y gelait violemment douze ou quatorze heures tous les jours, tandis que depuis onze heures du matin jusqu'à près de quatre, il faisait le plus beau soleil du monde, et trop chaud sur le midi pour s'y promener; et où il ne donnait point par quelque obstacle de muraille, il n'y dégelait pas un moment. Ce froid était d'autant plus piquant, que l'air était plus pur et plus vif, et le ciel de la sérénité la plus parfaite et la plQa continuelle.
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Le foi d'Espagne, qui craignait extrêmement la petite vérole , et qui n'avait confiance avec raison qu'en son premier médecin, me l'envoya dès qu'il fut informé de ma maladie, avec ordre de ne me psls quitter d'un mo^ ment jusqu'à ce que je fusse guéri. J'eus donc continuellement einq ou six personnes auprès de moi, outre ceux de mes domestiques qui me servirent, un des plus sages et des meilleurs médecins de l'Europe, qui de plus était de très-bonne compagnie, qui ne me quittait ni jour ni nuit, et trois fort bons ciiirur^iens dont la Fare m'en envoya un qu'il avait amené. J'eus une grande abondance partout de petite vérole de bon caractère , sans aucnn accident dangereux, depuis qu'elle eut paru, et on sépara de table et de tout commerce maîtres et valets qui me voyaient, même de cuisine, ceux qui faisaient la mienne, et ceux qui ne me voyaient point. Le premier médcûiu se précautionnait presque tous les jours de nouveaux remèdes eo eas ée besoin, et ne m'en fit aucun qwét me faire boire pour toute boisson de l'eau dans laquelle on jetait selon sa quantité des orangée avec leur peau coupées en deux, qui frémissait lentement devant mon feu, quelques rares cuillerées d'un cordial doux et agréable dans le fort de la suppuration, et dans la suite un peu de vin de Rota avec des bouillons où il entrait du bœuf et une perdrix. Rien ne manqua donc aux soins de gens qui n'avaient que moi de malade, et qu'ils avaient ordre de ne pas quitter, et rien ne manqua à mon amusement quand je fus en état d'en prendre, par la bonne compagnie qui était auprès de moi, et cela dans un temps où les convalescents de cette maladie en éprouvent tout l'ennui et le délaissement. Tout à la fin du mal je fus saigné et purgé une seule fois, après quoi je vécus à mon ordinaire, mais dans cette espèce de so-
nt MEllOIRES
litnde. J'aurai bientôt lieu de parler de ee premier médecin.
Pendant le grand intervalle que cette maladie me tint hors de tout commerce , Tabbé de Saint-Simon en entretint même d'affaires avec le cardinal Dubois , avee Grimaido, avec Sartine etavecqunlques autres. Jecrois ne pouvoir mieux remplir ici ce vide forcé d'une oisiveté de six semaines que par un léger tableau de la cour d'Espagne , telle qu'elle était pendant le séjour de six mois que je demeurai en ce pays-là. Le détail étendu qui se voit sur l'Espagne à l'occasion de Tavénementde Philippe Y à cette couronne, un autre précédeot à propos du testament de Charles II, m'en épargneront beaucoup ici qui ne seraient que des redites (4).
(I) Lei pièces justificatiTes indiquées par le manuscrit, et auxquelles renvoyaient par conséquent quelques passages de noi premiers Tolumes, n*ayant pu être retrouvées, cVst îciquenuoi avons oru devoir transporter la dissertation sur la grandeiie d*Eapagne, mentionnée dans une note de notre sixième volume. Elle s'y trouvera d^aillears à sa véritable place, puisqu'elle y précède la liste des grands d'Espagne, donnée par l'auteur.
DE SADrr«SIMON. SIS
CHAPITRE DLXXIV
Digression sar la dignité de grand d^Espagae et sa comparaison avec celle de nos ducs. — Son origine. — Ricos-hombres et leur multiplication. — Trois sortes de classes. -^ Leur part aux affaires et comment. — Ils parlent couverts au roi. — Ferdinand et Isabelle dits les rois et par la suite les rois catholiques. — Philippe V on le Beau. — Gomment agissent les Rieos-kombres au sujet de leur droit de rester couverts.— Lear nombre diminue et leur droit s'affaiblit. — Première gradation. — Charles- Quint. — Deuxième gradation. — RicoS'hombres abolis en tout. — Les grands d^Espagne coraroencent et leur sont substitués. — Grandeur de la grandesso au dehors des états de Charles V. — Troisième gradation. — Couverture et seconde classe de grands par Philippe II. — Trois espèces de grands et deux classes jusqn^alors. — Quatrième gradation. — Patentes direction et leur enregistrement de Philippe III. — Nulle ancienneté observée entre les grands.
— Leur jalousie sur ce point et sa cause. — Troisième classe de grands. — Grands à vie de première classe. —Nul autre rang séculier en Espagne en la moindre compétence avec ceux du pays. — Seigneurs couverts en une seule occasion sans être grands. — Cinquième gradation. — Certificat de couverture.
— Suspension de grandesse en la main du roi. — Exemple entre autres du duc de Médina-Sidotiia. — Sixième gradation. -^ Grandesses devenues amovibles et pour les deux dernières classes en besoin de confirmation à chaque mutation. — Grandesse ôtée au marquis de Vasconcellos et à sa postérité. — Septième gradation. — Tributs pécuniaires pour la grandesse.
— Mystère affecté des trois différentes classes.
L'occasion de parler un peu de la dignité dé grand (l'Espagne et de la comparer avec celle de nos ducs est ici trop naturelle pour n'y pas succomber. Ce n'est pas
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un traité que je prétends donner ici de ces dignités, mais une idée des grands d'Espagne , d'autant plus juste que je me suis particulièrement Appliqué à m'en instruire par eux-mêmes en Espagne, et que je n'ai pas vu qu*on se la soit formée telle qu'elle est. Quoique les digressions soient d'ordinaire importunes, celle-ci s'ex-» cusera d'elle-même par sa curiosité.
La dignité des grands d'Espas^ne tire son origine des grands Gefs relevant immédiatement de la couromM, et comme la totalité de ce que nous appelons aujoard*Iiui l'Espagne était divisée en plusieurs royaumes , tautôt Indépendants, tantôt tributaires , tantôt membres les uns des attres, selon le sort des armes ou celui an partage des familles des rois, chaque royaume avait ses grands ou premiers vassauxrelevant immédiatement du grand fief, qui était le royaume même , et qui de tout temps avaient le droit de bannière et de chaudière. Le premier est trop connu dans nos histoires et dans notre France pour avoir besoin d'être expliqué. Celui de chaudière marquait les richesses suffisantes pour fournir à l'entretien de ceux qui étaient sous la bannière levée par le seigneur banneret. Ces seigneurs étaient plus ou moins considérables , non-seulement par leur puissance particulière, mais encore par celle des royaumes dont ils étaient vassaux immédiats. C'est ce qui a fait que la couronne de Castille ayant toujours tenu le premier lieu dans les Espagnes depuis que de comté dépendant du royaume de Navarre, elle devint royaume elle-même et bientôt supérieure à tous les autres, même à celui dont elle était sortie, et encore à celui de Léon, ses premiers vassaux furent aussi les plus considérés parmi les premiers vassaux des autres royaumes, et par la même raison ceux d'Aragon après eux*
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LesIMqtentts révalolionssérpivées dastlesEspligiifS par les différentes divisions tt réuaions qui sa firent sans tant de rois séparés, et qui furent eneare aog-* neatées par Teapèce de chaos que rinvasion des tfavrea y apporta y par la rapidité de iears eanquêtea et le» évé* oeroeats divers de. l'étendue de leur paiaaanee , altéra récûoofnie des ûefs immédiats à proportion de ceika des dynasties^ trop souvent plua occupéts à s'agrandir aux dépens les unes des autres , qu'à se défendra ensemble de i 'ennemi commun de leur religion et de le«r état , tandis que cet ennemi en profitait avee autant d'adresse q«e de force. Cette confn^n , qui dura jus* que bt€D près du temps des rois qui ont usurpé le nom de caikoliques par excellence, qu'ils ont transmis à leurs sueceaseurs , ne laisse voir rien de bien clair ni de bien réglé parmi ces premiers vassaux dea divers royaumes des Ëspagnes, siaon la part qu'ils avaient aux affaires , plus par l'autorité de leur personne, soit mérite, soit grandes alliances, soit grands biens, que par la dignité de ces biens mômes. Le nom de grand ttait ineonnu dans les Ëspagnes ; celui de ricos-hombres passait pour la seule distinction, comme qui dirait puissants bommes ; et ce nom, devenu» eoamiun à tous c«Qx des familles des ricos-kombres , s'était peu à peu atrémement multiplié. La faiblesse et le besoin dest Mis les obligeait à souffrir cet abus dans Les cadets subivisés de ees ricos-hombres^ ou dans des sujets dont mérite ou les services ne permettaient pas de leue fuser an titre que l'exemple de ces cadets avait détaé de la possession des fiefs immédiats ; enfîn aux mièrts cbarges de leur maison , ce qui a pentr-étre nné la première idée , dans la suite, de la distinction trois classes de grands que nous y voyons aujour* hui.
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Soit que l'osage de parler couvert au roi pour les gens d'une certaine qualité fût de tout temps établi dans les Espagnes , comme II l'était constamment dans notre France d'être couvert devant eux jusqu'au milieu pour le moins des règnes de la branche de Valois ; soit que cet honneur, d'abord réservé aux premiers vassaux pères de famille, eût peu à peu été communiquée leurs cadets et aux enfants des cadets avec leurs armes si souvent chargées de bannières et de chaudières en Espagne, pour marque de leur ancien droit, et qui ont passé avec les filles dans des familles étrangères à ces premiers ricos-hombres à l'infîni, qui écartelèrent ces armes , et souvent les prirent pleines ; il est certain qu'il y avait un grand nombre de ces ricos-hombres dans les Espagnes , et qui , avec le nom , jouissaient de cet honneur de parler couverts au roi, par droit, par abus, ou par la nécessité de s'attacher les familles puissantes et d'éviter les mécontentements, lorsque y parurent les rois catholiques.
Les deux principales couronnes des Espagnes , la Gastille et T Aragon, qui peu à peu s'étaient réuni les autres, s'unirent entre elles par le mariage de Ferdinand et d'Isabelle , et se confondirent dans leur successeur pour n'être plus séparées que par certaines lois, usages et privilèges propres à chacune d'elles. Ce sont ' ces deux époux qui, apportant chacun sa couronne, eo i conservèrent le domaine et toute l'administration iodé* pendamment l'un de l'autre, et qui de là furent indistinctement appelés ks rots, nonobstant la différence ds sexe, ce qui a passé depuis eux jusqu'à nous dans l'usage espagnol pour dire ensemble le roi et la rei régnants , et qui enfin ne sont guère plus connus les histoires par leurs propres noms, et même dans 1 langage ordinaire, que par celui de roi catholique^ qai
Ferdinand obtint à bon marché des papes, et transmit à ses successeurs jusqu'à aujourd'hui , moins par la conquête de tout ce qui restait aux Maures dans le continent des Espagnes, que par la proscription des juifs, la réception de l'inquisition , le don des papes , qu'il reconnut , des Indes et des royaumes de Naples et de Navarre , avec aussi peu de droit à eux de les conférer, qu'à lui de les occuper par adresse et par force.
Devenu veuf d'Isabelle, il eut besoin de toute son industrie pour éluder'i'effet du peu d'affection qu'il s'était concilié. L' Aragon et tout ce qui y était annexé avait des lois qui tempéraient beaucoup la puissance monarchique et en voulait reprendre tous les usages, que l'union du sceptre de Gastille avec le sien avait affaiblis en beaucoup de façons. I.a Gastille avec ses dépendances ne reconnaissait plus guère Ferdinand que par cérémonie et par vénération pour son Isabelle qui l'avait fait régent par son testament, et tous ne respiraient qu'après l'arrivée de Philippe F", dit le Beau , fils de l'empereur Maximilien P" et mari de la fille aînée des rois catholiques , à qui la tète avait commencé à tourner d'amour et de jalousie de ce prince, et à laquelle la Gastille était déjà dévolue du chef d'Isabelle, en attendant que l'Aragon lui tombât aussi par la mort de Ferdinand qui n'eut point d'enfants de Germaine de Grailly , dite de Foix , sa seconde femme , sœur de ce fameux Gaston de Foix, duc de Nemours , tué victorieux à la bataille de Ravenne, sans alliance, à la fleur de son âge, tous deux enfants de la sœur de Louis XII.
Tout rit donc à Philippe, à ce soleil levant, dès qu41 parut dans les Espagnes, et presque tous les seigneurs abandonnaient le soleil couchant lorsque le beau père et le gendre allèrent se rencontrer. Dans le dessein de plaire à Philippe, les ricos-hombres ne voulurent point
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user à la rigueur du droit ou de l'usage de se couvrir devant lui, et il en profita pour ie diminuer, ou du moins pour éclaircir ie nombre de ceux qui en prétendaient la possession.
Tel fut le premier pas qui commença à limiter, et tout d'un temps à réduire en quelque forme, ce qui bientôt après devint une dignité réglée par différents degrés, sous le nom de grands d*Espagne. Pliilippe le Beau introduisit sans peine par la facilité des ricos-hombresj qu'ils ne se couvrissent plus quMl ne le leur commandât, et il affecta de ne le commander qu'aux plus grands seigneurs d'entreeux, par lesûefsou par te mérite, c'està-dire à ceux dont il ne pouvait aisément se passer. La douceur de son gouvernement, le mérite de sa vertu, les charmes de sa personne, sa qualité de gendre et d'héritier dlsabelle si chère aux Castillans, leur haine pour Ferdinand, sous l'empire duquel ils ne youlaient pas retomber, les rendit flexibles à cette nouveauté qui prévalut sansobstacle. MaisFerdinand, ne pouvant supporter sa propre éclipse, y mit bientôt fin. Il fut accusé d'avoir empoisonné son gendre, qui ne la fit pas louj^iie après ce brillant voyage de prise de possession de (a couronne de Gastille. Jeanne son épouse aclieva d'en perdre Tesprit de douleur. Leurs enfants étaient en bas âge, et Ferdinand reprit les rênes du gouvernement de la Gastille, avec la qualité de régent. Sa mort les remit au grand cardinal Ximénès, dont le nom est immortel dans tout genre de vertus et de qualités éminentes, et que les Espagnols ne connaissent que sous le nom de cardinal de Gisneros. On sait avec quelle justice et quelle capacité il gouverna en chef après les avoir tant montrées sous les rois catholiques, et avec quelle force et quelle autorité il sut contenir et réprimer les plus puissants seigneurs des Espagnes dont toutes les cou-
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ronneâ, excepté celle de Portugal, étaient réunies sur la tête de Charles, fils aîné de Philippe P*" le Beau et de Jeanne la folle et enfermée, lequel devint si célèbre sous le nom de Charles-Quint.
Xîménès mourut comme il se préparait à remettre le gouvernement entre les mains de ce Jeune priuce qui était déjà abordé en Espagne, mais qu'il ne vit Jamais. On prétendit que sa mort n'avait pas été naturelle, et que le mérite prodigieux et la fermeté d'âme de ce grand homme épouvantèrent les Flamands, qui à la suite et à Tabri d'un jeune roi élevé chez eux et par eux-mémeé, venaient partager tes dépouilles de l'Espagne. C'est à cette époque que disparurent les noms de Castille et d'Aragon, comme les leurs avaient absorbé ceux des autres royaumes dès Espagnes. Charles fut le premier qui se Domma roi d'Espagne, dont il ne porta pas le titre un an depuis qu^il y eut débarqué. Le court espace qu'il y demeura ne fut rempli que de troubles, d'où naquit une guerre civile, pendant laquelle II perdit son aïeul paternel l'empereur Maximilien P^. Cette mort l'obligea de repasser la mer pour recueillir la couronne impériale qu'il emporta sur notre François l**".
Voici la seconde gradation de la dignité de grand d'Espagne : plusieurs ricos-hombres qui s'étaient introduits à la cour de Charles Y en Espagne, le suivirent quand il en partit. D'autres furent invités à l'accompagner d'une manière à ne s'en pouvoir défendre, par honneur en apparence, en effet pour la tranquillité die l'Espagne, laissée à des lieutenants. Les ricos-hombres qui avaient suivi Charles V prétendirent se couvrir à son couronnement impérial. Les principaux princes d'Allemagne en firent difficulté, et Charles V, déjà habile, sut en profiter contre des gens éloignés de leur patrie, et qui, par ce comble de grandeur de toute la sue*
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cession de Maxlmlllen P' arrivée à leur jeune mcmarque, secrarent hors d'état de lui résister. C'est ici qu'a disjMiru le nom de ricos-hombres, et que s'éleva en soq lien celui de grande nom pompeux dont Charles Y voulut éblouir les Espagnols, dans le dessein d*abattre en eux une grandeur innée, pour en substituer une autre qui ne pût être qu'un présent de sa main. La facilité que les rico^hombres avaient eue pour Philippe le Beau fraya le chemin de leur destruction à son fils, qui dès lors en effaça les droits et jusqu'au nom, et qui rendit le titre de grand aux plus distingués d'entre eux, mais en petit nombre et avec grand choix, tant de ceux qui l'avaient suivi, que de ceux qui étaient demeurés en Espagne, et qui conservèrent l'usage de se couvrir, le traitement de cousin et d'autres prérogatives.
Charles Y n'osa pourtant faire expédier de patentes à aucun. Il se contenta d'avoir changé le nom, l'usage, et restreint infiniment le grand nombre de ses seigneurs privilégiés, mis leur dignité dans sa main, et exécuté cette hardie mutation comme par une transition insensible pour ceux qui étaient conservés dans leurs distinctions, tandis qu'il les laissa se repaître du vain nom, qui, sous une idée trop vaste, ne renfermait rien de propre, et de l'imagioation de se trouver d'autant plus relevés qu'ils étaient en plus petit nombre. Soit surprise, soit nécessité, comme il y a lieu de le croire, du moins de ceux qui, cessant d'être neos-kombres, virent des grands sans l'être eux-mêmes, soit appêt et flatterie, ce ^rand changement se fit sans obstacle et sans trouble ; à peine en fut-il parlé, même en Espagne, où les lieutenants de l'empereur avaient conquis ou soumis toutes les places et les provinces, et réduit tous les seigneurs.
Charles Y fit dans la suite de nouveaux grands en Espagne et dans les autres pays de sa domination, tant
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ponr s'attacher de grands seigneurs et donner de rémulatîon, que pour anéantir toute idée de ricos-hombres^ et pour marquer en effet que la dignité de grand d'Espagne était la seule de la roonarcliie, et que cette dignité unique était uniquement en ses mains.
Mais par une politique qui allait à flatter toute la nation, et qui» à Texemple de celle des papes sur les cardinaux, tournait toute à sa propre grandeur, il établit cette dignité dans un rang, des honneurs et des distinctions les plus grandes qu'il lui fut possible, et en même temps facile à faire admettre en Italie et en Allemagne, dictateur comme il était de celle-ci; et presque roi de celle-là, par les exemples éclatants que son bonheur et sa puissance surent faire des princes, des électeurs, et des papes mêmes, et plus encore des princes d'Italie qui ne respiraient qu^à l'ombre de sa protection, l'em* pire, l'Allemagne et l'Italie étant demeurés jusqu'à nos jours, depuis Charles Y, comme entre les mains de la maison d'Autriche, suivant le partage qu'il en fit luimême en abdiquant, et cette maison toujours restée parfaitement unie, le même esprit a toujours conservé dans tous ces pays-là la même protection à la dignité de grand d'Espagne, et la même autorité au moins à cet éuard, et pour des choses déjà établies, et maintenu les grands dans tout ce dont Charles V les avait mis en possession partout, dont l'enflure a senoblé, même aux Espagnols, les dédommager de ce qui leur a été ôté de plus réel.
Philippe II, sous prétexte d'honneur, porta une atteinte à cette dignité pour se l'approprier davantage. Ce fut lui qui introduisit la cérémonie de la couverture, comme ils parlent en Espagne^ ou de l'honneur de se couvrir. J'en remets la description et de ses différences
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pour ne pas interrompre le p:ros de cette matière. S'il n'osa tenter de donner des patentes ^ il exécuta pis : c'est que, laissant les grands qu'il trouva dans la possession de rhonneur qu'ils avaient de se couvrir avant de cornmencer à lui parler, il voulut que ceux qu'il fit commençassent découverts à lui parler, et n'en créa aucun que de cette sorte. Ce fut ainsi qu'il donna l'être à la seconde classe des grands, et par même moyen qu'il forma la première classe de ceux de Charles V, qui jusqu'alors avait été Tunique.
Pour résumer un moment avant de passer outre, jusqu'ici trois espèces et deux classes de grands. Trois espèces : la première, ceux qui au couronnement impérial de Charles V passèrent par insensible manière de l'état de ricos'hombres à celui de grands, en conservant, sous un autre nom, le rang et les usages dont ils étaient en possession, et continuant à se couvrir devant Charles Y sans qu'il leur dît le cobrios^ ni qu^il parût de sa part aucune marque de concession, tandis que le reste des ricos'hombres demeura anéanti quant à ce titre, et à tout le rang, honneurs et usages qu'ils y prétendaient être attachés.
La seconde espèce, ceux tant Espagnols qu'étrangers, sujets de Charles V, qu'il fit grands par ce seul mot cobrioSy qu'il leur dit une fois pour toutes, sans cérémonies s'ils étaient présents, ou s'ils étaient absents par une simple lettre missive d'nvis, par quoi ceux-là redevinrent ce qu'ils n'étaient plus, s'ils avaient été ricos-hombres^ ou s'ils ne l'avaient pas été, ils devinrent ce qu'ils n'avaient jamais été : ces deux espèces, aussi sans concession en forme, ce qui vient d'être expliqué pour la deuxième n'en étant pas une, et la première encore moins, puisque ce ne fut que par une sim-
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pie tolérance d'usfige qu'elle continufi de jouU im prérogatives dont éW» se trouvait en possession. J^ troisième espèce se trouvera ci-dessous.
Beoz classes doue de grands : la première tous ceux de Charles Y; la seconde ceux de Philippe II, lesquels forment notre troisième espèce, et la troisième gradation de la dignité de grand d'Espagne.
Philippe HI alla plus loin, et fit la quatrième gradation en donnant le premier des patentes. Il prit le pré-* texte que trouvant deux classes de grands établies, et voulant se réserver d'en faire de Tune et de Tautre, il était nécessaire de pouvoir les discerner par uu instrument public. Il fit eu effet des grands des deux classes, maia aucun sans patentes, et il n'y en a point eu depuis sans leur en expédier. Elles déclarent la classe, et con* tiennent Térection en grandesse d'une terre de l'impétrant^ à quoi le plus petit fief suffit, pourvu qu'il soit nûment mouvant du roi, ou si Timpétrant Taime mieux, déclarent la grandesse sans terre, sous le simple nom dudit impétrant, après quoi il les fait enregistrer aui conseil de Castille, de quelque pays qu'il soit et eu quelque lieu que sa grandesse soit située.
C'est de rétablissement de ces patentes qu'est venue, je ne dirai pas simplement l'incurie qui pouvait avoir quelque usage antérieur fondé sur le mélange de politesse et d'indolence de la nation, ou sur 1^ dépit secret de la destruetion de la rico-hombrerie ^ mais l'aversion si marquée des grands d'Espagne à observer entre eux, en quelque occasion que ce puisse être, aucun rang d'ancienneté. Ils n'en pourraient garder qu'à titre de dates. Ceux de Charles V et de Philippe II n'ont point de patentes, par conséquent point de date écrite qui les puisse régler. Ceux des règnes postérieurs, qui ont tous dea patentes, m veulent point montrer cette diver-
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compagnée de fia part des ducs de Najara et de Terra- Nova, grands d'Espagne, qui se couvraient devant elle. Le marquis de Carracène était pour lors gouverneur du Milanais et point grand. Philippe IV lui envoya ordre de se couvrir, mais pour cette seule occasion, à cause de la dignité du grand emploi qu'il remplissait^ et sans le faire grand*
La distinction des classes des grands, qui fut le prétexte de leur expédier des lettres patentes pour l'érection de leurs différentes sortes de grandesse, eu servit encore pour une autre sorte d'expédition aussi favorable à l'autorité royale que funeste à la dignité de grand , qui y trouva une cinquième gradation par les suites qu'elle eut, et pour lesquelles elle fut établie, sans que rien parût d'abord de ce qui arriva de cette expédition.
Cette autre sorte d'expédition est un certificat que le secrétaire de l'estampille expédie à ciiaque grand de la date de sa couverture, et suivant quelle classe il a été ndmis, qui marque le parrain qui l'y a présenté, et la plupart des grands qui y ont assisté, de sorte que cette expédition se donne nécessairement à tous les grands, non-seulement nouvellement faits, mais devenus tels par succession directe ou indirecte, parce que tous indistinctement ont une fois en leur vie à faire leur couverture.
C'est de cette couverture que dépendent tellement le rang et toute espèce de prérogatives de la grandesse de toute classe, que le grand dé succession , même de père à ûis, et non contestée, ne peut jouir d'aucune des distinctions attachées à cette dignité qu'il n'ait fait sa couverture, par quoi il devient vrai par l'usage que les héritiers des grands de toute classe, même leur fils, ne le deviennent en effet que par la volonté du roi qui, à la
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vérité, aecorde presque toujours cette couverture dans la même semaine qu'elle lui est demandée, mais qui peut si bien la refuser, et par conséquent suspendre tout effet de la dignité dans celui qui a cette cérémonie à faire, qpe le refus n'en est pas sans exemple, et pour confirmer cette étrange vérité, j'en choisirai le plus récent et peut-être en tout le plus marqué.
J'ai suffisamment parié ci«dessus du duc de Medina- Sidonia à propos du testament de Charles II, pour n'a* voir rien à y ajouter. Il mourut grand-écuyer, chevalier du Saint-Esprit et conseiller d'état, dans la faveur, l'estime et la considération qu'il méritait; et d'une sœur du comte de Beoavente ne laissa qu'un fils unique, gendre du duc de i'Infantado. Ce iils avait des amis, de l'esprit, de la lecture et du savoir, avec le défaut de la retraite et la folie d'aller dans les boucheries faire le métier de boucher, et d'un attachement à son sens, à ses coutumes, que rien ne pouvait vaincre; il conserva donc la golille et l'habit espagnol, quoiqu'on fit sa cour au roi d être vêtu à la française. La plupart des seigneurs s'y étant accoutumés, le roi vint à défendre tout autre habit, excepté à la magistrature et à la bourgeoisie chez qui la golille et l'habit espagnol furent relégués, et interdit à tous autres de paraître devant lui vêtus autrement qu'à la française. C'était avant la mort du duc de Medina-Sidonia, grand-écuyer , qui, aidé de l'exemple général, ne put jamais obtenir cette complaisance de son fils, lequel s'abstint d'aller au palais. C'était au fort de la guerre; il y suivit constamment le roi et son père, campant à distance^ ne le rencontrant jamais, et servant comme volontaire, se trouvant et se distinguant partout. Son père mort, et lui devenu duc de Medipa-Sidonia, il fut question de sa couverture. De s'y présenter en golille, il n'y avait pas d'apparence ;
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Têtu à la française, il ne le voulut jamais. Conclusion, qu'il a vécu douze ou quinze ans de la sorte, et est mort peu avant que j'allasse en Espagne, ayant autour de cinquante ans, sans avoir jamais joui d'aucune prérogative de la grandesse, qui, à la cour et hors de la cour, sont également suspendues sans difficulté à quiconque n'a pas fait sa couverture. C'est son fils qui a épousé la fille du comte de San-Estevan de Gormas, qui n'a pas eu la folie de son père, et qui a été fait chevalier de la Toison-d'Or avec son beau-père, en la promotion que fit Pliilippe Y en abdiquant.
On va aisément de l'un à l'autre : telle est la nature des progrès quand ils ne trouvent point de barrières. Sixième gradation de la grandesse pour arriver au point où elle se trouve aujourd'hui. De cette puissance dé suspendre tout effet de la grandesse, les rois ont prétendu les grandesses mêmes amovibles à leur volonté encore que rien d'approchant ne se trouve dans pas une de leurs patentes. De cette prétention s'est introduite une coutume qui l'établit puissamment, et qui est une des différences de la première classe d'avec les autres. Le temps précis de son commencement, je ne l'établirai pas, mais s'il n'est pas de Philippe II, auquel il ressemble fort, et qui a établi les deux classes en inventant la seconde, il ne passe point Philippe III. C'est que toutes les fois que l'on succède à une grandesse qui n'est pas de la première classe, fût-ce de père a fils, l'héritier donne part au roi par une lettre, même de Madrid à Madrid, de la mort du grand auquel il succède, et la signe sans prendre d'autre nom que le sien accoutumé et point celui de grand qu'il doit prendre, ni faire sentir en quoi que ce soit de la lettre qu'il se répute déjà grand. Le roi lui fait réponse, et dans cette réponse, le nomme non de son no(ii accoutumé, mais de celui
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éê ta graudesse qui lui est échue, et le traite de ooa«» m avec toutes les distinctious qui appartiennent aux grands. Après cette réponse, et non plus tôt, l'héritier prend le nom de sa grandesse et les manières des grands; mais il attend pour le rang et toutes les prérogatives la eérémonie de sa couverture. Ainsi le roi est non-seulement le maître de suspendre tant qu'il lui plait l'effet de la grandesse de toute classe, en suspendant ou refu-* sant la couverture, comme il vient d'être montré par Texemple du dernier duc de Médina -Sidonia, grand de première classe, et de Charles V, mais encore le nom et le titre dont les héritiers les plus incontestables, même de père à fils, pour les grandesses qui ne sont pas de première classe, font nécessairement un acte si authentique de reconnaître qu'il ne leur appartient pas de le prendre, jusqu'à ce qu'il ait plu au roi par sa réponse de le leur donner, quoique sans concession nou^ velle* De ce que ceux de la première classe n'y sont point assujettis, je me persuade encore davantage que cet usage est né sous Philippe II , avec la distinction des classes, et que Philippe III, qui pour fiiire passer les patentes se servit du prétexte de faire des grands des deux classes, n*osa envelopper dans cet usage les grands qull fit de la première à l'instar de ceux de Charles V, qui n'avait connu ni cet usage ni plus d'une classe de grands»
Voilà pour du possible; mais du possible à Teffet il n'y a qu'un pas pour les rois, et cet effet s'est vu sous la dernière régence. Les histoires sont pleines des orages qui agitèrent le gouvernement de la reine -mère de Charles II pendant sa minorité, et de ses démêlés avec dou Juan d'Autriche, bâtard du roi son mari et d'une comédienne qui, soutenu d'un puissant parti, la força de se défaire du jésuite Nitardi qui; sous le nom de sou
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confesseur, s*était fait l'arbitre de l'état, et qui par un nouveau prodige, de proscrit, et de chassé qu'il était à Borne, y devint ambassadeur extraordinaire d'E>pagne, et en fit publiquement toutes les fonctions avec son habit de Jésuite, jusqu'à ce qu'il le changea en celui de cardinal. A sa faveur en Espagne succéda le célèbre Vasconcellos, fameux par son élévation et par sa chute, plus fameux par sa modération dans sa fortune, et par son courage dans sa disgrâce, qui le fit plaindre même par ses ennemis. Don Juan, qui voulait être le maitre, et ne pouvait souffrir de confidents serviteurs ni de mi-* nistres accrédités auprès de la reine, s'irrita contre celui«<;i, comme il avait fait contre le confesseur, et il en vint pareillement à bout. Viisconceilos, qui venait d'être fait grand, et dont la naissance, sans être fort illustre, n'était pourtant pas inférieure à celle de quelques autres grands, fut dépouillé de sa dignité, sans crimes, et fut relégué aux Philippines, où il dépensa tout ce qu'il avait en fondations utiles et en charité, vécut longtemps et content, et mourut saintement, sans que, depuis tant de temps et tant de différents gouvernements en Espagne, il ait été question de grandesse pour sa postérité à qui elle devait passer, qui dure encore, et qui vit obscure dans sa province.
Telles ont été les différentes gradations de la grandesse, qui ne sont pas encore (épuisées, sur lesquelles il faut remarquer que les étrangers, je veux dire les grands d'Espagne qui sont en Flandre et en Italie, y jouissent de toute leur dignité sans être obligés d'en aller prendre possession en Espagne; mais s'ils y font un voyage, alors ils sont soumis à la cérémonie de la couverture, et en attendant suspendus de tout rang. Cette triste aventure arriva sous Philippe V au dernier comte d'Egmont, en qui cette illustre maison s'est
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étsiDUi, lequel, pour avoir perdu soo certificat de couvertnre do secrétaire de l'estaidpille , fut obligé de la réitérer.
Mal^ ce n'est pas eucore tout ce que Tautorité des rois s'est peu à peu acquise sur les grauds d'Espagne. En voici une septième gradation. Ils y ont ajouté un tri*but d'autant plus humiliant, que c'est celui de leur dignité même ; cela s'appelle l'annate et la médiannate ; celle-ci se paye à l'érection d'une grandesse, et va ton* jours à plus de 12,000 écus argent fort. Quelquefois le roi la remet, et c'est une véritable grâce qui s'insère dans les patentes, en sorte que Thonneur de la dignité et la bonté du tribut qui y est attaché se rencontrent dans le même instrument, dont nos patentes de grand d'Espagne de la première classe est un exemple récent. Mais rien de plus ordinaire que le refus de cette grâce ; et du temps que j'étais en Espagne, le duc de Saint-Michel de la maison Gravina, l'une des plus grandes de Sicile, qui y avait perdu ses biens lorsque l'empereur s'empara de ce royaume, et qui venait d'être fait grand pour les services qu'il y avait rendus, postulait cette remise, et ne fit point sa couverture tant que je fus en Espagne, parce qu'elle ne lui fut point accordée, et qu'il ne se trouvait point en pouvoir de payer. Je ne parle point encore des autres frais qui se font à Toccasion d'une érection de grandesse qui ne vont guère moins loin en salaires et en gratifications indispensables, mais dont la remise de la médiannate, quand le roi la feit, supprime de droit les deux tiers.
L'annate est un tribut qui se doit tous les ans à cause de la grandesse, et si le revenu est trop petit, parce qu'un simple fief mouvant nument du roi suffit pour rétablissement d'une grandesse, ou nul comme pour les grandesses qui sont seulement attachées au
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nom et point à une terre, comme récemment celle du duc de Bournonville ; alors cela s'abonne à tant par an. Quelquefois encore celui qui est fait grand en est exempté pour sa vie, et alors cette grAce s'insère aussi dans les patentes, et les miennes en sont encore un exemple, mais jamais aucun des successeurs, dont Tannate est toujours plus forte que celle de l'impétrant, et il est arrivé à plusieurs d'être saisis faute de paiement d^années accumulées, et d'être encore suspendus de tout rang jusqu'à parfait paiement. Outre ces deux sortes de droits, il y en a un troisième faute duquel saisie et suspension de rang se font aussi. C'est un droit plus fort que Tannate ordinaire à chaque mutation de grand. De l'époque précise de ces usages. Je n'en suis point instruit, mais il y a toute apparence que si elle n*est pas la même que celle de rétablissement des patentes, pour le moins se sont-elles suivies de près.
Il ne faut pas oublier que la diversité des classes est une espèce de mystère parmi les grands qu'ils n'aiment pas à révéler, ou par vanité d'intérêt ou par politesse pour les autres, et d'autant plus difficile à démêler que la différence ne s'en développe qu'aux couvertures, qui s'oublient bientôt après; car pour les distinctions qu*y fait le style de chancellerie, c'est un intérieur qui demeure dans leurs papiers.
De prétendre maintenant que le nom et la dignité de grand fussent connus avant Charles V, c'est ce que je crois sans aucun fondement, d'autant quMI ne parait rien qui distinguât le grand du rico-hombre^ ou si Ton veut les ricos-hombres entre eux du côté des prérogatives. J'ai donc lieu de me persuader que c'est une idée de vanité, destituée de toute réalité, pour donner plus d'antiquité à la dignité de grand, en faire perdrede vue l'origine, et la relever au-dessus de celle des rieos--
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kombres lesquels étaient les plus grands seigneurs en puissance et en naissance, relevant Immédiatement de la couronne, et avec droit de bannière et de chaudière qu'ils mirent souvent dans leurs armes; or, comme le titre de ricos-hombres^ leurs armes et ces marques passèrent peu à peu à leurs cadets, et ensuite dans d'autres maisons par les filles héritières, c'est de là^ comme Je Tai remarqué, que les ricos-hombres étaient devenus si multipliés par succession de temps, lorsqu'ils disparurent Jusqu'au nom même à l'invention de celui de grand par l'adresse et la piAssance de Charles Y.
Comme ce prince ne donna point de patentes pour cette dignité, il est difficile de distinguer parmi lespre« miers grands espagnols ceux qui, pour ainsi dire, le de* meurèrent, c'est-à-dire, qui de ricos-hombres devinrent insensiblement grands, conservant simplement sous ce titre les prérogatives que leur donnait celui qu'ils avaient eu jusque-là, d'avec ceux qui, n'étant point du nombre des ricos-hombres, furent néanmoins faits grands dans la suite par le même Charles Y. J'aurais du penchant à croire que ce prince eut le ménagement de n'élever à la grandesse que ceux de ce rang parmi les ï^spagnols, pour les flatter davantage dans ce grand changement, quoique Je n'aie d'autre motif de cette opinion que celui de la convenance. Si elle était vraie, cette distinction à faire serait peu importante, puisqu'il ne s'agirait entre eux que de n'avoir point cessé de jouir de leurs prérogatives, par un passage comme insensible d'un titre ancien à un nouveau, ou d'avoir cessé d'en jouir un temps, et d'y avoir été rétablis après par ce fpot cobrios, dit sans cérémonie, ou par une lettre missive sans forme de patentes, ni de vraie nouvelle concession. Quoi qu'il en soit, la commune opinion en Espagne, et qui usurpe l'autorité de la notoriété publi-
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f ue, admet en ce premier ordre degrands^ deTenan in« sensiblement tels de ricos^hombres qu'ils étaient lors de rétablissement du titre de grand, les ducs de Medioa- Cœli, d'Escalona, de Tlnfantado, d*Albuquerque, d'Âlbe, de Bejar et d'Ârcos^ les marquis de Yillena et d'Âstorga, les comtes de Benaveute et de Lemos, pour la couronne de Castllle ; et pour celle d* Aragon les ducs de Sef{orbe et de Montalte, et le marquis d*Ayetonne. Plusieurs y ajoutent pour la Castille, les ducs de Medina-Sidouia et de Najara, les ducs de Frias et de Rioseco, l 'un connétable, Tau tre amarante héréditaire de Castille, et le marquis d'Aguilar, tous à la vérité si anciennement et si fort en tout des plus grands et des plus distingués seigneurs, surtout Medina-Cœli, qu'on a peine à leur disputer cette même origine. On verra dans les états des grands d'Espagne quelles maisons portaient ces titres, et de celles-là où ils ont passé.
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CHAPITRE DLXXV
lodifférence poarles grands des litres de duc, marquis et comte. — Titre de prince encore plus indifférent. — Successions aux grandesses. — Majurasques. — Etrange chaos de noms et d^armes en Espagne, et sa cause. — Bâtards. — Leurs avantages et leurs différences en Espagne. — Récapitulation sur la grandess. — Etrange coutume en faveur des Juifs et des Maoret baptises.
Il y a maintenaat dçux choses à expliquer : Tindif* férence des titres de duc, marquis et comte ; la succès-» sion à la dignité.
Pour la première, il faut encore revenir aux rtcos* hombres^ tige, pour ainsi dire, de la dignité des grands. On a vu que ce titre de ricos-hombres, avec toutes les distinctions qui y étaient attachée, ne fut d'abord que pour les grands vassaux immédiats à bannière et à chaudière, et que dans la suite de leur multiplication, usurpée ou concédée à la nécessité du temps ou à la confusion des affaires des divers royaumes qui ont si longtemps composé les Espagnes, les cadets de ces ricoshombres^ leurs gendres et la postérité des uns et des autres se maintinrent peu à peu dans la possession de ee titre, sans posséder ces premiers grands fiefs , qui dans leurs auteurs en avaient été le fondement. Lorsque les titres de duc, de marquis et de comte commencèrent à s'introduire dans les Espagnes , ce ne fut que pour les grands vassaux effectifs , qui. étaient ces ricos"
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kombren premiers , dont le titre 8*étant multiplié dans la suite par la vole qui vient d'être expliquée, elle servit de même pour la multiplication des titres de duc, de marquis et de comte; et ces derniers-ci, eomme bien plus modernes, et comme n'ayant en soi dans les Espagnes aucune distinction de prérogative attachée, n'était qu'un accompagnement indifférent au titre de rteohombre; il fut aussi dès lors indifférent d'être duc, marquis ou comte, parce que Tunique distinction éclatante et supérieure à toute autre n'était attachée qu'au titre de ricthhombre. Bien est vrai que le duché marquait et fut effectivement une terre plus noble et grande que le marquisat et le comté, et c'est ce qui fit que tous les ducs espagnols d'alors , se trouvant les plus distingués seigneurs et les plus riches d'entre les ricoshombresy passèrent tous de ce titre à celui de grand, sous Charles V, sans concession et comme insensiblement; or comme il n'y eut plus alors que la grandesse à qui le rang et la prérogative fussent attachés comme ils Tétaient uniquement auparavant à la rico-hambrerie^ à laquelle les titres de ducs, marquis et comte étalent indifférents parce qu'ils ne lui donnaient rien, ees mêmes titres, ne donnant rien aussi à la grandesse, lui furent également indifférents. Il est pourtant vrai que dans lés Espagnols naturels , duc et grand sont synonymes, non pas que le duc en tant seulement que duc ait aucune prérogative au-dessus du marquis et du comte eomme tels, mais bien parce que depuis Charles V tous les ducs espagnols passèrent de la ricO'kombnBrie à la grandesse ; et ce prince et ses successeurs ont si peu érigé de duchés en Espagne sans y joindre en même temps la grandesse, que de ce peu là même il n'y en a plus aucun qui ne soit devenu grandesse ou qui ne soit tombé à des grands.
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Le titre de prince est si peu eonnu en Espagne, et en même temps si peu goûté, qu'aucun Espagnol ne rajamais porté, jusqu'aux enfants des rois, si on en excepte quelques-uns des héritiers présomptifs de la couronne, à qui le titre de prince des Asturies est affecté en reconnaissance de l'attachement de cette province à ses rois du tempsdes Maures,. et par laquelle ils recommencèrent à régner, et à s'opposer à ces infidèles. Encore fort peu d'aînés l'ont-ils porté, la singularité du nom d'infant et d'infante, qui ne signifie pourtant que l'enfant, jointe à l'usage, ayant toujours prévalu pour ceux, des rois. Les étrangers sujets d'Espagne, qui dans leur pays portent le titre de prince , l'ont apporté avec eux en Espagne, sans rang aucun pour les sujets ou non sujets s'ils ne sont grands, et sans donner aux Espagnols naturels la moindre envie de s'accoutumer pour eux-mêmes à ce titre, quelques droits qu'ils y pussent prétendre ^ suivant d'autres manières qui ont prévalu chez leurs voisins à bien meilleur marché.
La manière de succéder à la dignité de grand n'a rien de distinct de la manière de succéder aux biens, et comme ils passent tous sans distinctions en quenouilles et de femelles en femelles à l'infini, aussi font les grandesses, avec la confusion de noms et d'armes qu'entraîne ce même usage établi parmi les Espagnols de joindre à son nom tous les autres noms de ceux dés biens desquels on devient héritiers, isurtout avec les grandesses, qui se substituent ainsi à l'infini, à la proximité du sai^, sans distinction de mAle et de femelle, sinon du frère À la sœur, ou en quelques maisons ou occasions peu communes, de l'oncle paternel à la nièce..
Ce sont, pour le dire en passant, ces substitutions de terres érigées ou non en grandesses.qu'ils appellept majorasques^ et qui ne peuvent jamais être vendues pour
dettes ni pour aacan cas que ce soit, niafs ipû té saisissent par les créanciers pour les revenus senlement, et Jusqu'à une certaine concurrence, dont une partie plus ou moins légère, selon la dignité des terres et leurs revenus, demeure au propriétaire pour aliment avec les casuels. C'est ce qu'ils croient être le salut des maisons, et c'est par cette raison que presque toutes les terrss sont substituées en Espagne ; de là vient que, n*y ayaat point de fin à ces substitutions , il y a si peu de terres dans le commerce , et que ce peu qui y pourrait être n'y sont plus en effet , parce qu'elles deviennent ïé seul gagedes créanciers, et qu'elles ne se peuvent acheter en sûreté. J'eus la permission du roi et du roi d'Espagne d'en acheter une en Espagne et d'y établir ma grandesse. Je me bornai même au plus petit fief relevant nûmest du roi. Je me retranchai après à l'acheter eb&r sansaaeun revenu. En deux années de reclierches il me ûit impossible d'en trouver, quoique plusieurs personnes de considération et du conseil même s'y soient soignetsement employées. Je ne dis pas que cela ne se puisse trouver, mats Je dis que cela est extrêmement difficile. Il ne faut pas oublier que les héritiers de ces substitutions héritt^nt aussi de tous les domestiques, femmes, enfants de ceux dont ils héritent, qui se trouvent chez eux ou entretenus par eux; de manière que, par euxmêmes ou par ces successions, ils s'en trouvent infiniment chargés. Outre leur logement, chez eux ou ailleurs, ils leur donnent à chacun une ration par jour, suivant l'état et le degré de chaque domestique , et à tout ce qai peut loger chez eux deux tasses de chocolat à chacun tous les jours. Du temps que j'étais en Espagne le doc de Medina-Cœli, qui, à force de substitutions accumulées dont il avait hérité, était onze fois grand , et qti depuis a hérité encore de plusieurs antres gr^indessps,
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avait sept cents de ces rations à payer par jour. G'eH aussi ce qui les consume.
Mais pour revenir a ces héritages , il arrive souvent que les héritiers par femmes des grandes maisons et par plusieurs degrés femelles, laissent tout à fait leurs propres noms et armes y que dans la suite un cadet re*» prend quelquefois , tellement que dans la multitude des noms et des armes, qui souvent* ne se suivent pas, quelquefois même dans Tunicité, ce n'est pas unepe* tite difficulté parmi les Espagnols, même entre eux , de déaéler le vrai nom d avec ceux qui ont été ajoutés, eu de savoir si tel nom qui se porte aeul 6st le vérital>le. Ainsi des armes ; de celles-ci Je n'en ai pu avoir le temps que fort en gros ; pour les noms , c'est ee qui m'a donné le plus de peine à bien éclaircir sur les lieux avecceux qui passaient pour être les plus instruits sur ces matières et sur celles de la grandesse, d'aucun desquels je n'ai été plus satisfait ni plus pleinement que du profond savoir du duc de Veragua , fils de celui dont j'ai fait mention en parlantdu testament de Gfaar^ les II , qui m'a fait la gi*âce de vouloir bien m'en instruire avec une bonté , une simplicité, une patience et une exactitude peu communes. Je dois encore à la vé* rité cette justice aux recherches historiques et généalogiques dlmhoff des grands d'Espagne, que j'y portai exprès , qu'elles y sont estimées des connaisseurs , et qu'elles m'ont infiniment aplani de difficultés , soit en m'apprenant an grand nombre de choses que j'ai trouvées vraies par l'information la plus scrupuleuse et la plus multipliée que j'en ai pu prendre ^ soit par m'avoir donné lieu à des questions nombreuses qui m'ont beaucoup instruit dans le peu que je sais , soit encore en m'apprenant à me défier des meilleurs livres par trouver des fautes en celui-ci . en recherchant exacte-
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ment dans mes conversations la vérité ou la fausseté, et le mélange de toutes les deux de plnsleors choses qu'il avance, mais non bien Importantes. Avec on plus long séjour, moins de fonctions et d'occupations, et le Tison d*Espagne à discuter comme j'ai fait les recherches dlmhoff , j'aurais pu rapporter de bonnes choses, mais ce livre, jamais je ne l'ai pu recouvrer. Ils l'ont bien quelques-uns en Espagne, et sourient quand on 4eur en parle, sans s'en expliquer jamais. Ils l'ont fait supprimer tant qu'ils l'ont pu partout à force de isoins, d'autorité où elle a eu lieu , et même d'argent, parce qu'il prétend prouver que presque toutes les maisons considérables et les plus distinguées d'Espagne sont J)Atardes et souvent plus d'une fois, en quoi presque tous les grands et les plus hauts seigneurs d'Espagne sont enveloppés. Quoique leur bâtardise cachée, s'ils en ont , m'ait échappé , et ce s'ils en ont n'est pas douteux en général , il faut néanmoins dire un mot de leurs sentiments et de leurs usages pour la grandesse et pour les successions par rapport aux bâtards.
Convenons de bonne foi qu'à cet égard l'Espagne se sent encore d'avoir été pendant plusieurs siècles sous la 4omination des Maures , et du commerce de mélange qu'elle eut depuis avec eux presque jusqu'au règne des rois catholiques. Car il est très- vrai qu'elle ne sent pas assez toute la différence d'une naissance légitime d'avec une naturelle provenue de deux personnes libres. Ces sortes de bâtards héritent sans difficulté presque comme les légitimes, et sont grands par successions, s'il n'en survient un légitime par le mariage du père ; en ce cas, le bâtard a sa part de droit qui peut même être grossie jusqu'à un certain point par la volonté du père. De ceux-là sont sorties des maisons puissantes et trèsdifficiles à démêler d'avec les légitimes. Ils deviennent
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grands QOQ-seulemeQt par successiona dircetes, à fSiiite de Intimes , mais encore par succession féminine et collatérale; et si cette sorte de bâtard est fils d'un fort grand seigneur, et aimé de lui , il trouve à se marier ti-ès-souvent aussi bien que s'il était légitime. Lui passé, il n'y a plus de différence.
Les bâtards d'une fille et d*nn homme marié ont au»! leur part, mais très-légère ; s'il y a un légitime, ils sont tout à fait sous sa main, le père alors ayant les siennes bien plus liées à l'égard du bâtard. Ceux-ci n'ont pas la même part aux successions femelles et collatérales que ceux de deux libres , lesquels , à faute de frères et de sœurs légitimes, les recueillent entièrement. Néanmoins cette espèce adultérine ne laisse pas de trouver des partis avantageux s'ils sont sans frères et sans sœurs légitimes, ou s'ils sont fils de fort grands seigneurs qui les aiment , leur postérité perd avec le temps la flétrissure de son origine, et supplée quelquefois en tout à la légitime, quoique bien plus rarement que l'autre espèce de simples bâtards. On en a vu de toutes les deux, ayant des frères légitimes , être faits grands par le crédit de leurs pères , et fonder alors de plain-pied des maisons presque pareilles à celles dont ils sortaient par bâtardise, et dans la suite leur postérité et la légitime tout à fait confondues. Il y a encore des exemples récents de ces sortes de grands. Tel est aujourd'hui un bâtard du duc d'Abrantès, frère du duc de Linarea, mort sans enfants vice-roi du Mexique, sous le commencement di;i règne de Philippe V, et Â'ère de Tévèqpe de Cuenea, devenu duc d'Abrantès par la mort de ce frère et de son père , duquel j'ai parlé à propos du plaisant adieu qu'il fit à Tambassadeur de Teropereur le jour de Touverture du testament de Charles II. Cet évéque , qu'on n'appelle jamais que le duc d'AbrantèSi XXXV* u
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a trouvé le crédit à mon départ d*Espagne, c'est-à-dire fort peu après , de faire faire grand ce frère bâtard , pour soutenir la maison éteinte, que j*ai expliquée plus haut, et on le nomme le duc de Linarez. Ce sont ees usages plus qu'abusifs qui ont donné cette distinction aux grands mariés comme aux non mariés, que leurs bâtards , et comme tels , sont admis dans l'ordre de Malte comme chevaliers de justice, sans différence des légitimes. Il faut sur cela remarquer qu'après la perte de Rhodes, cet ordre, devenu errant et prêt à se dissiper, fut protégé et recueilli par Charles V^ qui lui donna i*t1e de Malte en toute souveraineté, fors t'hom* mage annuel de quelques oiseaux pour la chasse, et qu'encore aujourd'hui Vambassadeur de Malte ne se couvre point en aucun cas devant le roi d'Espagne, bien qu'il le reçoive en audience publique où les grands assistent couverts, et où je me suis trouvé comme grand avec eux, quoique cet ambassadeur jouisse a Madrid , et par toute l'Espagne , de toutes les autres prérogatives du caractère d'ambassadeur, excepté aux chapelles où il n'a ni place ni fonction. Or, cette obligation envers la couronne d'Espagne, jointe aux usages particuliei's à ce seul pays sur les bâtards , peut avoir eu grande part à l'admission de ceux des grands dans l'ordre de Malte. Je dis ce seul pays, les comtes de Guldenleyr ne pouvant faire exemple dans ce recoin du nord, demi païen encore dans sa domination, puisque ces bâtards des rois de Danemark n'en font pas même pour la Suède, ni pour tout le reste du nord, qui n*abhorre pas moins la bâtardise, qu'on la déteste et qu'on l'anéantit dans toute l'Allemagne.
Pour les doubles adultérins, ils demeurent dans toute l'Espagne dans une entière obscurité, faute de ne pouvoir nommer leur mère, et d'avoir trouvé un juriscon-
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mite comme Harlay, lors procureur général du parlement de Paris, qui ait appris à faire reconnaître des enfants sans mère. Quels que soient ces restes de mœurs* mauresques qui infectent ence^'e L'Espagne, elles n'y Yont pas jusqu'à connaître ceux-ci, pour lesquels toute l'horreur et le néant dû à la naissance illégitime s'est rassemblé sur les doubles adultérins dont la monstrueuse espèce ne peut être censée dans aucune sorte d'existence.
Les exemples de don Juan, bâtards de filles et de leurs rois, confirment ce que je viens d'expliquer, et qui s'entendra et s'expliquera mieux encore par là, en se souvenant que ceux des particuliers ont les mêmes droits, proportion gardée, qui est ce qui élève tant ceux des grands, et qui met ceux des rois comme au ni* yeau des princes légitimes.
Ramassons en deux mots ce qui vient d'être expliqué de l'eesence de la dignité de grands d'Espagne.
Nulle mention d'elle avant Charles V.
Les ricos'hombres y ou puissants hommes qui étaient grands et immédiats feudataires des divers royaumes des Espagnes avec droit de bannière et de chaudière, y étaient la seule dignité connue jusqu'à nous, parlaient couverts à leur roi, et se mêlaient des grandes affaires. Si, à titre de droit ou de puissance, d'usage et de concession, si de succession ou de besoin que les rois avaient d'eux, obscurité entière. Pareille obscurité sur leurs autres prérogatives et fonctions.
Se multiplièrent cadets, même collatéraux par femmes, et de femmes en femmes, par mérite, après par service ou besoin, enfin par grandes charges, sans pos* séder ces grands fiefs immédiats ; devenus ricos-hombres, prirent bannières et diaudières, d'où si fréquentes aux ardioiries.
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Tels ëtaieQMIs devenas sons les rois catholiques.
Leur complaisance pour Philippe le Beau en haine de Ferdinand, coup mortel à leur dignité.
Puissance de Charles V; son adresse à son couronnement impérial les anéantit, et comme par insensihle transpiration, leur substitua sans concession, sans cérémonie, la nouvelle dignité de grands d'Espagne, d'abord d'entre les ricoshombres, puis d'autres; leur conserva le droit de lui parler couverts et leur en procura de grands en Allemagne et en Italie par politique, ce qui subsiste encore par l'appui de cette même puissance de la maison d'Autriche et de cette même politique.
Cérémonie de la couverture et distinction de deux classes de Philippe II.
Concessions et patentes de Philippe III, auteur vraisemblable de la troisième classe, d'où mystère des classes, aisé parmi les grands, et leur aversion d'aucun rang d'ancienneté entre eux.
Prétention des rois, née des patentes, de la nécessité de leur consentement pour succéder à la grandesse, même en directe, établie par l'usage, et la manière de donner part au roi, et d'en recevoir la réponse, dont la première classe est seule exempte. De là encore prétention des rois d'en suspendre le rang passée en usage, dont divers exemples, tant en refusant d'admettre à la couverture qu'en autres cas.
Certificat de couverture sans lequel nul rang, même l'ayant faite si le certificat est perdu, et alors la réitérer, dont exemples. Grands étrangers habitant^hors de l'Espagne exceptés, si ce n'est qu'ils y aillent, même en passant; alors soumis.
Prétention des rois, nées des précédentes, de pouvoir priver de la grandesse sans crime d'état, ni autre grave,
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dont exemple en Vasconcelios et sa postérité jusqu'à aujourd'hui.
Des patentes et de l'établissement successif de ces prétentions, sont nés les tributs à raison de la dignité. Ils sont trois.
Mediannate, qui au moins va à plus de 40,000 livres pour le roi seul , sans les autres sortes de salaires et d'autres droits. Se paye au roi à chaque érection de grandesse. Se remet quelquefois, et alors la remise s'exprioae dans les patentes mêmes. Se demande quelquefois, et est refusée, dont exemples.
Annate qui est un droit annuel plus ou moins fort, mais moindre que la mediannate ; il ne se paie point par l'impétrant, et ne se remet jamais aux successeurs.
Mutation, autre droit moins fort que le premier, plus fort que le dernier, qui se paye par tout successeur à son avènement à la grandesse, et ne se remet jamais. Droits contraints par saisie et par suspension de rang quand il plaît au roi, jusqu'à parfait payement, dont plusieurs exemples.
Fief le plus petit en tout genre, mais relevant Immédiatement du roi, suffit pour établir une grandesse ; elle s'établit quelquefois sur le nom sans fief, dont exemples existants, à l'imitation des ricos^hombres^ cadets, sans grands fiefe dans leurs décadences : en ces cas abonne* ment pour fixer la quotité des tributs susdits.
Indifférence entière parmi les grands, des titres de ducs, marquis et comtes, venus de ce que ces titres s'établirent en Espagne vers la findesrtco5-Aom6r«5, dont la dignité étant unique ne reçut rien de ces titres que ta simple dénomination ; la grandesse ayant été substituée à la rico'hombrerie pour unique dignité d'Espagne, les titres de duc, marquis et comte y sont restés de même condition qu'auparavant, encore que dans le fait il ne
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reste plus aucun duc espagnol qui par succession de temps ne soit devenu grand, Espagnol s'entend, et dont le duché soit en Espagne. De pareille condition de ces trois titres est celui de prince, qui ne donne et n'ijoute quoi que ce soit par lui-même en Espagne, et que nul Espagnol naturel n'a encore porté.
Rien de distinct en la succession aux grandesses de la manière de succéder à tous les autres biens. Les femelles en sont capables en tout temps en Espagne, et sont préférées aux mâles par la proximité du sang, et ainsi de femelles en femelles. Appelées de même aux substitutions des terres ou majorasques qui sont trèsfréquentes et toujours à l'infini ; d'où natt la difficulté du commerce des terres de toute espèce qui se trouvent presque toutes substituées, et les autres soumises aux créances. De là encore cette obscurité presque impénétrable des vrais noms et des vraies armoiries, qui tombent aux appelés avec les biens.
Ce qui ajoute encore avec indécence à cette obscurité, est l'ancienne coutume de donner aux Maures et maintenant encore aux Juifs qui se convertissent, et que les grands seigneurs tiennent au baptême, non-seulement leur nom de baptême, mais celui de leur maison, avec leurs armes qui passent pour toujours dans ces familles infimes, et qui, avec le temps, les confondent avec les véritables, et les leur substituent encore plus aisément lorsqu'elles viennent à s'éteindre.
Bâtards en Espagne ont des avantages inconnus chex toutes les autres nations chrétiennes, venus du mélange avec les Maures qui y a si longtemps duré.
Peur de différence des bâtards de deux libres d'avec les légitimes, un peu plus de ceux d'une fille et d'un homme marié. Ils héritent et sont capables de recueillir les substitutions. De là plusieurs maisons de cette ori-
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gine^etquelquefois redoublée, qui n'en sontgaère moins considérables. D'autres en nombre dont ce défaut est obscur. Pour ceux d'une femme mariée, ou les doubles adultérins, leur proscription et l'infamie de leur origine est telle en Espagne qu'elle devrait être partout, c'est-à-dire sans espérance et sans exemple d'exception, ils y sont sans nom, sans biens, sans existence. Du fond de ta dignité même de grand d'Espagne que Je viens d'expliquer, il eu faut venir aux usages, et commencer par ceux qui nous sont connus et qu'ils n*ont pas.
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CHAPITRE DLXXVI
Nulle marque de dignité aux armes, aux carroHei, aux maisons que le dais. — Homieurt dits eu FnDce du Louvre. — Distioclion de quelques personnes par-dessus les grands. — Df^raîssion de grandesse inconnue en Espagne. — Eiemples récents de |*rands étrangers expliqués successeurs a la graudesse aux rang et honneurs. — Cérémonie de la couverture et ses différences pour les trois différentes classes ches le roi d'Espagne et son plan. — La même cérémonie chex la reine d'Espagne et aon plan. — Tout ancien prétexte de galanterie pour ae couvrir aboli*
Les grands ni leurs femmes n'ont aucune marque de dignité sur leurs carrosses ni à leurs armes : ce n'est point 1* usage en Espagne pour aucune chaîné ni diguité que ce soit. Si quelques-uns d'eux conservent ces an* ciennes distinctions des bannières et des chaudières des rioos-Jiombres^ elles sont communes à tous ceux de leur maison qui ne sont point grands, et se mettent dans reçu en bordure ou en écartelure. 11 n'y a pas jusqu'aux petits hommes armés et à cheval du connétable de Castille, et aux ancres de TAmirante qui ne soient en bordure. Il est pourtant vrai que quelques-uns, en petit nombre, portent leurs bannières en dehors de l'écu, et quelquefois même l'en environnent ; mais cela ne tient point lieu de marque de dignité en Espagne. Pour la
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Toison-d'Or, ceux qui Tont en portent le collier aotour de lears armés» et pareillement celui du Saint-Esprit, ceux à qui on l'a donné. Depuis que les ducs de France et les grands d'Espagne fraternisent en rang et en honneurs, il y aplusieursdeceux-ci qui,en Espagne et sans eo être jamais sortis, ont pris le manteau ducal ; peu de grands espagnols naturels l'ont encore fait. La reine même n'a point de housse.
Les balusti'es et les autres distinctions extérieures y sont inconnues, même chez le roi et la reine, excepté le. dais; mais ce dais descend chez tous les titolados^ dont il y en a quelquefois de fort étranges : j'expliquerai cC' que c*est en son temps. Toute la différence est que les dais de ceux-ci ne sont que de damas tout simple, avec un portrait du roi dessus, et que ceux des grands sont de velours et riches, sans portrait, avec quelquefois leurs armes brodées dans la queue. Ainsi les dais des uns paraissent être pour le portrait, et celui des autres pour leur dignité et pour eux-mêmes. A l'égard des balustres, peut-être que l'usage de coucher en des lieux retirés qu'on ne voit point, et de n*avolr point de ces lits qui ne sont que pour la parade, en abanni la distinction.
La manière de bâtir en Espagne fait que ce que nous appelons en France les honneurs du Louvre n'y peut exister. Les palais du roi, et tous les autres, ont une grande porte cochère^ à condition qu'aucun carrosse n'y peutentrer ; mais il y en a uneimage. Après cette porte il y a, au palais de Madrid, un grand vestibule noir et obscur, couvert, court, mais qui s'étend en deux pe* tites ailes, et qui aboutit à quelques marches d'une ga* lerie qui sépare deux cours pavées de grandes pierres plates, avec un grand escalier tout en dehors au bout de cette galerie. Dans ce vestibule couvert entrent les carrosses des grands et de leurs femmes, des cardinaux
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et des ambftisadairs, et eo ressortent dès ^a^Hs sont descendus à la galerie; ils rentrent de même pour les prendre quand ils veulent remonter pour s'en aller. Tons les autres hommes et femmes descendent et remontent devant la grande porte, et tous les carrosses se rangent dans la grande place du palais. Au Buen- Betiro, entre plusieurs cours, il y en a deux de suite, comme au Palais Royal à Parts, mais infiniment plus grandes. Tous les carrosses entrent dans là première et y restent. Les seuls grands et leurs femmes, les cardî* oaux et les ambassadeurs entrent dans les leurs sous le corps de logis qui sépare les deux cours, et y descendent dans une galerie ouverte qui conduit au bas du degré, et leurs carrosses passent outre dans la deuxième oour pour y tourner. Il» les allaient attendre après dans la première, et entraient comme en arrivant quand leurs maîtres ou maîtresses voulaient y remonter pour s'en aller. Maintenant, c'est-à-dire longtemps avant que j'allasse en Espagne, et je ne sais sous quel règne, leurs carrosses demeurent dans la seconde cour, et ne font plus qu'avancer pour reprendre leurs maîtres ou leurs maîtresses on ils les ont descendus. Ce dernier petit avantage était encore nouveau dans mon temps, peutêtre sur l'exemple des ambassadeurs qui l'ont toujours eu.
Il faut se souvenir ici des distinctions extrêmes qu*on a vues plus haut du président et même du gouverneur du conseil de Castille par-dessus les grands qui arrêtent devant lui dans lesr rues, qui n'en ont pas la main ehfô lui, et qui n'en sont point visités en quelque occasion que ce soit, qui est reçu et conduit au carrosse par un majordome quand il va au palais, et qui y est seul assis en troisiènve, avec le majordome major et le sommelier du corps, en attendant que le roi paraisse
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ou qu'il soit appelé dans le cabinet, en présent de tous les grands deboat ;
De celles du majordome major du roi qui partout les précède tous, et eu place distinguée, et qui est assis à côté du roi, au bal, à la comédie, aux audiences singulières, les grands debout, et étant comme leur chef;
De celles du majordome major de la reine, qui ch«z die, aux audiences, les précède tous ;
De celles des cardinaux, sur eux qui, en présence du roi, sont extrêmes, mais nulles en son absence. J'aurai occasion d'en parler ailleurs.
Ënlio, de celles des ambassadeurs qui , à ia vérité, sont peu sensibles et ne se rencontrent pas souvent.
J*ai remarqué celles des conseillers d'état, même point grands, qui, à leur exclusion, ont le droit d'aller en chaise à porteurs comme les dames.
A l'égard de celles-ci, toutes celles d'une qualité distinguée, sans distinction des femmes de grands, se font souvent porter en chaise par la ville et même au palais, dans l'escalier, jusqu'à la porte extérieure de l'appartement de la reine, ou leurs chaises et leurs porteurs les attendent, sans le mezzo termine^ trouvé à Versailles, de payer pour faire porter les livrées du roi aux porteurs des personnes qui n'ont pas les honneurs du Louvre. La Térité est qu'il n'y a guère que les dames du palais, et fortpeu d'autres grandes dames, femmes de grands, à qui je l'aie vu faire. A propos de livrées, souvent on n'en a point, puis on en reprend, et jamais presque les mêmes. Jusqu'au fond de la couleur de la livrée, on la change presque tous les ans dans la mente maison. Elles sont pour la plupart sombres et toutes fort simples, et les carrosses et les chaises au-dessous de ia simplicité. Les boues de Madrid l'hiver, sa poussière l'été, et l'air qui résulte de la quantité et de la nature étrange de ces
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boues, quJ ternit les meables et jusqu'à la vaisselle d'argent, est cause de cette grande simplicité, mais qui n'est pas pour les ambassadeurs.
ies grands n'ont point l'usage de se démettre de leur dignité comme les ducs en France; mais en Espagne, le successeur direct d'une grandesse et sa femme ont des honneurs et un rang en attendant qu'elle leur soit échue par la mort de celui à qui ils ont droit de succéder. Le comte de Tessé , en faveur duquel le maréchal son père eut la permission d'en user comme les ducs à leur exemple, ne serait pas traité ni reconnu comme grand en Espagne du vivant de son père. U chose faiteetierang pris ici, on en tira un consentement du roi d'Espagne, parce qu'il ne devait point avoir d'usage en Espagne ou le comte de Tessé ne devait point aller, et encore ce consentement fut-il difficile et tardif. Philippe V a pourtant fait deux exceptions à cette règle, que nul autre roi n'avait enfreinte avant lui.
La première fut en faveur du duc de Berwick, auauel en récompense de ses services après la bataille d'AIroanza, il donna la grandesse de première classe, les duchés de Llria et de Quirica, ancien apanage d« infants d'Aragon , pour y établir sa grandesse et jouir, en propriété, de ses terres de 40,000 livres de tente; la liberté d'y appeler tel de ses enfants qu'il voudrait, pour en jouir même de sou vivant , et sa postérité ensuite • la faculté de changer ce choix pendant toute ss vie et le pouvoir de le changer encore par son test«ment toutes grâces inouïes et proportionnées à limnortance de la victoire d'Almanza. En conséquence, son fils aîné eut en Espagne ia grandesse, les duchés , et porta le nom de duc de Liria où il s'établit , puissant par son mariage avec la sœur du duc de Vcraguas , qm en recueilUt depuis le vaste et riche héritage.
L'aujtre exception fut faitçen faveur de ia fonction dont je fus honoré d'aller ambassadeur extraordinaire en Espagne faire la demande de Tinfante pour le roi, eoncjure le futur mariage, en signer le contrat et assister de sa part au .mariage du prince des Asturies avec une filledeM. le ducd*Orléans, lors régçnt du royaume. A Tinstant que la cérénaonie en fut achevée, le roi.d'Espagne s'avança à moi dans la chapelle même du château de Lerroa , et avec mille bontés me fit Thonneur de me dire qu'il me donnait la grandesse pour moi de la première classe, et en même tenpips pour celui de mes deux fils que je voudrais choisir pour en jouir dès à présent avec moi , et la Toison-d'Or à l'aîné. Comme j'avais la, permission de Taçcepter, je choisis sur-le-champ le cadet , et les lui présentai tpi^s deux pour le remercier, avec moi , de ses grandes grâces , puis à la reine qui ne me témoigna pas moins de bontés, auxquelles j'eus le bonheur de voir toute la cour applaudir, à laquelle aussi j'avais tâché de plaire. Comme on retournait deux jours après à Madrid, on remit à y faire la réception de l'un et la couverture de l'autre.
Il est bon toutefois de remarquer que ces deux exemples ont été faits en deux occasions uniques en faveurde deux étrangers à l'Espagne , pour deux personnes dont la démission ne multipliait rien, parcQ que, comme ducs de France, nous avions déjà les mêmes rangs, hon> neurs et prérogatives en Espagne que les grands , droit et usage de nous trouver partout et parmi eux, qui étaient bien aises que j'en profitasse souvent. Ce fut aussi ce qui nous empêcha, M. de Berwicket moi , de faire pour npusrmêmes la cérémonie de la couverture , parce q\i'elle ne nous donnait rien dont nous ne fussions en possession entière ; aussi assistai-jé parmi les grands, et couvert comme eux , à la couverture de mon fils, qui
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est une cérémonie où les ambassadeurs ne se trouvent point.
Après avoir parlé des usages que nous connaissons et que les grands d^Espagne n'ontpas, il faut venir au rangy honneurs et prérogatives dont ils jouissent, et conclure après, tant de celles qu'ils. ont que de celles qu'ils a'ont pas, quelle idée Juste on doit avoir de leur dignité. Gomme la clef du rang et des honneurs dont les grands d'Espagne jouissent est la cérémonie de leur couverture, comme on l'a vu plus haut, et que c'est encore où la différence des classes des grands est presque uniquement sensible, il faut commencer par sa description. Elles sont toutes semblables suivant leurs classes, tout y est tellement réglé qu'il n'y a point à s'y méprendre, ni à y accorder ou retrancher quoi que ce soit. Gomme je n'ai vu que celle de mon fils, on ne trouvera donc pas étrange que ce soit celle-là que je décrive, puisque, de même classe, toutes sont en tout parfaitement semblables.
D'abord le nouveau grand ou celui qui succède à un autre, car cela est pareil pour la couverture, visite tous les grands ; j'y- menai mon fils. Ensuite il en choisit un pour être son parrain. L'amitié, la parenté et d'autres raisons semblables en font faire le choix, et ce choix lui est honorable. Je crus en devoir prier un grand et principal seigneur, bien avec le roi d'Espagne et qui fât agréable à notre cour; c'est ce qui m'engagea à prier le duc del Arco, grand écuyer et favori du roi qui l'avait fait grand, de faire cet honneur à mon fils. G'est au parrain à prendre l'ordre du roi du jour de la cérémonie, d'en faire les honneurs, tant au palais que chez Iç nouveau grand, de l'avertir du jour marqué, et d'en avertir aussi le majordome major du roi, qui a soin d'envoyer un billet d'avis à tous les grands. Ce dernier,
à Toccasiou de mon fils, prétendit que c'était à lui à demander le jour au roi et m'en fit faire quelque insinuation. J'évitai de l'entendre pour ne pas blesser un si grand et si respectable seigneur, ni le grand écuye aussi, et avec lui tous les grands ; j*en avertis néanmoins ce dernier qui s'éleva d'abord, mais qui, en ma considération, l'ignora, et prit cependant l'ordre du roi d'Espagne qui le donna, et c'est toujours le matin.
Le jour venu, le parrain invite un, deux ou trois grands comme tels, et que bon lui semble, pour l'accompagner chez le nouveau grand qu'il va prendre et qu'il mène au palais dans son carrosse avec eux, et l'en ramène de même, où tous lui donnent la première place. Ces autres grands aident au parrain à faire les honneurs, et le nouveau grand se fait accompagner en cortège.
Le duc del Arco ne prit avec lui que le duc d'Albe, oncle paternel et héritier de celui qui est mort ambassa^ deur d'Espagne à Paris, à cause des places du carrosse que nous remplissions mon fils et moi. Il eut, comme je l'ai dit ailleurs, la politesse de venir dans son carrosse, et non dans un du roi dont il se servait toujours, parce que dans celui-là il ne pouvait donner la main à personne. Je ne pus jamais empêcher, quoi que je fisse, qu'ils ne se missent tous deux sur le devant, mon fils et moi eûmes le derrière. Je crus plaire aux Espagnols de marcher à cette cérémonie avec tout l'appareil de ma première audience, et j'y réussis. Six de mes carrosses, entourés de ma livrée à pied, suivaient celui du due del Arco, où. nous. étions, et personne autour; quinze ou dix-huit autres de seigneurs de la cour marchèrent après les miens remplis de ma suite : tout Madrid était aux fenêtres ou dans les rues.
Nous trouvâmes les gardes espagnoles et wallonnes
en bataille dans la place du palais, qui rappelèrent à notre passage en arrivant et en retournant.
A la descente du carrosse nous fûmes reçus par ce qui s'appelle en Espagne la famille du roi, c'ést-à-dire une grosse troupe de bas officiers de sa maison et une autre d'officiers plus considérables, au milieu du degré, avec le majordome de semaine, qui était le marquis de Villagarclas, qui était Gusman et a été depuis vice-roi du Mexique.
L'escalier depuis le baâ jusques en iiaut bordé des hallebardiers lâoos les armes avec leurs officiers. Tous ces honneurs ne sont que pour la première classe. An haut du degré quelques grands, qui par cette même distinction descendirent deux marches. Beaucoup de personnes distinguées dans Tescalier et jusqu'à laportedes appartements, et une foule de grands et de seigneurs nous attendaient dans la première pièce, mais cela n'est que de civilité; la vérité est qu'elle fut extrême, et que tous me dirent qu'ils ne se souvenaient pas d'avoir vu tant de concours de grandesse et de noblesse à aucune couverture, et à ce que j'y vis, il fallut le croire.
Les gardes du corps étaient en haie sous les armes à notre passage dans leur salie, et à notre retour. Dans cette première pièce au delà de la salle des gardes on attend que le roi soit arrivé dans celle qui suit, et cependant compliments sans fin, et invitation au repas qui suit chez le nouveau grand ; lui, son parrain et ses amis particuliers vont invitant le monde; il fait prier tous les grands, tous leurs fils aînés, et les maris des filles aînées de ceux qui n'ont point de fils. Gela eBt de règle. On peut prier aussi d'autres seigneurs amis ou distingués : on le fait d'ordinaire, et nous en invitâmes plusieurs.
Le roi arrivé, la cérémonie commence. Le majordome
de semaine sort et vient avertir le nouveau grand que le roi est entré ppr l'autre côté; Tous les grands entrent, saiaent le roi et se placent. Les gens de qualité en font autant; les portes s'investissent de curieux, et le nouveau grand entre tout le dernier, ayant son parrain à sa droite et le majordome de. semaine à sa gauche. La marche est fort lente ; ils font presque en entrant tous trois de front et tous trois ensemble une profonde révérence au roi, qui ôte à demi son chapeau et le remets Il est debout sur un tapis de pied sous un dais, son capitaine des gardes en quartier derrière lui, couvert parce qu'il est toujours grand, le dos à la muraille. Personne du même côté où est le roi que le majordome major du roi, qui est couvert, le dos à la muraille, vers le bout du côté des grands; en retour des deux autres côtés jusqu'à la cheminée qui est vis-à-vis du roi, les grands couverts le dos à la muraille, sur un seul rang qui ne se redouble point et personne devant eux. Devant la cheminée qui est grande, les trois autres majordomes découverts. Depuis la porte par où les grands et la cour sont entrés, jusqu'à l'autre vis-à-vis par où le roi est entré, qui fait le quatrième côté de la pièce où sont les fenêtres, qui soi^t fort enfoncées et fort larges, sont tous les gens de qualité de la cour, tous découverts, pêlemêle, les uns devant les autres, tant qu'il y en peut tenir, et le reste regarde par les deux portes en foule sans s'avancer dans la pièce. Cette première révérence faite, le parrain quitte le nouveau grand et se va mettre après tous les grands, entre la porte par où il vient d^entrer et la cheminée, le dos à la muraille, et s'y couvre, et faitaiusi aux autres grands les honneurs pour le nouveau graqd. Celui-ci s avance lentement avec le majordome à sa gauche. Au milieu de la pièce ils font en m^me temps, et de front, une deuxième révérence profonde au roi, qui à celle-là ne branle pas ; puis sans
partir de la place, salue le majordome et les autres côtés des grands, prenant garde de ne pas tourner tout à fait ledos au roi. Le majordome major, le capitaine des ^'ardes et tous les grands se découvrent entièrement, mais ne laissent pas tomber leur chapeau fort bas, puis tout de suite se recouvrent. Le majordome, qui conduit le nouveau grand et qui a fait la même révérence que lui aux grands, le quitte dès qu'elle est achevée, et se retire vis-à-vis d'où il se trouve, du côté des fenêtres, un pas au plus en avant des gens de qualité, à qui le nouveau grand ni lui n'ont point fait de salut. Le nouveau grand, demeuré seul au milieu de la place, s'avance de nouveau avec la même lenteur jusqu'au bord du tapis de pied où est le roi, à qui en arrivant près de lui il fait une troisième et profonde révérence, à laquelle le roi ne remue pas. Si le grand est de première classe, le roi prend l'instant qu'il commence à se relever de sa révérence pour prononcer cobrios. Si de la seconde, il le laisse relever et parler, et faire ensuite la révérence; quand il se relève il prononce cobrios, et quand il est couvert le roi lui répond. Si de la troisième, le roi ne prononce cobrios qu'après avoir répondu, le grand se couvre un instant, puis se découvre, baise la main du roi, et le reste comme il va être expliqué. A ceux de la première classe, le roi ayant prononcé cobrios comme le grand se relève de sh troisième révérence, celui-ci s1ncline de nouveau profondément du corps à ce mot, mais sans révérence, et se relevant se couvre avant de com* mencer à parler. Les ambassadeurs ne se trouvent point à cette cérémonie, ni aucune dame.
J'étais à la muraille comme duc de France ou comme déjà grand parmi eux et couvert. On peut croire que je regardais de tous mes yeux par la curiosité de la cérémonie, et beaucoup plus dans l'inquiétude comment mou fils s'en tirerait, qui avec un grand air de respect
et de modestie n'en eut point du tout d'embarras, et , lit tout de fort bonne grâce et à propos, il faut que cela m'échappe. Je remarquai la bonté du roi, qui, en peine qu'il manquât à se couvrir à temps, lui fit deux fois signe de le faire comme il se relevait de son inclination après le cobrios. Il obéit, et s'étant couvert, il fit comme c'est l'usage un remercfment au roi de demi -quart d'heure, pendant lequel il mit quelquefois la main au chapeau et le souleva deux fois, à une desquelles le roi nrit iamaîn sa sien. Toutes ces démonstrations qui ne sont pas pourtant prescrites et qui ne se font qu'en nommant notre roi, ou quelquefois disant votre majesté au roi d'Espagne, tous les grands les imitèrent en même temps que lui. 11 finit en se découvrant, fit une révérence profonde , et se couvrit en se relevant. Tous les grands se découvrirent et se recouvrirent en même temps. Aussitôt après le roi toujours couvert lui répondit en peu de mots. .
Lorsqu'il finit de parler, le nouveau grand se découvre, ploie un genou tout à fait à terre , prend la main droite du roi, qui est exprès dégantée, avec la sienne, la baise, se relève et fait une profonde révérence au roi, qui alors se découvre tout à fait et se recouvre à i'iastant, et le nouveau grand passe au coin du tapis de pied, salue tous les côtés des grands qui sont découverts et s'inclinent un peu à lui, et il va pour cette unique fois se placer à la muraille au-dessus d'eux, tout à côté et au-dessous du majordome major,, sans aucune façon ni compliment. Là il se couvre et eux tous, et après quelques moments, le roi se découvre, s'incline un peu &QX trois côtés des grands, et se retire. Tous vont chez la reine, excepté le nouveau grand, sa famille, son parrain et ses amis particuliers, qui suivent le roi parmi les félicitations, et à la porte de son cabinet lui font leurs remerctments de nouveau, mais sans discours eu
forme , après quoi le nouveau grand , avec ce qui la accompagné, va aussi chez la reine. Le plan fera mieux entendre toute la cérémonie.
Plan de la couverture d'un grand d'Espagne chez
le roi.
SALLE D'AUDIENCB.
Pièce où Ton attend que le roi arrive dans la salie d'audience.
2 Porte par où la cour entre » - .
^ _ * , , . { fermées avant son arrivée,
o Porte par ou le roi entre )
4 Curieux entassés regardant par les portes.
5 Le roi debout sous un dais sur un tapis de pied.
6 Le capitaine des gardes du corps en quarticr:
7 Le majordome major.
8 Le nouveau grand lorsqu'il se retire à la muraille.
9 Les grands d'Espagne aux murailles.
4 0 La place à peu près où je me trouvai. 4i Cheminée.
1S Le parrain.
1 5 Les trois majordomes du roi.
4 4 G^aa de qualité.
4 5 Le quatrième majordome du roi lorsque, après la deiixièmo révérence, il a quitté le nouveau grand.
4 G Première révérence du nouveau grand, après laquelle son parrain le quitte et se retire à la muraille.
1 7 Deuxième révérence, après laquelle le majordome de semaine
quitte le grand, se va mettre du côté des seigneurs,. et prend
Barde qu'ils ne s'avancent pas dans la salie, et que l'enfilade
des deux portes demeure libre et vide.
<8 Troisième révérence du nouveau grand seul j il se couvre, parle
au roi, l'écoute, lui baise enHn la main dans cette même place,
puis se retire à la muraille.
0 Personne entre la porte et le roi qui sort par cette même porte,
et tout ce qui veut sortir par là après lui, au lieu quM entre
seul par là avec ses officiers seulement qui par leurs charges le
peuvent.
Chez la reine on attend comme chez le roi dans la pièce qui précède celle de Taudience, qui est fort singulière au palais de Madrid ; elle est fort longue et peu large; c'est ie double d*une galerie intérieure qui entre par un bout dans l'appartement de la reine, et par l'autre dans celui de la princesse des Asturies et dans celui des infants. Cette salle d'audience communique avec la galerie dans toute sa longueur par de grandes arcades ouvertes dont elle tire tout son jour, et qui en font presqu*une même pièce avec la galerie qui est pourtant plujs longue que la salle d'audience du côté de l'appartement de la princesse des Asturies et des infants. IId quart de la longueur de cette salle est retranché par ^ barrières à hauteur d'appui et couvertes de tapis du côté d'en bas, qui ne se mettent que pour ces céréniouies, et qui ne se mettent que pour ce moment-là. Vis-à-vis au haut de la salle, assez près de la muraille ^^ «u face de la porte et de la barrière, la reine est assise dans un fauteuil plus haut que les fauteuils ordinaires, avec un extrêmement gros carreau de velours à grands galons d'or sous ses pieds, un dais et un grand ^Pis de pied , ayant derrière son fauteuil un exempt ^cs gardes du corps découvert, et qui n'est point grand ; ^*' t'était, car il y en a, il serait couvert. A sa gauche
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en retour qui est le côté de la muraille, une haie de grands couverts, le majordome major de la reine à leur tête, et une place vide entre lui et le premier des grands, pour le nouveau grand quand il se retire à la muraille. Les grands ne redoublent point, et personne devant eux jusqu'à la bairière. A la droite, vis^-vls du majordome major de la reine, la camarera major, les dames du palais et d'autres dames. Les femmes et les belles-filles ainées des grands au-dessus des autres, et à la différence d'elles ayant chacune un gros carreau devant elles, et les autres, pour grandes dames qu'elles soient, n'en ont point. Ceux des femmes des grands sont de velours en toute saison , ceux de leurs belles-filles aînées de damas ou de satin en toute saison, avec ordinairement de Tor à la plupart, toutes d^out à ces couvertures. Après les dames sont de suite les sefioras de honor. Dans l'entrée de la barrière, mais très-peu avant et en face de la reine, des seigneurs et gens de qualité découverte, les uns devant les autres, et derrière les barrières ceux de moindre condition. Dans les arcades qui joignent la galerie à la salle d'audience les caméristes de la reine derrière les dames du palais, et dans les autres les officiers de la reine.
£n attendant que la rieine soit arrivée, tous lés hommes attendent dans la pièce qui précède la salle d'audience où les invitations se continuent au repas à ceux à qui on pourrait avoir manqué de les faire chez le roi.
La reine arrivée avec les dames et placée, celui de ses trois majordomes qui est de semaine ouvre par dedans la porte de la salle d'audience et \ient avertir. Alors tous les grands entrent, se placent à la muraille et se couvrent. Le parrain n'a point là de fonction, il entre avec les autres grands, et se place indifféremment parmi eux. Plusieurs seigneurs et gens de qualité entrent aussi après, mais les uns devant, les autres après
le grand nouveau, à qui on laisse un grand passage libre; Il entre lentement avec le majordome de semaine à sa gauche, Ils dépassent la barrière, et quand il s'est avancé quelques pas, il fait à la reine une profonde révérence avec le majordome, qui aussitôt après le quitte, et se retire quelques pas vers les gens de qualité à gauche. A cette première révérence la reine se lève en pied et se rasseoit incontinent; et lors les grands se découvrent et se recouvrent. Ensuite le nouveau grand s'avance lentement au milieu de la pièce où il fait à la reine la deuxième révérence, qui s'incline un peu sans se lever ; puis sans partir de la place, il fait une révérence aux dames entièrement tourné vers elles, et montrant l'allonger en toute la longueur de la ligne du haut en bas, mais pourtant par une seule révérence. Toutes s'inclinent beaucoup, qui est leur révérence. Le nouveau grand se tourne ensuite par devant la reine vers les grands, toujours sans bouger de la même place, et leur fait une révérence moins profonde qu'aux dames. Sitôt qu'il se tourne aux grands, ils se découvrent et se recouvrent lorsque le nouveau grand se tourne vers la reioe après les avoir salués. Il s*avance après jusque sur le tapis de la reine, et tout auprès de son carreau, et y fait sa troisième révérence, et en se relevant se couvre et fait son compliment, et le reste comme chez le roi suivant la même différence des classes, mais il se couvre au temps que la classe dont il est le demande, sans que la reine le lui dise, parce qu'elle ne fait pas les grands. Il lui baise la main dégantée comme au roi un genou à terre, et s'avance pour cela à côté du carreau. La reine s'incline après à lui, et il se retire h la muraille. Quelques moments après, la reine s'incline 2ux grands et aux dames, et se relire, et les grands se découvrent et s*en vont. Le plan fera mieux entendre la cérémonie.
Plan de la couverture d*un grand d*Espagne chez
la reine.
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La reine entre et se retire par cette porte avec ^es dames et ses grands officiers.
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Pièce où on altend que la reine soit arrivée et placée, et les dames à sa suite.
<iui va à rappartement de la princesse des Astnries et à celui des Infants.
4 L'exempt des garde» du corps de semaine chez la reine.
2 La reine.
3 Son majordome major.
4 Place où le nouveau grand se retire à la muraille.
5 Grands.
6 La camafera major.
7 hea dames du palais et les femmes et belles -filles aînées des
grands.
8 Les tenoras de honor et autres dames de qualité.
9 Seigneurs et gens de qualité.
40 Curieux de moindre distinction.
44 Gaméristes.
4 2 OfGciers de la reine.
4 3 Première rérërence du nouveau grand avec le majordome de
semaine.
4 Â Place où se retire le majordome après la première révérence. 4 5 Deuxième révérence du nouveau grand seul. 4 6 Troisième révérence du nouveau grand, et place où iï se couvre
et parle.
0 Personne en toutes ces places.
Il faut remarquer que toutes les révérences qu^ le nouveau grand, son parrain et le majordome de semaine, font à la couverture chez le roi et chez la reine^ sont toutes à la française, même par les Espagnols, ce qui s'est apparemment introduit lorsque Philippe V a défendu la goliile et Thabit espagnol en sa présence à tout ce qui n'est ni robe, ni bourgeoisie, ni marchands et au-dessous.
Au moment que la reine s'ébranle pour se retirer, le nouveau grand va faire la révérence et un compliment à chacune de toutes les dames qui sont à la cérémonie et qui ont Vexceilenee, et point aux autres, commençant par la camarera major, et ne s'arrétant qu'un instant devant chacune, pour avoir le temps d'aller à toutes. Cette nécessité de se hâter a mis en usage le même compliment, très-bref, qui se répète à toutes ; en glissant de Tune à l'autre on leur dit : A los pie»ide tuesêra excelencia^ et rien que cela; la dame sourit et s'ineline : cela se fait plus posément aux unes qu'aux
autres suivant leur qualité, leur faveur ou leur âge. Si la reine n'est pas encore rentrée, et on se hâte d'avoir fait auparavant, le nouveau grand court à la porte de la galerie qui donne dans son appartement intérieur et lai fait là encore un remerclment. Je pris la liberté d'abuser peut-être de celle qu'elle m*avait bien voulu donner auprès d'elle, Je l'appelai pour l'arrêter, lui faire mon remerclment, et donner le temps à mon fils de lui venir faire le sien. Gela ne lui déplut pas et elle nous reçut et nous répondit avec beaucoup de bonté. Dès qu'elle est rentrée, compliments pêle-mêle, et félicitations d'hommes et de dames, comme on ferait en notre cour. Gela dure quelque temps, puis les dames suivent la reine, d'autres s'en vont chez elles, et les hommes s'écoulent.
Il ne reste plus à la cour d^Espagne trace aucune de cette tolérance de la vanité prétextée de la galanterie espagnole de l'ancien temps, de personne qui s'y couvre sans autre droit que celui de son entretien avec la dame qu'il sert, dont l'amour le transporte au point de ne savoir ce qu'il fait, si le roi ou la reine sont présents, et s'il est couvert ou non. Gette tolérance était abolie longtemps avant Tavénement de Philippe Y à la couronne d'Espagne. Il n'en reste pas même d'idée. Il n'y a occasion ni prétexte qui laisse couvrir personne que les grands, les cardinaux et les ambassadeurs.
De chez la reine nous allâmes chez le prince des Asturies; il n'y a là aucune sorte de cérémonies. On Tenvironne en foule, ni lui ni personne ne se couvre; mais le nouveau grand, son parrain, le grand ou les grands qu'il a amenés le prendre, et ses plus familiers quifont les honneurs de la cérémonie, sont les plus près du prince. Gela dure quelques moments. Il s'y trouva et s'y trouve toujours en ces occasions beaucoup de
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grands et d'autres seigneurs ; on nous dit que chez la princesse de Asturies cela se serait passé de même; mais un érysipèle la retenait au lit, et on n'y Toit ni princesses ni dames. On ne va point chez les infants, et nous n'y fûmes point.
Je ne sais si la reconduite que nous fit le duc de Popoli, grand d'Espagne et gouverneur du prince, jusque vers la fin de son appartement, fut un honneur de politesse pour moi au caractère d'ambassadeur, ou une distinction due au nouveau grand, car il s'adressa toujours également à mon fils et à moi sur les compliments de cette reconduite; mais je pense qu*il y eut mélange de tout cela.
Quoique l'appartement du prince soit en bas de plainpied à la cour, à quatre ou cinq marches près, nous passâmes en y entrant et en sortant à travers une longue haie des hallebardiers sous les armes, et la famille du roi nous attendait et nous conduisit au carrosse qu'elle vit partir, comme elle nous avait reçus à la descente, qui sont deux honneurs de la seule première classe, ainsi que les gardes espagnoles et wallonnes que nous trouvâmes encore sous les armes dans la place.
Nous retournâmes chez moi en la même manière que npus étions venus, et parmi tout autant de spectateurs. Il s'y était déjà rendu bonne et nombreuse compagnie par d'autres rues, presque tous les grands, beaucoup de leurs fils atnés, quantité de seigneurs et de gens de qualité. Nous étions plus de cinquante à table, et il y en eut plusieurs autres et nombreuses d*amis, de familiers, et même de grands, de seigneurs et de gens de qualité qui voulurent s'y mettre. Je me mis à la dernière place. Le duc del Arco, le duc d'Albe, mon deuxième nis, car l'aîné était malade, et ceux qui voulurent bien nous aider à faire les honneurs, comme le duc de
Liria, le duc de Yeraguas, le prince de Masseran, le prince de Ghalais, et d'autres, se placèrent en différents endroits pour en être-plus à portée. On fut content du repas. On y mangea, on y but, on y parla, on y fit du bruit, comme on aurait pu faire en France. Il dura plus de trois heures. Un grand nombre 4»'amusa chez rooi jusque fort tard, et on servit force chocolat ^ force rafraîchissements. Les jours suivants tous les grands, leurs fils aînés, et quantité d'autres seigneurs et de gens de qualité nous vinrent rendre visite, c'est la coutume; et le lendemain, mon fils et moi nous allâmes remercier le duc del Arco et le duc d'Albe.
FIN DU THENTE-ClNQUIliME VOLUME.
0ibliatl)tque r^oiste*
COMPLETl'S ET AUTHENTIQUES
CHAPITRE DLXXVII
DitUiieUon de traits et d'attelages. — Femmes et belles-filles atnées de grands seules et diversement assises. -— Séance à la comédie et an bal, — Grands, leurs femmes , fils atnés et belles-filles atnées expressément et seuls invités à toute fête, plaisir et cérémonie, et à quelques-unes les ambassadeurs.
— Séance et cérémonie de tenir cbapelle en Espagne , et son plan. — Cérémonie de la Chandeleur et celle des Cendres. — Baoqaillo du capitaine des gardes en quartier. — Raison pour« quoi les capitaines des gardes sont toujours grands. — Places distinguées à toutes fêtes et cérémonies pour les grands, leurs femmes, fils atnés et belles-filles aînées. — Parasol des grands ans processions en dehors où le roi assiste avec la reine. — Corlès ou états généraux. — Traitement par écrit et dans les églises, hors de Madrid.— Baptême de Tinfant don Philippe. -^ Honneurs civils et militaires partout. — Honneurs à Rome.
— Rangs étrangers inconnus en Espagne. — Egalité chez tous les souverains non rois. — Supériorité de M. le Prince sur don Juan aux Pays-Bas et son respect pour le roi fugitif d'Angleterre , Charles II. — Bâtards des rois d'Espagne.
Il faut maintenant venir aux autres âisttnctions et prérogatives du rang des grands d'Espagne. Je n'y en- XXXVI. I
s MEMOIRES
tamerai* rien d'étranger qu'autant qu*il sera nécessaire pour les mieux expliquer.
Madrid est une belle et grande ville, dont la situation inégale et souvent en pentes fort roidea, a peut-être donné lien aux sortes de dlstinetioils dont je vais parler.
J'ai déjà dit que personne, sans exception, hors le roi, la reine, les infants et le grand écuyer dans les équipages du roi, ne peut aller à plus de quatre mules dans la ville, mules ou chevaux c'est de même; mais presque personne ne s'y sert de chevaux pour les carrosses. Si on va ou si on vient de la eampagûe, on envoie à la porte de la ville deux ou quatre mules attendre, qu oq y prend et qu'on y laissé de' même lorsqu'on y renfre. Le commun et peu ah-dessûs n'y peut aller qu'à deux mules, l'étage d^au-dessus à quatre mules, mais sans postillon. Les iitolados et plusieurs sortes d'emplois ont un postillon ; mais rien n*est plus réglé que ces manières d'aller, que personne ne peut empiéter au delà de ce qui lui appartient. Ce grand nombra de personnes qui ont des postillons a peut-être été cause d'une autre sorte de distinction : c'est d'avoir des traits de corde très-vilains pour toutes conditions , mais qui sont courte ^pour ks moindres de ceux qui ont un postillon; longs pour l'étage supérieur, et très-longs pour les grands, les caitlinaux et les ambassadeurs, et fort peu d'autres, comme les conseillers d'état, les chefs des conseils, et, je crois, les chevaliers de la Toison, etc., encore ne les ont-ils pas si longs que les grands. C'est uniquement à la qualité de l'attelage qu'on reconnaît la qualité des persounes que l'on rencontre dans les rues, et cela s'aperçoit très-distinctement, et les cochers ont une adresse qui me surprenait toujours à tourner court et dans les lieux les plus étroits, sans jamais empêtrer ni embarrasser leurs traits les plus longs. Je n'ai point vu que les co-
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chera dès grande l«s menassent tête nue, sinon en eérémottle, comme à nne couverture, ou quelque autre semblable; bien l'ai-je remarqué de ceux des femmes des grands^ et du porteur de chaise de devant des grands, de leurs femmes et de leurs belles-fflles aînées.
Chez la reine, les femmes des grands ont un carreau de velours, et leurs belles-filles aînées un de damas ou de satin y sans or ni argent. Elles s'asseyent dessus. Toutes les autres, de quelque distinction qu^elles soient, sont debout ou S'asseyent nûment par terre. Mais en Espagne on ne voit Jamais de plancher nulle part; tous sont couverts de belles nattes de Joncs qui y sont particulières; le feu n'y prend point, elles soni fort fines, souvent ouvragées de paysages en noir et en jaune, et d'autres choses faites exprès pour les lieux ; elles durent toutes une infinité d'années , et il y en a de fort chères ; on les balaye, quelquefois onlesôte pour les secouer; rien n'est plus propre ni plus commode. Les pièces intérieures ont en tout temps des tapis par dessus. Ceux du palais sont de la plus grande beauté, et c'est sur ces tapis que les dames qui n'ont point de carreau s'asseyent et s'en relèvent avec une souplesse, une grâce et uhe promptitude, jusque dans les plus vieilles et sans aucun appui, qui me surprenait toujours.
La coutume de s'asseoir ainsi, même dans les maisons particulières, avait commencé fort à céder à l'usage de nos sièges du temps de mon ambassade. Â la comédie, jen*ai vu que des carreaux et les dames qui en ont droit assises dessus, et les autres tout de suite par terre sur le tapis après elles. Elles sont comme à Versailles des deux eôtés, et le roi, la reine et les infants sur une ligne vis-à-vis du théâtre, tous dans des fauteuils, le roi à la droite de tous, puis la reine, après les infants de suite par rang, le majordome major du roi, sur un ployant,
joignant le roi à sa droite; la camarera major joignant le dernier infant, à sa gauche, sur un carreau. Derrière les fauteuils , le capitaine des gardes du corps en quartier, le majordome major de la reine, legouverneor du prince des Asturies, la gouvernante des infants, assis sur des tabourets. Pas un autre siège, et tous les hommes debout, grands et autres, quoique les comédies soient fort longues. A la droite du roi il y a une niche dans la muraille, ferméepar une jalousie, où on entrepar derrière. Il n'y a là que les ambassadeurs qui y sont assis, et le nonce du pape, en rochet et camail, à côté duquel J'ai assisté plus d'une fois à ces comédies, lui Jamais vêtu autrement. Au bal , qui est rangé comme les nôtres à la cour, et qui sont là fort beaux , les fauteuils et les tabourets derrière sont comme à la cornédie; le majordome major et la camarera major sur sob carreau de même, mais il n'y a point d'autres carreaux, ce sont des tabourets rangés sur une ligne de chaque côté. Les femmes des grands et leurs belles-filles aînées sont assises dessus. Après elles et sans mélange toutes les autres dames; les grandes dames entre elles, cosome elles arrivent les premières, puis les senora$ de konor^ enfin les caméristes, mais toutes assises par terre, le dos appuyé contre les tabourets vides derrière elles. Les vieilles de tout âge sont là, comme à la comédie, au premier rang ; il n'y en point de second, et on y danse hommes et femmes à tout âge , excepté la véritable vieillesse. Les hommes sont derrière les tabourets et en face des fauteuils; pas un n'est assis, ni grands ol danseurs. On ménage quelque embrasure de fenêtre, hors de la vue du roi et de la reine, où il y a des tabourets pour les ambassadeurs, et, autant qu'on peut, personne ne se tient entre eux et la vue du bal. La reine ne danse qu'avec le roi et les infants ni danse
réglée ni contredanse; la princesse des Asturies de même. li est vrai qu'aux contredanses elles dansent avec tous, mais celui qui est leur danseur, qui les mène, et avec qui principalement elles figurent, est le roi ou un infant. De bal en masques, je n'en ai vu aucun.
Iln'y apointdebal public chezieroi, etily en avaitsouvent;pointdecomédiesau palais, et elles n'y sontpasordinaires comme dans notre cour; point d'audience publique à des ministres étrangers, d'audiences publiques aux sujets, et il y en a deux fois la semaine, c'est comme nos placets, excepté que chacun parle au roi, je les expliquerai ailleurs ; point de fêtes publiques, soit au palais ou ailleurs auxquelles le roi assiste, point de cérémonie ou de fonctions quelle qu'elle soit, que le roi fasse ou à laquelle il se trouve, que les grands, leurs fils aînés, et leurs femmes n'y soient à chacune expressément conviés. Si c'est une occasion où on se couvre, les fils aines ne le sont pas, ni aux chapelles, parce qu'ils n'y ont pas de place. L'invitation est si fréquente, et en tant de lieux par Madrid, parce que nul de ceux qui doivent être invités n'est omis, même su malade, que cela se fait assez peu décemment. Le majordome de semaine fait les billets d'avertissement, datés sans les signer, et les envoie porter par les hallebardiers de la garde qui eu sont chargés. Ils se partagent par quartiers. Il n'y a que la chose en deux mots, sans compliment ni cachet, et le dessus mis pour chacun. Lorsqu'il y a quelque cérémonie purement de grandesse hors du palais, où le roi ne se trouve point, ce qui est fort rare, quoique J'en aie vu une depuis que je fus grand, l'avertissement se porte de même en la même forme et par les mêmes ordres. Je l'étais toujours ainsi comme duc de France, avant que je fusse grand, même de celles où le roi me faisait lui-même l'honneur de me commander de me
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trouver, et de celles encore où je devais assister par fnon caractère et en place d'ambassadeur, hors d'avec les grands, comme aux chapelles; et depuis que mon second fils eut fait sa couverture^ lui et moi fûmes toujours invités, et nous nous sommes tnrovés ensemble parmi les grands, comme grands : de cela il résulte ^e tes grands sont Taccompagnement du roi partout, et son plus naturel comme son plus illustre cortège. Personne autre n'est jamais invité, si ce n'est les ambassadeurs en beaucoup d'occasions, comme les fêtes et les chapelles, et de celle-ci, le plan en expliquera mieux tout.
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Assiette et séames krsqw k roi d'E^pagm tient
chapelle.
III I
Place pour ajouter un antre
banc pour les grands ,
$"\\ 9n est besoin.
Porte d'entrée du roi et de
tout le monde dans la
chapelle.
32 55 IQ 38 |3t|
Tribune d« pluin-pied t U chapelle et
à rjipparteinent de la reine, qui
•Y iolnl par l*lntérléttr.
a MaioniES
4 Sanctoaire fort mag;iiifi<jae derrière Fautel.
2 L'autelf •«• marches, son. tapis, an-dessoiis» et le» trois marcbei
du choHir.
6 Fortes du sanctuaire.
4 Table pour le service de l'autel.
5 Bsncs nus pour les célébrants.
6 Banc avec un petit tapis pour les évèqaes.
7 Fauteuil du cardinal patriarche des Indes. 0 Son aumônier.
8 Son petit banc ras de terre avec son tapis et son carreau.
9 Porte de la sacristie.
10 Sommelier de courtine en semaine » debout, c'est-à-dire au- ^ manier.
14 Fauteuil du roi.
1 2 Son prie-dieu avec son drap de pied et ses deux carreau povr
les coudes et pour les genoux.
45 Fauteuil du prince des Asturies.
44 Son prie-dieu idem, mais qui n'a point de carreau pour les
coudes.
45 Grandtapis commun sous les fauteuils et les prie-diea. 4 6 Grand dais avec sa queue qui les couvre.
47 Banc avec son tapis du capitaine des gardes en quartier.
4 8 Ployant de velours avec de Tor pour le majordome msjor dn
roi.
49 Banc des grands avec son tapis.
20 Gardes soas les armes.
24 Deux grands chandelierf d'argent qui brûlent jour et naît. 22 Deux autres pareils qu'on ajoute lorsque le saint-sacremeot est
exposé.
25 Deux, quatre ou six pages du roi, suivant la solennité, qai
viennent au SantliM, et s'en vont après la communion du pcétre avec de grands flambeaux allumés de cire blanche*
24 Espèce de croisée de la chapelle.
25 Les quatre majordomes du roi debout.
26 Banc des ambassadeurs.
27 Leur petit banc ras de terre et le tapis de l'un et de l'autre.
28 La chaire du prédicateur et son petit degré.
29 Banc nu pour les ecclésiastiques et les religieux du premier
ordre.
50 Banc idem pour ceux du deuxième ordre.
5 1 Vide pour les ecclésiastiques et les religieux du commun debout.
52 Glaces qui servent de fenâtrcs à la tribune à voir dans la cba-
pelle.
35 Petite porte par où la reine sort de la tribune lorsqu'elle w
aux processions et y rentre.
34 Antre porte de communication pour le prêtre qui vient dire la
messe a la tribune.
35 Place dans la chapelle pour le majordome de la reine, en se-
maine, debout.
36 Autel de la tribune.
37 Place de la reine sur un prie-dieu entre deux balustrades.
38 Place des infants.
59 Vide pour les courtisans et le commun debout, avec des gardes sons les armes, et leurs officiers d^espace en espace.
Lorsque le roi dTspagne tient chapelle, ce qui arrive très-fréquemment, dont je parierai ailleurs, sa cour Tattend à la porte de son appartement secret. Il passe environ deux pièces, puis se couvre. Les grands qui marchent sans ordre devant et autour de lui, le prince des Asturies qui le suit, le capitaine des gardes en quartier qui est toujours grand, et le patriarche des Indes, sMI est cardinal, qui marche à côté du capitaine des gardes, se couvrent tous. On fait un long chemin par de grands et magnifiques appartements, et on arrive ainsi à la chapelle, où chacun fait la révérence à la reine qui est dans la tribune ; puis s'avançant, on la fait à Tautel ; celle-là est toujours à l'espagnole, c'est-àdire comme sont les révérences de nos chevaliers du Saint-Esprit et à toutes nos cérémonies. Les ambassadeurs seuls la font à l'ordinaire; le roi la fait à l'espagnole vis-à-vis de sa place, et chacun prend la sienne. Le patriarche, s*il est cardinal, vis-à-vis du roi, laquelle place j'expliquerai ailleurs, sinon sur le banc des évèques où il n'y en a presque jamais, parce que tous résident très-exactement, et que la difiiculté de la croix, que la chapelle ne veut pas souffrir, empêche Tarehe-
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yèqae de Tolède de $'y trouver. De mon tempi c'était le cardinal Borgia qui était patriarclie des Indes. Tandis que le célébrant commeiiee la messe au bas de Tautel, le cardinal sort de sa place où il n*a qu'an aumônier près de lui, debout à sa droite en surplis, et suivi des quatre majordomes du roi, de front derrière lui, va au milieu de l'autel sans monter aucune marche, le salue, puis le roi et le prince des Asturies de suite, se retourne le dos à. l'autel, salue la reine, puis les ambassadeurs qui se lèvent et s'inclinent à lui, en dernier lieu les grands qui en font de même, et pour ne le plus répéter, toutes les fois qu'il sort de sa place et qu'il revient, il fait les mêmes saints en se baissant, comme font nos évêques, et les majordomes derrière lui à l'espagnole dnns le même temps. Il va au prie-dieu du roi qui est debout, dire V Introït k voix médiocre, puis revient. Il lui porte l'évangile à baiser, et au prince ; il va les en* censer sans en être salué, et il lui porte la paix, puisa la reine. Lorsqu'il y va et en revient, et c'est toute la longueur de la chapelle, les ambassadeurs et les grands sont debout. En sortant de la chapelle, le roi se couvre et les grands, et retournent comme ils sont venus. Les pages qui portent les flambeaux au sanctus^ font en arrivant à leur place la révérence à l'autel, au roi, et au prince en même temps, à la reine, au cardinal, aux ambassadeurs en même temps, enfin aux grands. C'est à Tespagnole, en baissant leurs flambeaux tous en même temps, et comme en cadence : c'est un vrai exercice. Il y a toujours sermon en espagnol. Le prédicateur sort de la sacristie, et vient recevoir à genoux la bénédiction du cardinal, puis fait les révérences susdites, et monte en chaire, en s'en retournant de même.
Lorsqu'il y a procession comme à la Chandeleur, il n'y a point d'ambassadeurs, parce qu'ils ne pourraient
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marcher que devant te roi ou après le roi, coipme ii$ font en suite du capitaine des gardes quand on ya et revient des chapelles ordinaires. En avant n'est donc point leur place. En arrière ils couperaient la reine ou au moins les dames de sa suite, tellement que ces jours-là ils ne sont point avertis, et ne s'y trouvent jamais. La bénédiction deà cierges finie par le cardinal, le roi, suivi du prince et de son capitaine des gardes, va au milieu de Tautel où le cardinal est dans un fauteuil sur la plus basse marche, en sorte que le roi n*en monte aucune. Le majordome major marche seul ^ sa droite, suivi d'un b^s officier. Il trouve un majordome vers où est le cardinal qui lui présente un carreau. Le majordonie m^'pr le met devant le roi qui reçoit à genoux le cierge du cardinal, le prince ensuite, puis le majordome major ôte le carreau, et le rend au majordome, se met à genoux, reçoit le cierge, après lui le capitaine des gardes, et retournant en leurs places, le roi étant déjà en la sienne, tous les grands ensuite, suivant qu'ils se trouvent placés sur leur bapc, vont prendre le cierge à genoux, et tout de suite Je clergé, à qui il en a été dis-tribué avant le roi, sort de dessus ses bancs, et sort processionnel Icment, puis le clergé qyi est à Tautel et le cardinal, puis les grands deux à deux, enfin le roi ayant presque de front le majordome major à sa droite, le prince derrière à côté du capitaine des gardes; tout cela trouve la reine à la porte de sa tribune en dedans, à qui le cardinal en passant a donné un cierge, et à tout ce qui est dans la tribune. Les grands saluent la reine profondén^ent^ Le roi la salue aussi; elle laisse un court intervalle entre elle et le prince, et suit la procession entre son majordome major et son grand écuyer, suivie des infants. Après eux marche seule la camarera major, leç dames de la reine deux à deux, puis
celles des infants. Le roi et les grands se couvrent hors de la chapelle. Les seigneurs et les gens de qualité côtoient, les uns les grands les plus près du roi, la plus grande partie des dames ; puis le commun suit. Il y a des officiers des gardes du corps des deux côtés du roi, et celui qui sert auprès de la feine lui porte la queue. On fait le tour des corridors dû palais, ce que j'expliquerai ailleurs. En toutes les processions c'est le même ordre de marche. A celle-là mon fils et moi étions sur le banc des grands, plusieurs entre nous deux, et c'est là où j'ai dit que le hasard fit qu'il me précéda. Le roi et tous baisent l'anneau du cardinal après avoir reçu le cierge.
Le jour des Gendres, les ambassadeurs y sont. La bénédiction faite, le cardinal , suivi du nonce et des majordomes, va au milieu de l'autel , comme ci-dessus, où tous deux prennent une étole d'un des assistants à Tautel ; le célébrant donne des cendres au cardinal seulement incliné, qui lui en donne ensuite, mais le célébrante genoux , puis au nonce incliné qui revient à sa place, après à tout le clergé. Le roi vient accompagné comme à la distribution des cierges , et le carreau lui est présenté de même. Lui et le prince en ayant reçu, et le carreau été comme lors des cierges , les ambassadeurs viennent recevoir les cendres, puis le majordome major qui était resté là ; ensuite le capitaine des gardes, puis tous les grands , après quoi le cardinal en va portera la reine , aux infants et à tout ce qui est dans la tribune. Elle n'assiste jamais ailleurs à aucune chapelle ; les jours ordinaires, c'est là où elle et le roi entendent la messe , et où ils communient à leurs jours marqués, et personne n*y entre que leurs grands officiers Intérieurs et les dames de la reine et des infants. Au-dessus est une grande tribune pour la musique qui est excel-
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lente et nombreuse , et, au-dessus de œlle-là, une autre pour les duègnes et les criadas du palais, où nut homme n'entre. Les caméristes sont à l'entrée et au fond de la tribune de la reine.
Il faut remarquer que les ambassadeurs ni les grands n'ont point de carreaux à la chapelle; le tapis de leur banc et de celui des évéques , et du petit banc ras de terre devant les ambassadeurs, sont jusqu'à terre et d'assez vilaine tapisserie, la même pour tous. Le petit luinc ras de terre qui est devant le cardinal est de velours rouge , et n'est pas plus étendu que les autres. Son fauteuil est de bois uni avec les bras tout droits; le siège et le dossier, qui ne lui appuie que les épaules, est de velours rouge avec un galon d*or et d'argent usé autour , de forme carrée , avec de larges clous dorés dessus d'espace en espace , environné de petits, comme ces anciens fauteuils de château ; son carreau est de velours rouge à ses pieds \ les fauteuils , carreaux et drap de pied du prie-dieu du roi et du prince sont de velours avec beaucoup d'or ou d'argent , ou d'étoffe magnifique. Ils changent souvent, mais ceux du roi sont toujours beaucoup plus riches que ceux du prince, et tournés en biais vers l'autel.
La place du capitaine des gardes du corps fit une grande difficulté. Philippe Y est le premier qui ait eu des gardes du corps et des capitaines des gardes, sur le modèle de la France. Ses prédécesseurs n'avaient que des hallebardiers , tels qu'il les a conservés , mais dont le capitaine n'a point de place nulle part comme tel , et des lanciers en petit nombre et fort misérables , dont le capitaine n*était rien. Les grands, qui sont les seuls laïques assis aux chapelles, ne voulurent pas souffrir que le capitaine des gardes en quartier le fût , ou s'il ^tiût grand , le fut hors de leur banc. Cette difficulté fdt
réglée par ne jamais prendre de capitaine des gardei»
que parmi les grands. Mais cela ne les satisfit pasi ils voulaient que celui de quartier fût indifféremment assis avec eux sur leur banc, et le roi d'Espagne , qui s'en faisait servir sur le modèle de notre cour, prétendit ravoir assis derrière sou fauteuil. Eutiu , par composition, après beaucoup de bruit, il fut convenu qu'il aurait un banquillo, c'est-à-dire un petit banc à une seule place, couvert comme celui des grands, adossé en biais à la muraille, à la place où il est marqué dans le plan. A vêpres c'est la même séance , et au Retiro comme au palais, où en quelque lieu que le roi tienne chapelle, il n'y a que la tribune de la reine qui ne peut être partout placée, ni de piain-pied ni au bout de Téglise; mais elle est toujours dans une tribune^ et ce changement de sa place n'en apporte aucun autre. J*ai grossièrement expliqué la chapelle par rapport seulement aux grands; je la détaillerai plus curieusement ailleurs. Lorsque le roi va en pompe à Notre-Dame d'Atocha, qui est à un dernier bout de Madrid, il est censé n*y être accompagné que de ses grands officiers, qui le précèdent ou le suivent dans ses carrosses , et la reine de même de ses dames. Les grands n'y sont point invités et n'y ont point de places.
Les fêtes dans la place Major, qui est fort grande et qui a cinq étages égaux, tous à balcons à toutes les fenêtres, sont assez rares. J'y en ai vu plusieurs à cause des deux mariages, et toutes admirables. J'en parlerai en leur temps. Il sufût ici de dire qu'il y a au milieu une maison distinguée pour le roi et sa cour; vis-à-vis la largeur de la place , entre deux, sont les ambassadeurs, et ce même étage , qui est le premier, est distribué tout autour de la place aux grands et à leurs femmes, à tous séparément, de façon qu'un grand a du
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moins quatre balcons de suite, à quatre ou cinq pjaces chacun, c'est-à-dire quatre au large et cinq assez aisément , car ils y sont tous égaux et sortent en dehors trois pieds. Si un grand a une ou plusieurs charges qui lui donnent droit de places , on les ajoute de suite à ses balcons comme grand ; mais cela est assez rare. Le deoxièoie, et s'il le faut le troisième étage, sont distribués de même. C'est le majordome major qui en donne les ordres et les balcons désignés dans les billets , en sorte que chacun sait où aller sans se méprendre. Ce qui reste après de places jusqu'au cinquième étage est à la disposition du corrégidor de Madrid, tellement que ceux qui n'ont point de places par grandesses, ou, ce qui est fort rare, par charges, n'en ont qu'après tous les grands et les charges, ce qui fait qu'ils en ont de médiocres ou de mauvaises , et même difficilement à cause du peu qui en reste pour toute la cour et la ville, de manière que la plupart des personnes de qualité, hommes et femmes, en demandent aux grands de leurs amis sur leurs balcons. Les ministres étrangers en ont avant les seigneurs qui ne sont pas grands par le majordome major. Gela se passe de la sorte dès que la fête est hors du palais. Quand elle se fait dans la place du palais, où j'en ai vu aussi d'admirables , les fenêtres se donnent par places aux mêmes , mais avec moins d'ordre et de commodité, et toujours par les majordomes, sous les ordres du majordome-major. Aux unes et aux autres la règle y est telle, qu'il n'y a jamais la plus légère dispute , et qu'on y arrive et qu'on en sort avec une grande facilité , quoique la foule n'y soit pas moindre que celle qui fait toujours repentir de la curiosité des spectacles et des fêtes en France.
Les grands sont invités aux cérémonies avec la même exactitude. Comme il est des fêtes où on n'en invite point
d^autres, encore que toute la cour s'y trouve, ainsi que je l'ai vu arriver aux bals et aux comédies du mariage, excepté les ambassadeurs qui le furent, aussi est-il des cérémonies où on n'invite qu'eux ou presque qu'eux. J'appelle inviter d'autres, leur faire dire de s'y trouver; car , pour l'avertissement eu forme , il ne s'adresse jamais qu'à eux. lis l'eurent pour la cérémonie de la signature du contrat de mariage du roi et de l'infante , que Je décrirai en son lieu. Il n'y entra qu'eux et les seigneurs les plus distingués, et les gens de qualité en foule virent entrer et sortir le roi et les grands du lieu où elle se fit, et le très-petit nombre de charges ou de places indispensables , outre les grands qui y furent admis hors du rang des grands, et bien plus éloigné pour eux de la table et du roi. Il en fut de même au mariage du prince des Asturies, quoique célébré à Lerma près de Burgos. Le roi n'y voulut d'abord que sa suite ordinaire, parce qu'il y alla chasser six semaines auparavant. Mais, pour le mariage, tous les grands y furent invités ; eux, leurs femmes, fils aînés et bellesfilles, eurent tous des logements marqués, et furent le plus près de la cérémonie; les femmes et les bellesfilles des grands sur leurs carreaux. Je décrirai en son lieu cette cérémonie. On y verra aussi , en son temps , les audiences publiques aux sujets et aux ministres étrangers, où les grands sont invités et couverts. Aux processions qui se font en dehors, où le roi assiste, et où ils sont aussi invités, ils ont Vombrello , c'est-à-dire le parasol.
Ils sont toujours aussi invités aux cortes^ c'est ce que nous appelons en Fiance les états généraux ; mais ceux d'Espagne ne font guère que prêter des reconnaissances, des hommages et des serments, et n'ont pas même les prétentions de ceux de France. Ainsi, y assister n'est
pas se mêler d'affaires, encore moiDs prêter du poids et de l'autorité. En ces assemblées, qui d'ordinaire se font dans la belle église des Hiéronimites du Buen-Retiro a Madrid, qui sert de chapelle à ce palais, les grands précèdent tous les députés dans la séance et dans tout le reste.
Le roi, écrivant à un grand, le traite de cousin, et son fils atné» de parent ; de même à leurs femmes.
Bans toutes les villes et lieux où le roi n'est pas, les grands ont à Tégiise un tapis à leur place, la première du chœur, un carreau pour les genoux, et un pour les coudes; les fils aînés des grands un carreau. J'en eus ainsi un, et mon deuxième fils, dans la cathédrale de Tolède, à la grand'messe et au serment, et le comte de iorge un carreau. Mon fils aîné était demeuré malade à Madrid. Ce carreau du comte dcLorge m'en fit demander pour le comte de Géreste, frère du marquis de Brancas, pour l'abbé de Saint-Simon et pour son frère, et je ne les eus qu'à grand'peine et par considération pour moi, comme ils me le dirent nettement. Tous les chanoines étaient en place. On connaît la dignité et les richesses de cette première église d'Espagne , J'en parlerai ailleurs.
Je remets aussi en son temps à expliquer la cérémonie du baptême de l'infant don Philippe, où tous les grands et grandes, leurs fils aînés et belles-filles, furent invités, et le plus près du roi et de la cérémonie. Je me contenterai ici de remarquer qu'ils eurent le dégoût, et qui fit du bruit et de grandes plaintes, d'y porter les honneurs, qui ne le devaient être que par les major- ' dômes.
Ils ont partout les honneurs civils, c'est-à-dire ce que i^ous appelons en France le vin, les présents et les compHinent!) des villes et des notables. Ils ont le canon, la
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garde et tous les honneurs militaires, la première visite des vice-rois et capitaines généraux des armées et des provinces, et la main chez eux pour une seule fois, s'ils sont officiers ou sujets du pays où le vice-roi commande, chez lequel ils conservent d'autres sortes de distinctions sur les autres seigneurs des mêmes pays non grands, et servent suivant leur grade militaire. J'ai expliqué cela plus haut, ainsi que les honneurs qu'ils ont chez le pape, pareils à ceux des souverains d'Italie, et dans Rome, semblables en tout aux distinctions des deux princes du Soglio, qui eux-mêmes sont grands.
Le rang, qui s'est peu à peu introduit en France tel que nous l'y voyons de prince étranger, soit en faveur des cadets de maisons souveraines, soit en faveur de maisons de seigneurs français qui l'ont obtenu pièce à pièce, est entièrement inconnu en Espagne aussi bien que dans tous les autres pays de l'Europe, qui ont des premières dignités et des charges qui répondent à nos offices de la couronne. Il n'y a donc de rang en Espagne que celui des cardinaux, des ambassadeurs et des grands d'Espagne, celui du cbef ou du président du conseil de Castille étant une chose tout à fait à part, quoique supérieur à tous. On a vu ci-dessus des princes de maisons souveraines attachés au service d'Espagne, faits grands pour leur vie. C'était le seul moyen de leur donner un rang dont ils ont joui sans jamais avoir prétendu aucune distinction particulière ni quoi que ce soit parmi les autres grands. Ceux-ci se sont soutenus avec le même avantage à l'égard des souverains qui ont été à Madrid, même des ducs de Savoie. Ceux-là à la vérité ne furent pas faits grands, aussi n'avaient-ils pas à y demeurer, mais ils n'en précédèrent aucun, et n'osèrent se trouver avec eux. Le seul fils de Savoie, qui fut depuis le célèbre duc Charles-Emmanuel, y eut
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quelque distioctioD, mftis ce ne fut qp'après que sou mariage fut arrêté avpc Vinfante, et en cette considération; encore ces distinctions au-dessus des grands furent-elles assez médiocFfés-Bu prince de Galles, qui fut depuis l'infortuné Charles I^**, on n*en parle pas : l'héritier présomptif et direct de la couronne de la Grande- Bretagne est au-dessus de toutes règles. La fïomtfisse de Soissons, mère du fameux prince Ëugçne, ne put jamais paraître en public à Madrid, ni voir la reine que dans le dernier particulier malgré sa faveur, ses manèges et ses privances qui à la lin aboutirent à l'empoisonner, et à s'enfuir ppur éviter le supplice dû à son crime. Lorsque le prince et la princesse d'Harcourt accompagnèrent la même reine en Espagne, ils n'y purent obtenir aucun rang, parce que le prince d'Harcourt n'eut le ca« ractère d'ambassadeur que pour la cérémonie du mariage qui se fit dans un méchant yiilage, un peu au deçà de Burgos, où j'ai passé. Aucun seigneur non grand d'Espagne même, ni aucune femme de qualité, ne leur voulut céder. Charles II ni la fille de Monsieur, sa nouvelle épouse, n'y trouvèrent rien à reprendre, ni elle représenter, ni lui à ordonner. Ainsi le prince et la princesse d'Harcourt furent contraints de revenir brusquement pour se tirer de ce qu'ils trouvaient de mortifiant pour eux. Aussi cette princesse d'Harcourt si insolente de la faveur de madame de Maintenon, si entreprenante, si forte en gueule, ne parlait-elle jamais de ce voyage.
Les électeurs et les princes régents d'Allemagne et ceux d'Italie les traitent en tout chez eux d'égaux et leur donnent la main, et même les ducs de Savoie, jusqu'au dernier qui, longtemps avant de s'être fait roi, cessa de les voir ainsi que les cardinaux. La politique et la pjiissance de Charles Y leur pro-
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cura tous ces avantages dans les pays étrangers, que celle de la maison d'Autriche a su ieur y maintenir depuiS| comme Je l'ai déjà dit. Ils ne se pouvaient prétexter que par ceux qui leur furent donnés dans leur pays même, et Cliarles Y et ses successeurs ont toujours cru, à l'exemple des papes sur les cardinaux, que leur respect et ieur grandeur s'accroissaient et se maintenaient à la mesure de celle qui émanait d'eux. Tout n'est qu'exemple, non-seulement pour les papes, mais pour ces princes, de la Justesse de cette pensée, que ce n'est pas ici le lieu de pousser.
La stérilité des reines d'Espagne depuis Charles V n'a point laissé de prince du sang depuis la régence de Charles V. A peine quelque infant cadet est-il sorti de l'enfance ; à peine un seul a-t-ii atteint l'adolescence qu'il a été cardinal-archevêque de Tolède, et est mort promptement après. On n'y a donc vu que presque l'héritier de la couronne, et jamais de seconde génération. Les nôtres n'ont point voyagé en Espagne, de manière qu'il n'y a ni règle ni exemple des princes du sang aux grands. M. le Prince le héros est le seul qu'on puisse citer, qui, malgré sa situation forcée en Flandre , sut toujours maintenir toute sa supériorité sur don Juan , gouverneur général des Pays-Bas, général des troupes, et qui tranchait du prince du sang d'Espagne, quoiqu'il ne fàt que bâtard ; il la conserva de même sur tous les autres, avec la gradation de plus de ce qu*il emportait sur le chef des Pays-Bas et des armées, qui le souffrait très-impatiemment, mais qui n'osa jamais lui rien disputer. Il en usait plus familièrement avec le roi d'Angleterre dont l'état, sous l'usurpation de Cromwell, était encore bien plus gêné et plus réduit à fermer les yeux aux avantages que don Juan en osait usurper. Cela impatienta M. le Prince, qui, non content de lui
DE SAINT-SIMON. tl
avoir aiH[»r!s à vivre avec lui, lai voulut donner eneore la mortification de loi montrer ce qu'il devait au roi d'Angleterre. Peu de Jours après que ce prince fut arrivé a Bruxelles et qu'il eut remarqué la familiarité peu décente que don Juan s'avisait de prendre avec lui, il les pria l'un et l'autre à diner avec tout ce qui était de plus considérable à Bruxelles. Tous s'y trouvèrent, et quand il fut servi, M. le Prince le dit au roi d'Angleterre, et le suivit à la salle du repas. Qui fut bien étonné? ce fut don Juan, quand, arrivé en même temps avec la compagnie qui suivait le roi d'Angleterre et M. le Prince, il ne vit sur une très-grande table qu'on unique couvert avec un cadenas, un fauteuil, et pas un autre siège. Sa surprise augmenta, si elle le put, quand il vit M. le Prince présenter à laver au roi d'Angleterre, puis prendre une serviette pour le servir. Dès qu'il fut à table, il pria M. le Prince de s'y mettre avec la compagnie. M. le Prince répondit qu'ils auraient à diner dans une autre pièce, et ne se rendit que sur ce que le roi d'Angleterre le commanda absolument. Alors M. le Prince dit que le roi ordonnait qu'on apportât des couverts. Il se mit à distance, mais à la droite du roi d'Angleterre, don Juan à sa gauche, et tous les invités ensuite. Bon Juan sentit toute l'amertume de la leçon, et en fut outré de dépit ; mais après cet exemple , il n'osa plus vivre avec le roi d'Angleterre comme il avait osé commencer.
On a vu ci-dessus l'état des bâtards en Espagne. Ceux des rois en ont profité. Le premier don Juan eut de grands emplois, s'illustra de la fameuse, mais peu fructueuse, victoire navaledeLépante, passa de vice-royauté en vice-royauté, parce que Philippe II avait peur de son mérite, et le tint tant qu'il put éloigné. Avec tant d'éclat il acquit l'altesse comme les infants, en prit
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preisque les manières, eut une maison fort eonsidërabte, et alla finir de bonne lieure ant Pays-Bas de la manière que personne n*ignore. Cet exemple fraya le chemin de la grandeur au second don Juan , qui n'avait pas moins de mérite que le premier , quoique resserré dans des bornes plus étroites. Il la sut soutenir par les cabales et un parti qui (It pâlir souvent la reine-mèrede Cliarles II, régente , et qui lui arracha ses plus confidents serviteurs, 11 n*est donc pas surprenant qu'il ait eu Taltesse et presque la maison des infants, et que les imitations de beaucoup de leurs manières lui aient été souffertes par un parti de presque toute l'Espagne, qui ne se maintenait , ne parvenait, et ne profitait contre la régence et le gouvernement qu'à l'ombre de sa protection , et qui à la majorité de Charles II, chassa cette reine à Tolède, d'où elle ne revint à la cour qu'en ^679, après la mort de don Juan , i|ui régna toujours sous le nom du roi , et qui n'oublia aucun de tous les avantages qae peuvent donner l'exemple et la puissance, et le grand j^arti qu'il s'était fait. Les deux don Juan moururent sans enfants après avoir été à la tète des armées et des provinces , le premier à trente-deux ans , l'autre à cinquante. Je parlerai en son temps de l'altesse et du rang que madame des Ursins et M. de Vendôme usurpèrent en Espagne, ce qui leur fut à tous deux diversement funeste.
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CHAPITRE DLXXVill
Grands nuls en tontes affaires. — Point dé couronnement. — ^ Nul habit de cërëmouie ni pour les rois d'Espagne ni pour les grands. — Nulle préférence de rang dans les ordres d'Espagne ni dans celui de la Toison-d'Or. — Les grands accej^* lent des emplois fort petits. -«- Les grsndesset s'tehètent quel* <|aefoi8. — Autre récapitula tion« — Nul serment pour i« grandesse. — Grand nombre de grands d'Espagne. — Lt dif • férence d'avoir une ou plusieurs grand esses.
Tells soDt à peu près les rangs, les prérogatives, les distinctions , les honneurs des grands d^Espagne. On n'y voit point leur intervention nécessaire en rien du gouvernenaent de l'état, ni de sa police intérieure, ni leur voix en aucune délibération ni jugement; nulle séance en aucune cour ni tribunal, nulle distinction ni pour leurs grandesses ni pour leurs personnes dans la manière d'être jugés en aucun cas. Bien est vrai qu'il y en a toujours eu de conseillers d*état , c'est-à-dire de ministres jusqu'au commencement de Philippe V, mais toujours avec d'autres , toujours par avancement personnel , jamais par nécessité de dignité. Les testaments des rois laissant des fils mineurs ont quelquefois mis un grand dans le conseil qu'ils nommaient pour et au nom de tous les autres, mais par eux exprimé et choisi, et s'il est dit comme grand, ce n'est pas, comme on le Toit, par ce qui vient d'être remarqué, qu'un grand
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conme tel y fAt nécessaire , mais par égard pour eux , et ne sembler pas n'en trouver aacnn digne d*y être admis.
Dans le fameux testament de Charles II, qu'on peut dire avoir été l'ouvrage de quelques grands qui le signèrent, et d'autres grands qui le surent, et dans la régence qui y ftit établie en attendant l'arrivée du successeur nommé , on voit des égards pour les charges , les places , les emplois, les personnages , rien ou presque rien donné à la d^nité de grand , dont le concours et l'autorité ne paraissent point nécessaires en dispositions de si grand poids, et qui décidaient du sort de cette grande monarchie. On voit les grands appelés à l'ouverture du testament de Charles II après sa mort, qui est peut*étre la plus auguste et la plus solennelle action où ils l'aient été. Mais Je dis action, et non pas fonction , puisqu'ils n'y en eurent aucune , et qu'il n'y fut question que d'apprendre les premiers , et avec décence pour les premiers seigneurs de la monarchie, en faveur de qui le roi défunt en disposait , la forme de gouvernement qu^il prescrivait, ceux qu'il y admettait, et s'y soumettre sans aucune forme d'opiner ni de délibérer. Cela fut fait de la sorte par ceux-là même qui, en les convoquant, savaient bien ce qu'on allait trouver. Mais un cas unique et sans exemple de la monarchie sans successeur connu demandait bien une telle formalité en faveur des plus grands, des plus distingués , et des premiers seigneurs de cette même monarchie revêtus de la plus grande dignité, pour livrer cette même monarchie à celui que le testateur y avait appelé sans les consulter ni leur en parier. Ce cas donc si extraordinaire, ou plutôt si unique, ne constitue point par lui-même aucun droit délibératif ni judiciaire en quoi que ce soit aux grands, qui même n*y jugèrent et
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n'y dëiibérèreni point , mais éconlèreiit » apj^rirait kê dispositions, et s'y soumirent sans qu'ancun entamât aucun discours que d'approbation , et la plupart en un root , ou par leur silence. Ainsi rien d'acquispar là ni en matière de lois intérieures ni en matière d'état. De ee grand et unique exemple, exemple si signalé, et de tout ce qui a été rapporté auparavant, il faut done conclure que la dignité de grand consiste uniquement en illustration cérémonielle de rang, prééminences, prérogatives, lionneurs et distinctions, et en accompagnement très-privilégié et nécessaire de décoration du roi.
Depuis les rois catholiques, aucun roi d'Espagne n'a été couronné, aucun n'a porté habit royal ni particulier, en aucune occasion. Les rois catholiques, c*est-à> dire Ferdinand et Isabelle, Pavaient été, et avant eux tous les rois particuliers l'étaient dans les Espagnes. Je n'ai aucune notion que les ricos-^hombres eussent, en ces occasions, des habits propres à leur dignité, ou des fonctions à eux particulières. Ces royaumes étaient petits, peu puissants, toujours troublés entre eux et par les Maures; il y a lieu de croire que tout s'y passait militairement et simplement. Quoi qu'il en soit, depuis que le nom et la dignité de grand a aboli, sous le premier commencement de Charles Yj\esricos-hombre9y il n'y a point eu d'habit particulier aux grands en aucune cérémonie ni en aucune occasion^ non plus qu'au roi d'Espagne.
Dans les divers ordres d'Espagne et dans celui de la Toison-d'Or, l'idée d'ancienne chevalerie a prévalu à leur dignité, même à celle des infants. Ces princes ni les grands n'y ont d'autre préférence de rang que celui de l'ancienneté de la réception, et entre ceux de même réception, que celui de l'âge. Philippe V est le premier XXXVI. 2
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4bI ait é&nné au jprince des Asturies, mort roi d*Esp«gtie^ le rang au<^dessus de tons les chevalters de ia Toison, et un carreau sous ses pieds au chapitre, mais assis à la première place du banc à droite avec les chevaliers, et coude à coude, sans distance ni distinction du ehevalier son voisin, et faisant la fonction du plus an- 6ien chevalier sans différence, qui est d'accommoder le collier du nouveau chevalier et l'attacher de son côté, tandis que le parrain l'attache sur l'autre épaule, et le chancelier de Tordre par derrière, puis d'embrasser le AOttvean reçu comme tous les autres chevaliers; encore a-t-il fallu que le roi d'Espagne ait demandé cette préséance et ce carreau aux chevaliers qui l'ont accordé, et à qui pourtant cela a paru fort nouveau. Sur cet exemple, les autres Infants ont eu le même avantage. J'ai vu ce que je raconte ici à la réception de mon fils aîné, mais il est vrai qu'à celle de Maulevrier, qui fut quelque temps après, le prince des Asturies attacha bien un côté de son collier, mais que, quand ce fut à l'embrassade, il ne se souleva seulement pas, ne Tembrassa ni n'en flt pas même semblant, et se fit baiser la main. Au sortir de la cérémonie, la plupart des chevaliers m'en parlèrent, et s'en parlèrent entre eux comme d^une nouveauté sans exemple et très-offensante, dont ils auraient été bien aises pour Maulevrier qui était fort haï, mais dont la conséquence pour les chevaliers qui seraient faits dans la suite, et de là pour l'ordre, les piquait extrêmement. Je ne sais comme cela se sera passé depuis.
Avec toute la grandeur et la hauteur des grands d'Espagne, ils ne laissent pas de rechercher des emplois qu'on aurait peine à croire, sans qu'on voie rien à quoi cela les puisse mener. Ils en font même quelquefois des fonctions par eux-mêmes , d'autres fois ils subrogent
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^tielqu'im pour l^a faire en l^ur pYaeo, an leur ènàn, quelques autres ue les ont qud par bcnoBtur. Cas emploisi, sous d'autres noms, ne sont que des ëchavInA** ges deyilies, même médiocres, avee de simples gentilshommes et des bourgeois. Il y aura quelquefois deux on trois grands, et des plus distingués en tout, écheviM de la même ville; il s'en trouve aussi à qui les pluspe» tites défèrent ce bizarre honneur et qui ne la refusent pas. Mais n'en voilà peu^ôtre que trop pour donner simplement une juste idée des grands d'Espagne et de lei|r dignité, qui n'avait ce semble que frappé les yeux et les oreilles, sans avoir encore passé fort au delà. Ils reviendront encore plus d'une fois en propos à Toccasion de différentes choses de mon ambassade.
Je n'ose pourtant finir ce qui regarde cette matière sans dire une vérité fâcheuse. C'est qu'il n'est pas inouï, il n'est pas nouveau, que les rois aient accordé la gran* desse pour de l'argent. Cette sorte de marehé s'est fait plus d'une fols, et sous plus d'un règne, et j'ai vu en Espagne plus d'un grand de cette façon. Quand cela se fait c'est tout uniment. On n'y met ni voile' pour lé temps ni masque pour l'avenir; on traite tout simple* ment, on convient de prix, et ce prix est toujours fort; l'argent en est porté dans les coffres du roi, ^ui, au même instant, confère la grandesse. Il y en a même de tels de qualité distingué^, mais ceux de qualité distin* guée qui ont acheté ne sont pas Espagnols.
Eécapitulons maintenant ce qui vient d'être dit des usages de la grandesse, comme nous avons fait pour es qui en regarde Tessence et le fond ; en joignant l'une et l'autre, on aura le précis en peu de lignes de tout ee qui concerne cette dignité.
ISuUe oiarque extérieure de la grandesse aux carros* ces g^aux ^a^* La; reinf njuse n'a point de hoosse^
n MEMOIMS
Dapnls la fratarnité d'honneun des dues et des grands, pliisiean, même de eeux qui ne sont point sortis d'Espagne, ont pris le manteau ducal, mais presque aacnn Espagnol naturel. De marques dans leurs maisons, nulles, excepté le dais. Ils l'ont de velours et souvent leors armes brodées dans la queue, etc. Les conseillers d*état et les Uioladosj et il y en a de fort étranges, en ont aussi, mais de damas, avec un portrait du roi dans la queue, comme le dais étant là pour le portrait; de balustres, le roi et la reine même n'en ont point.
Démissions des grandesses inconnues, mais les fils aînés des grands ont des distinctions, et leurs femmes ne diffèrent presque en rien de celles des grands ; toutefois deux exemples sous Philippe Y, l'un après la kwlallle d'Almanza pour le duc de Berwick, l'autre pour moi à l'oecasion du double mariage : deux cas uniques, deux étrangers, deux hommes qui, comme ducs de Franoe, Jouissaient déjà de tous les honneurs de la grandesse, et ces deux exceptions portées par la concession même ; inutilité abusive de celui du comte de
Couverture d'un grand majestueuse, semblable à la première audience solennelle d'un ambassadeur.
Différence des trois classes :
La première trouve la famille du roi, c'est-à-dire ses bas officiers, à la descente du carrosse, le majordome de semaine au bas du degré, et le degré entier bordé des haUebardiers de la garde sous les armes jusqu'à l'entrés de l'appartement, quelques grands au haut du degré qui en descendent deux marches; se couvre avant de parler au roi, et ayant fini et fitit la révérence se couvre avant que le roi commence à lui répondre et l'écoute couvert; la garde des régiments des gardes espagnoles et waltomies sous les armes dans la place du palais; et
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reçoit les mêmes honneurs en sortant comme en entrant.
La seconde n'en a aucun en entrant ni en sortant, trouve le majordome de semaine au haut du degré et quelques grands un peu plus loin, parle au roi découverte, se couvre avant qu'il lui réponde.
La troisième trouve le majordome de semaine à la porte de l'appartement du roi; nuls grands au-devant d'elle ; parle au roi et entend sa réponse découverte , qui ne lai dit cobrios qu'après le baiser de la main, et ne se couvre qu'à la muraille. Toutes trois gardent chez la reine les mêmes différences de se couvrir.
Le roi est debout, la reine chez elle est assise dans un fauteuil , et ne dit point cobrios parce qu'elle ne fait point les grands. Point de fonctions de parrain chez elle. Son majordome n'accompagne le grand que jusqu'à sa première révérence, qu'il fait avec lui ; à la seconde salue les dames avant les grands, et point les seipeurs ni les gens de qualité, non plus que chez le roi ; va faire un compliment aux dames qui ont Vexcellence Wrsque la reine se retire ; chez le prince des Asturies ; visite de respect sans se couvrir et sans cérémonie.
Nulle cérémonie, nul acte public, nulle fonction, nollefétepubliquequele roi donne au palais ou ailleurs, ^ laquelle il assiste au dehors, que les grands n'y soient invités, leurs femmes, s'il y a des dames, et leurs bellesûlles atnées, et s'il n'y a point à se couvrir les maris de celles-ciy et partout en ces occasions , qui sont très-fréquentes, ils ont tous beaucoup d'avantages en nombre et en distinctions de places.
Us eurent, eux et leurs femmes, leurs iils et beilesfiUes aînées, les premières et plus proches places au mariage du prince des Asturies, et furent conviés d'y venir ^ Lerma , pareillement à Madrid au baptême de don
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Philippe où j'ai remarqué le dégoût qu'ils eurent d*y porter les honneurs.
Le3 grands furent tous mandés et assistèrent, seuls et avec le service le plus étroit et le plus indispeasable à la lecture et à la signature du contrat de mariage du roi avec Tinfante.
Us ont aux chapelles un banc couvert de tapis en suite du roi, et y sont salués autant de fois que le roi.
Ils sont couverts aux audiences solennelles et publiques, et toutes les fois partout où le roi Test, sans qu'il le leur dise.
Ils sont traités de cousins quand le roi leur écrit; ont avec différence des classes des distinctions dans le style de chancellerie; ils en ont tous aussi dans les lettres ordinaires. Les fils aines des grands sont traités par le roi de parents ; les femmes le sont comme leurs maris.
lisent, hors de Madrid et des lieux où le roi se trouve, un tapis à Téglise et double carreau pour les coudes et pour les genoux. Ils ont tous les honneurs civils et militaires ; la première visite du vice-roi et sa main chez lui; s'ils sont sujets et habitués dans la vice-royauté, ou officiers de guerre, une fois et puis plus. Pareillement à l'armée, une garde et la main chez le général, une seule fois, puis ils servent de volontaires ou dans remploi qu'ils ont ; de même ils font leur cour au vice-roi avec les honneurs et les distinctions que les grands da pays ont chez lui.
Les femmes de grands ont chez la reine des carreaux de velours en tout temps, et leurs belles-fiiles aînées de damas ou de satin, de même à l'église pour se mettre à genoux, à la comédie pour s'asseoir; et maintenant des tabourets au bal ; toutes les autres debout ou par terre.
Distinction d'aller par la ville à deux et quatre mules avec ou sans postillon, à traits courtS; longs, ou très-
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JoDg^. GeB derniers ne sont que pour les grands, leurs
fils aînés, leurs femmes, les cardinaux, tes ambassa* deurs et le président du const^ii de Castille*
Leurs cpcliers les mènent quelquefois tête nue, toujours leurs femmes et leurs belles-filles aînées, et en chaise, ie porteur de devant toujours découvert aussi pour les grands qu'il porte.
Grande précision et distinction à la réception et conduite des visites.
Les grands ne cèdent à personne, excepté ce que j'ai dit du président ou gouverneur du conseil de Gastille, du majordome major du roi, et rarement des cardinaux et des ambassadeurs; nul autre rang que ie leur et pour eux, et maintenant donné aux ducs de France. Princes ctrangerji faits grands à vie a cause de cela. Souverains sans avantages sur eux en Espagne, même ducs de Savoie. Ceux qui y furent accordés au célèbre Gharles' Emmanuel, depuis duc de Savoie, médiocres, et encou'* sidération de son mariage réglé avec l'infante. Prince de Galles, depuis roi Gharles V d'Angleterre, hors de pair et d'exemples. Le duc d'Orléans visita toutes leurs femmes, eut le traitement d'infant, traita les grands comme il traite les ducs de France. Princes du sang de même; et les infants, comme font les fils de France* On a parlé de l'usurpation de la princesse des Ursins et du duc de Vendôme, qui ne leur fut pas heureuse, à l'exemple des deux don Juan expliqués. Personne même de ce qui n'était point grand ne voulut céder au prince ni à la princesse d'Harcourt, qui menèrent la reine, fille de Monsieur. Ils n'eurent aucuns honneurs particuliers, ni la comtesse de Soissons depuis.
Les grands sont traités d'égaux chez les électeurs et les autres souverains, comme les souverains d'Italie chez le pape, et dans Borne comme les princes du Soglio.
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Ili oDi cependant en Espagne plusieurs désavantages qui ont été marqués avec ie gouverneur du conseil de CastilIC) les cardinaux, les ambassadeurs, le majordome major du roi, et en carrosse avec le grand écuyer.
Ils n'ont ni voix ni séance en aucun tribunal, ni part nécessaire aux lois ni au gouvernement de l'état, ni distinction en la manière d'être jugés en aucun cas.
Ils ont séance au-dessus de tous les députés aux certes ou états généraux, lesquels ne font que prêter hommage, et n'ont rien des prétentions de ceux de France. On seul pour tous, mais sans nécessité, a quelquefois été nommé dans les testaments des rois pour être do conseil de régence. Très-peu ont eu part au testament de Charles H. Tous furent appelés à son ouverture, et tous sans opiner pour s'y soumettre, cas unique en singularité et nécessité qui ne leur ajoute aucun droit.
Nul couronnement des rois d'Espagne depuis les rois catholiques, et nul habillement royal en aucune occasion ; nul habit distinctif ni particulier aux grands ni à leurs femmes.
Nui rang ni distinction dans l'ordre de la Toison, ni dans les autres d'Espagne. Rang avec tous par ancienneté dans l'ordre, et en même réception, par Age. ' Ils prennent des emplois municipaux fort au-dessous d'eux, et qui ne les mènent à rien.
Bâtards devenus grands.
Exemples de plusieurs, et de plusieurs règnes, et d'Espagnols et d'étrangers qui ont acheté et payé fort cher et fort publiquement la grandesse; même entre les étrangers de naissance distinguée, plusieurs encore existant.
Nul serment pour la dignité de grand d'Espagne,
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parce qu'elle n'a que rang, honnenra, etc., et nulle lorte de fonction.
Le nooibredes grands d'Espagne beaucoup pi us grand en Espagne, même que celui des ducs en France, sans compter les grands établis en Italie et aux Pays-Bas , même avant ravénement de Philippe V à la couronne, et fort augmenté depuis.
Et nombre qui ne diminue presque jamais par la succession à rinlini par les femelles, en sorte qu41 ne peut guère diminuer que par la chute des grandesses à d'autres grands par héritage, comme le duc de Médina- Cœli qui en a recueilli seize ou dix-sept qui toutes sont sur sa tète, et qui toutes ne peuvent passer de lui que sur la même tète, sans que celui qui en a ce grand nombre ait la moindre préférence en rien par-dessus les autres grands ni même parmi eux, en sorte qu'il est entièrement indifférent d'en avoir plusieurs ou de n'en avoir qu'une.
U IfSlKMIUSS
CHAPITRE OLXXIX
Considérations des dignités des dncs de France et des grands d'Espagne. — Comparaison du fond des deax dignités dans tons les âges. — Dignité de grand d'Espagne ne peaC être comparée k celle de duc de France , beaucoup moins à celle de pair de France. — Comparaisons de l'extérieur des dignités des ducs de France et des grands d'Ëipagne. ** Spécieni «vantiget des grands d^Espagne, — Un seul solide.
Après cette connaissance de la dignité des grands d'Espagne dans son fond, dans son origine, et de son état présent, il faudrait en donner une de celle des ducs de France, pairs vérifiés et non vérifiés, ou à brevet, comme on appelle improprement ces derniers. Mais ce n'est pas ici le lieu des dissertations et des histoires particulières, quelque obscurcissement qu'on ait pris à tâche de jeter, surtout depuis quelque temps, sur la première dignité du royaume de France. Elle y est encore trop connue pour avoir besoin d'entrer dans un détail qui ferait un volume. Je me contenterai donc de supposer ce qui est vrai, et démontré par tous les auteurs, et par toutes les images qui restent de la grandeur de cette dignité, et que Tignorance, la jalousie, Tenvie, la malice, j'ajouterai la folie de ces derniers temps, n'ont po étouffer. 11 faut se souvenir ici de l'égalité, qui fut convenue entre le roi et le roi son petit-fils, des ducs de
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Prance et des grands d'Espagne, et de leur donner réciproquement les mêmes rangs et honneurs; dn mémoire présenté au roi d'Espagne, pour s'en plaindre, par les ducs d'Arcos et de Banos, et de la punition que ces deux frères en subirent; quant à l'examen de savoir s'ils ont été bien ou mal fondés dans cette plainte, cela ne se peut faire que par la comparaison des deux premières dignités des deux monarchies. Mais en même temps qu'on se souvienne qu'il ne s'agit pas de faire un livre, ni de s'écarter trop loin et trop longtemps des matières historiques de ces Mémoires.
£n quelque temps que l'on considère la monarchie française depuis sa fondation, et les divers états des Espagnes jusqu'à leur réunion, sous Ferdinand et Isabelle, ou plutôt sous Charles Y qui hérita d'eux, pour ne faire de toutes les Espagnes, excepté le Portugal, qu^une seule monarchie, cette dernière ne peut entrer en aucune comparaison avec la nôtre. Des provinces séparées, quoique avec titre de royaume, dont aucun ne l'a porté que longtemps après la France, n'ont pas plus de similitude avec cegrand et vaste tout, réuni sous un seul chef y qu'il n'y eu a entre l'antiquité des couronnes. Gonséquemment nulle proportion entre les grands vassaux, les vassaux immédiats de lacouronne de France, et ceux des différentes pièces qui composaient les Espagnes sous différents chefs, connus sous le titre de rois beaucoup plus tard que les nôtres. Quelques fonctions qu'aient originairement eues ces premiers grands feudataires des Espagnes, elles n'ont pu être plus importantes et plus relevées que celles de nos premiers grands vassaux, et la différence en a toujours été infinie par celle du cercle étroit de chacun de ces petits états ou royaumes indépendant^ les uns des autres dans les Espagnes, de la vaste étendue du royaume de France sous un seul roi
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dans tons les tempS; et la part qaelesons et les autres QDt eoe aux affaires, soit intérieores, soit extérieures, de l'état dont ils relevaient immédiatement, a été conforme pour le poids et pour le nombre à rétendue de ces mêmes états, ce qui met encore une différence iaftnie entre les grands vassaux français et espagnols.
Si de ces temps reculés on descend au moyen âge, on ne voit dans les Espagnes que la confusion qu'avait faite la domination des Maures, la nécessité de se défendre et de se soutenir contre eux où étaient les rds des différentes provinces des Espagnes, et trop soQTent les usurpations de ces mêmes rois les uns sur les autres. On ne voit plus que force, que nécessité, que multiplication sans mesure de ticos-hombres sans fiefs. Leur part, je dis nécessaire et par droit, dans les affaires s'évanouit, et depuis il n'en est resté ni ombre ni vestige, en quoi les grands d'Espagne successeurs de leur dignité ne sont pas devenus de meilleure condition qu'eux.
Tout au contraire en France. Les grands vassaux ont toujours eu de droit et de fait part aux grandes affaires du dehors et du dedans. Cette part est demeurée aux pairs par essence, aux officiers de la couronne qui, par leurs ofQces, étaient grands vassaux, puisqu'ils en rendaient follet hommage particulier au roi, à d'autres grands vassaux, mais quand, et à ceux qu'il plaisait aux rois d'y appeler. Cette transmission dure Jusqu'à nos jours, et sans parler de tant de grands actes de pairie des temps anciens, il n'y a point de règne qui n'en fourmille jusqu'au dernier le plus absolu de tous. Témoin tous les lits de justice que le feu roi a tenus, et ra der« nier lieu la convocation des pairs par le grand maître des cérémonies au nom du feu roi, pour l'acte des renonciations qui a précédé la mort de sa majesté de si pea^
De jugement et de nécessité de celui des pairs en certaines affaires, et de droit en presque toutes, c'est encore une chose qui a toujours été et qui subsiste encore; de même que les formes solennelles pour juger d'une pairie, ou pour faire le procès criminel à un pair. Rien de tout cela en Espagne. On ne le voit point des ricoS' hmbresy on le voit aussi peu des grands. Leurs grandesses pour la transmission ni pour le jugement, si contestation arrive, ni leurs personnes, si elles se trouvent prévenues de crime, n'ont aucune distinction dans la forme de les juger du moindre héritage ni du moindre particulier. Tout se réduit pour la seule personne des grands à ne pouvoir être arrêtée que par un ordre du roi, après quoi plus de distinction dans tout le reste; et jamais en Espagne il n'a été mention d'être jugé par ses pairs, c'est-à-dire par ses égaux, ce qui, en matière de pairie ou de crime d'un pair^ subsiste encore pour les pairs de France.
En voilà sans doute assez pour démontrer la différence entière des pairs de France d'aujourd'hui et des grands d'Espagne, et combien il y aurait peu de justesse de comparer, sous prétexte de convenance, les grands de la première classe avec les pairs.
Si du fond de la substance de la dignité et de son antiquité transmise jusqu'à nous, on passe à son inhérence et à sa stabilité, on est extrêmement surpris de n'en trouver aucune dans la grandesse, et de la voir nonseulement ^suspendue à chaque mutation, même de père À fils dans toutes celles qui ne sont pas de la première classe, du propre aveu de ces grands, mais suspendue encore par le délai ou le refus de la couverture, tant qu'il plaît au roi, pour toutes les trois classes ; et toutes les trois amovibles, et pourtoujours, à la volonté du roi, sans forme aucune, sans crime, sans accusation, sans
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même de prétexte. Ou ne saurait nier qu'une dignité aussi en l'air, autant dans la main du roi, et d'une manière si absolue et si totalement dépendante, ne soit fort différente de celles dont l'état est déterminé, fixe, stable, certain à toujours, etqui, une fois accordées, n'ont plus besoin de nouvelles grâces, et ne peuvent être ôtées qu'avec la vie, pour crime capital, avec les formes les plus solennelles.
Il est difficile de n'être pas blessé d'un tribut imposé à une dignité comme telle, à plus forte raison de tributs redoublés. Ceux qu'on a expliqués ne ressemblent point aux lods et ventes de terres, ni aux autres droits de la suzeraineté. Ce n'est point ici une terre qui paye pour sa ^lutatiou, puisque les grandesses attacbées aux noms et non aux terres sont sujettes aux mêmes tributs, et que, faute de paiement, ce ne sont point les terres qui en répondent, mais la dignité qui est suspendue encore dans ce cas. En France, la noblesse grande, médiocre, petite, doit le service des armes, mais nul tribut pour ellemême. Ce qu'elle paye est sur sa consommation, des droits de terre, en un mot toute autre chose qu'un tribut de noblesse et à cause de sa noblesse. Combien donc y doit-on être surpris de voir la première et la plus haute dignité où la noblesse la plus distinguée puisse parvenir en Espagne, être imposée à divers tributs comme dignité, et pour elle-même, et à peine de suspension jusqu'à parfait paiement? Qui peut douter de la différence que cela met encore entre la dignité de nos ducs et celle des grands d'Espagne?
Enfin la vénalité de la grandesse, non entre particuliers, mais du roi à eux, qui Ta quelquefois vendue, depuis Philippe II, sous tous les règnes, et vendue sans voile et sans mystère. Quelque rares qu'en soient les exemples, ils sont, et encore une fois il y en a, et de
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tons les rois, depuis Philippe II ; la dignité des dvcs a ignoré jusqu'à nos jours cette manière d'y arriver, qui est commune aux plus petites charges.
Il résulte donc de toutes ces différences si essentielles que la dignité de grand d'Espagne, pour éclatante qu'elle soit, ne peut être comparée à celle de nos ducs, et beaucoup moins encore avec celle des pairs de France, avec lesquels les grands d'Espagne n'ont aucune similitude, étant sans fonctions^ sans avis, sans conseil, sans jugement, sans faire essentiellement partie de l'état plus que les autres vassaux immédiats, ainsi que sans sermentet sans foi et hommage pour cause de leur dignité. Il est donc conséquent que ce n'est à aucun d'eux à se trouver blessé de la parité convenue, entre le feu roi et le roi son petit-fils, des ducs de France et des grands d'Espagne, et que les ducs d'Arcos etdeBanosy ont été très-mal fondés, et y ont très-peu entendu Tintérét de leor dignité.
Ce fond des deux premières dignités de France et d'Espagne examiné, il faut venir à leur extérieur.
Si on est ébloui de certaines choses que les grands ' d'Espagne ont conservées par la sage politique de leurs rois, et que les nôtres ont laissé peu à peu obscurcir dans les ducs, il se trouvera que ceux-ci ont eu les mêmes avantages, et qu'ils les ont presque tous conservés jusque vers le milieu du dernier règne, et qu'il y eu 4 d'autres où la dignité des ducs est plus ménagée que Qe Test celle des grands.
Deux choses, Tune au dehors, l'autre au dedans, font briller la dignité de grand d'Espagne beaucoup plus que celle des ducs de France. C'est, à qui n'approfondit pas le fond des dignités qui vient d'être examiné, et à qui n'examine que l'usage présent sans remonter plus
liant) ce qui éblouit le monde en faveur des grands d'Espagne.
Ces deux choses regardent les princes étrangers. On a vu avec quel soin Charles Y établit le rang des grands d'Espagne à Rome , en Italie , en Allemagne, et partout où s'étendit sa puissance, et avec quelle jalousie ce même effet de sa politique a été soutenu depuis par les rois d'Espagne en Italie , à la faveur des grands états qu'ils y ont possédés depuis Charles Y jusqu'à Charles II , et en Allemagne , à l'appui des empereurs de la même maison d'Autriche. Il ne se trouvera point qu'il en ait usé autrement avec les ducs de France jusque vers le milieu du dernier règne. Sans en discuter les exemples qui mèneraient trop loin, il suffit de voir comment le duc de Chevreuse , fils du duc de Luynes, a été traité à Turin et chez les électeurs, voyageant tout jeune. Ces voyages font une partie de ceux de Montconis , alors son gouverneur , qui sont entre les mains de tout le monde , où il touche ce fait sans la moindre affectation , parce qu'il appartient à ce qu'il raconte. Le duc de Rohan-Chabot, allant voyager à dixsept ou dix-huit ans , M. de Lyonnè lui donna une instruction en forme et signée, pour se conduire avec M. de Savoie également en tout, excepté la main, et pour la prétendre des électeurs , à plus forte raison de tous les autres souverains d'Allemagne et d'Italie, et de ne pas voir les électeurs s'ils en faisaient difficulté. Non-seulement des ducs , comme tels , mais les maréchaux de France, généraux d'armée, ont toujours traité en égalité parfaite avec les électeurs et tous les autres souverains , comme on le voit par les lettres du maréchal de Créquy dernier, qui n'était point duc, et de tous les autres. Une méprise du maréchal de Yilleroy
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à l'égard de l'électear de Bavière fit la planche, et de cette planche il a résulté que ce même électeur, qui ne disputait pas en Hongrie aux princes de GontI, à ce que M. le prince de Gonti m'a dit et raconté plusieurs fois, prétendit, tout incogiîito qu'il était, la main chez Monseigneur , et fit si bien qu'il ne le vit chez lui que dans les jardins de Heudon, sans mettre le pied dans la maison , et qu'ils montèrent en calèche pour s'y promener tons deux en même temps chacun par sa portière. Cette égalité avec le Dauphin n'était pas jusqu'alors entrée dans la tête d'aucun souverain non roi , et celui* là même, avant le profit qu'il sut tirer de la lourde méprise du cardinal de Yilleroy , n'avait pas imaginé de disputer rien à un prince du sang, non plus que le fameux duc de Lorraine, qui commandait en chef l'armée de l'empereur, dont il avait l'honneur d'être le beau-frère , et les princes de Gonti volontaires dans cette armée : c'est ainsi que des dignités on entreprend sur leur source , et c'est ce que les papes et les rois d'Espagne ont sagement prévu et prévenu sur les cardinaux et les grands.
Dans Tintérieur , la même prévoyance , mais commune à tous les états de l'Europe, a refusé avec persévérance jusqu'à aujourd'hui tout rang aux princes étrangers. La seule France les y a établis , et leur a laissé peu à peu usurper toutes sortes d'avantages ; ils s'y sont d'abord introduits sans y en prendre aucun , ^près ils ont ambitionné la pairie. Ils en ont obtenu après tout ce qu'ils ont pu. Us en ont fait valoir les prérogatives. Devenus puissants, ils ont formé la ligue ^ la faveur de laquelle ils ont empiété par degrés , laquelle aurait dû donner des leçons à n'être pas oubliées. Bien des événements les ont depuis rafraîchies , mais ^out le fruit n'a été que d'augmenter les usurpations
en y associant des branches de maisons de gentilshommes français, de peur de manquer de princes étrangers Trais ou faux. Il est vrai qn'en nu! lieu ces derniers n*ont précédé les^ducs ; il est vrai encore que les princes étrangers véritables ne les précèdent encore nulle part, si ce n'est dans Tordre du Saint-Esprit, contre les pre* miers statuts et le premier exemple de 1a première promotion que la puisi^ance de la ligue fit reformer en deux fois, ce que d'étranges causes ont maintenu sans décision , mais en continuant Tusage. 11 est vrai de plus que ceux là même, quand ils sont pairs , suivent leur rang d'ancienneté en tous actes de pairie. Il est donc vrai qu'ils cèdent aux pairs et qu'ils ne les précèdent jamais , excepté dans l'ordre , de la façon que je viens de le dire. Cela suffit pour montrer qu'il n'en était pas ainsi avant le dernier siècle : qu'il y avait des ducs gentilshommes, et que ce qui s'est introduit depuis n'est qu'usurpation qui laisse la dignité entière. Mais il faut convenir que la multitude des usurpations , des distinctions et de ceux qui en jouissent, Téclat et les avantages qu'ils en retirent, la lutte de préséance qu'ils entretiennent à la cour sur des gens qui s'en lassent et qui n'ont jamais pu s'entendre et se soutenir, est la chose qui donne le plus spécieux prétexte aux grands d'Espagne , chez lesquels ces ptinces n'ont aucun honneur, aucun rang, aucun établissement, et qui, s'ils s'attachent au service d'Espagne, n'en peuvent prétendre ni espérer aucun que pour être faits grands d'Espagne eux-mêmes. Je n'en dirai pas davantage , pour ne pas tomber dans l'inconvénient d'une dissertation contre ces rangs étrangers qui ne sont soufferts nulle autre part qu'en France.
Avec ces deux avantages dont il faut convenir quoique en éeorce et sur&ce sans fond , les grands en ont
encore deux autres que les ducs avaient comme eux : les honneurs militaires et civils, dont M. de Louvois les priva sous prétexte de ménager la poudre, d'où le reste des honneurs militaires et civils se sont peu à peu évanouis pour être appropriés aux ministres qui avant cette insensible époque étaient bien éloignés d'y prétendre. Cet avantage est donc un de ceux que la dignité de duc a perdus par l'usage, mais qui ne lui est pas moins propre qu'aux grands, puisqu'ils en ont constiimment joui jusqu'à la toute-puissance de M. de Louvois vers le milieu de son ministère.
Ces quatre avantages que Tusage a conservés aux grands et ôtés aux ducs, et qui leur ont été également propres , ne consistent donc que dans la volonté différente de leurs rois , et dans une différence de volonté si moderne, qu'elle laisse voir le droit et le long usage en faveur des duc^, et laisse ainsi leur dignité entière, en cela même que le vouloir des rois y a donné pour la surface l'atteinte dont on ne peut disconvenir, mais qui ne peut rien espérer de solide contre leur dignité en faveur de celle des grands, puisque le droit et l'usage est le même . et qu'il ne tient qu'à nos rois de le remettre comme il a été en partie jusqu'à la violence de la ïigne, et en partie jusqu'à M. de Louvoîs.
Les grands ont encore deux autres avantages : l'un n'est qu'un agrément et une distinction, qui est d'être senls conviés, ainsi que leurs épouses, avec leurs fils ^înés et les leurs , à tout ce qui se fait de plus ordinaire et d'extraordinaire en fêtes , divertissements et cérémonies à la cour ou ailleurs quand le roi s'y trouve, ou qu'Us se font par ses ordres. Cela fait un accompagnement de grande décoration au roi, et les nôtres en ont usé de même jusque vers les deux tiers du règne de I-oais XIV. Ainsi je ne m'arrêterai pas à celui-ci,
quoiqu'il paraisse beaucoup en Espagne ^ où , pour les chapelles, les audiences publiques et mille occasions, IL y en a de continuelles de ces avertissements aux grands » lesquelles presque toutes n'existent point en France et y ont toujours été rares de plus en plus.
L'autre avantage des grands en est un effectif; la bonne foi veut qu'on l'avoue, mais il est Tunique à l'égard des ducs. C'est le rang et les honneurs de leurs fils aînés et des femmes de ces fils, et quand ils n'ont point de fils, de celui ou de celle à qui la grandessedoit aller de droit après eux. Les distinctions des fils sont peu perceptibles, comme l'invitation dont on vient de parler, V excellence quis* est fort multipliée, le traitement de parent quand le roi leur écrite et divers autres ; mais celles de leurs femmes ou de leur fille aînée, s'ils n'ont point de fils, sont pareilles en tout à celles des femmes des grands en tout et partout, à l'exception seule de l'étoffe de leurs carreaux chez la reine pour s'asseoir, ou devant elle à l'église pour se mettre à genoux, qui est, je l'ai dit plus haut, de velours pour les fenunes des grands en toutes saisons^ et de damas ou de satiii en toutes saisons pour leurs belles-filles aînées. Or, il est vrai que cela n'a aucune comparaison avec les fils aînés des ducs et leurs femmes; cela est sans doute aecordé à ce qu'il n'y a jamais de démission en Espagne; mais quelque anciennes que soient les nôtres qui ont commencé au dernier connétable de Montmorency, la bonne foi veut encore l'aveu que nos démissions ne couvrent point cette différence essentielle, parce que la démission opère un duc, qui par conséquent en a le rang et les honneurs, que le démis conserve aussi, au lieu que, sans démission, les fils aînés des ducs n'ont aucune distinction ni leurs femmes, et que les fils aines des grands et leurs femmes ont comme tels toutes celles
dont on vient de parler. Mais cet avantage, quelque solide qu'il soit, et qui est l'unique effectif que les grands aient au-dessus des ducs, ne change rien au fond de lear dignité; il la laisse telle qu'elle a été mootrée; il est même un témoignage et un reste de cette multiplication des ricos'hombres par leurs cadets, et par les cadets de ces cadets, sans fiefs, qui vers les temps de Ferdinand et dlsabeile en avaient défiguré la dignité, et qui à l'habile refonte que Charles V en fit sous le nom de grands, a été restreinte à des bornes plus raisonnables, par cet avantage des seuls fils aînés ou successeurs nécessaires des grandesses au défaut de fils, et de leurs épouses, qui a 6té toute occasion de dé* missions.
CHAPITRE DLXXX
DésavaDtages effectifs et réels des grands d^Ëspagne. — Désavantage des grands d'Espagne jusque dans le droit de se rx)uvrir. — Abus aes grandesses françaises.
Après avoir exposé dans toute son étendue les six avantages que les grands paraissent avoir sur les ducs, je dis paraissent, puisqu'il n'y a que de réblouissant dans les cinq premiers, que les ducs ont eus comme eux jusqu'au milieu du dernier règne, et comme eux les premières places partout, dont le feu roi s'est montré si jaloux jusqu'à sa mort ; témoin l'aventure de mademoiselle de Melun à un bal, et celle de madame de Torcy à la table du roi à Marly, les deux uniques qui s'y soient exposées; après avoir avoué de bonne foi la solidité du dernier et sixième avantage des grands en la personne de leurs Ois et belles-filles aînées, il faut venir aux désavantages de ces mêmes grands comparés aux ducs pour l'extérieur.
Quelques usurpations modernes qu'aient essuyées les ducs du chancelier et même du garde des sceaux de France, elles ne vont qu'à la préséance au conseil, et s'ils ont conservé l'ancienne forme d'écrire et de recevoir chez eux, que les ducs et les officiers de la couronne ont perdue, cela ne regarde point les ducs. Mais le président, ni en son absence le gouverneur du conseil de Castille, ne donne point la main chez lui aux graudS; qui de plus sont obligés, comme tous les autres,
d'arrêter lear carrosse devant le sien, lorsqu'il ne montre pas, par sfes rideaux tirés, qu'il veut être iii«^ connu. Ce respect si grand et si public est tel en France qu'il n'y est rendu par les ducs qu'au roi, à la reine et aux fils et filles devFrance^ bien loin de s'étendre à un particulier.
Une seconde différence, et qui est de tous les jours et n'est pas moins publique, est l'extrême différence du majordome-major du roi, et comme tel de tous les grands, lui-mi^e ne le fût-il pas, comme il est quelquefois arrivé. Non-seulement il les précède partout, sans être jamais mêlé avec eux, mais il a un siège ployant de velours placé à la chapelle, à la tête de leur banc, et ce siège si distingué d'eux y est toujours, et il demeure vide, sans pouvoir être occupé, s'il ne l'est pas par le majordome major. Il est assis au bal et à la comédie sur ce même siège, à la droite du roi et le joignant, presque sur la même ligne, tandis que les grands sont debout; et lorsque le roi d'Espagne reçoit des ambassadeurs sur un trône, comme des Africains et d'autres nations éloignées, le majordome est assis en pareille place et sur pareil siège sur le trône, tandis que les grands sont au bas du trône et debout. Chez la reine, son majordome major précède tous les grands sans difficulté, en toutes les cérémonies et les audiences, et le grand écuyer du roi ne leur donne pas la main dans le carrosse du roi qui est à son usage. Toutes ces mortifications de charges, publiques et continuelles, sont entièrement inconnues aux ducs. Bien plus, le majordome major do roi, comme tel, et sans être grand, je le répète, comme il est arrivé quelquefois, jouit de tout le rang et honneurs des grands; et^ ce qui est étrange, c'est qu*il est leur chef, et tellement leur chef, que s'il arrive quelque affaire qui intéresse la dignité des grands, c'est chez le
majordome major qu'ils s'assemblent et qu'ils délibè* rent, et que c'est par lui que sont portés et présentés au roi les raisons ou les mémoires qu'ils ont à lui faire entendre, et que pareillement c'est par le même que le roi s'explique aux grands de ses décisions ou de ses volontés. Il ne se trouve rien de semblable en France. J'ai moi-même été témoin de tout cela en Espagne, et pour ce dernier article, il se passa ainsi au baptême de l'infant don Philippe, où j'étais, et où le roi voulut que les honneurs fussent portés par les grands, quoiqu'ils ne l'eussent été jusqu'alors que par les majordomes; les ordres, les remontrances, la décision, tout passa par le majordome major, et ce fut chez lui que les grands s'assemblèrent.
Quoique les grands ne cèdent point aux cardinaux, dont j'expliquerai en son temps les divers rangs en Espagne, et qu'ils ne les voient point chez eux en public, à cause de la main, les grands essuient néanmoins une distinction étrange dont la France n'a jamais oui parler : c'est leur fauteuil à la chapelle, tandis qu'ils n'ont qu'un banc, couvert de tapisserie, sans petit banc bas devant eux, et les cardinaux et les ambassadeurs en ont un, celui de ces derniers couvert de tapisserie comme leur banc, et le petit banc bas des cardinaux couvert de velours rouge.
Au conseil y lorsque le roi s'y trouve, et qu'il y a des cardinaux, ils y ont un fauteuil comme à la chapelle. Ils sont au-dessus des grands, et les grands n'y ont que des sièges ployants.
Les grands et le majordome major même sont nettement précédés par les ambassadeurs de chapelle à la distribution des cierges à la Chandeleur, en celle des Gendres, et aux autres occasions où ils se trouvent ensemble qui sont de cérémonie.
Tontes ces choses» la plupart si marqaées, si distinetives, si joarnalières, sont inconnues aux ducs, et avec raison leur paraîtraient monstrueuses.
Les infants sont en Espagne comme sont ici les fils et filles de France.
De prince du sang, il n'y en a jamais eu tant que la maison d'Auriclie a régné en Espagne.
M. le duc d'Orléans, petit-fils de France^ fut traité en Espagne comme un infant ; mais il alla chez toutes les femmes des grands, et traita les grands comme il traitait ici les ducs.
Pour l'es bâtards des rois , on a vu ce qui a été dit des deux don Juan, les deux seuls reconnus en Espagne, et les grands sont fort éloignés de tout avantage de ce côté-là.
De tout cet extérieur si éblouissant des grands d'Espagne, que leurs rois leur ont jalousement conservé au dehors et au dedans de l'Espagne, à l'égard des princes étrangers, et que les ducs ont eu comme eux, il n'y a de différence que la fermeté des rois d'Espagne par rapport à leur propre dignité, d'avec l'entraînement des rois de France, dont on a vu, par l'exemple de l'électeur de Bavière , que leur dignité même a souffert. Il en est de même des honneurs civils et militaires conservés jusques au milieu du dernier règne, de l'invitation aux fêtes et aux cérémonies qui a été de tout temps, et jusqu'à nos jours, pour les ducs en France» comme en Espagne pour les grands , et ces distinctions que je viens de raconter, communes en elles-mêmes aux deux dignités, mais qui pour la plupart ont cessé au milieu du règne de Louis XrV. Ainsi dès qu'elles ont été jusqu'alors , rien d'essentiellement distinctif à l'avantage des grands sur les ducs, puisque la cessation à l'égard de ces derniers est si moderne, que, lorsqu'il plaira au roi de
France de penser que sa dignité y est intéressée, toate suréminentc qu'elle est, et de faire réflexion qu'il n'appartient qu'à son sang d'avoir chez lui des rangs et des distinctions par naissance, inconnues chez toutes les autres nations, ni à aucune dignité étrangère d'y jouir d'aucun avantage plus grand que n'en ont celles qu'il donne, cet extérieur sera bientôt rétabli, et porté au niveau pour le moins de celui qui éblouit dans les grands d'Espagne, dont le seul avantage réel que n'ont pas les ducs et celui dont jouissent leurs flis aînés et les femmes de ces fils.
Pour les désavantages des grands par comparaison aux ducs, on ne compte point le défaut d'habits particuliers et de marques de dignité aux armes, quoique cet éclat en soit un fort marqué; ni le défaut de housse, puisque la reine n'en poi te point; ni de balustres, parce qu'on ne voit point leurs lits ni leurs chambres à coucher; ni le mélange dans les ordres, puisque les infants même n'en étaient point exempts avant Phiiippe V.
Mais les distinctions étranges du président et même du gouverneur du conseil de Castille , le fauteuil des cardinaux , la préséance si marquée, la supériorité aux audiences singulières, et journellement aux bals etaux comédies, du majordome major assis à côté du roi où tous les grands sont debout, sa présidence sur eux par sa charge, même sans être grand, pour tout ce qui concerne leur dignité, ce sont des choses, pour en omettre diverses autres , d'un grand contre-poids, et qui toutes sont parfaitement inconnues aux ducs, et qui ûe peuvent pas contribuer à faire trouver les ducs d'Arcos et de Banos bien fondés dans leurs plaintes et dans leur mémoire.
Venons maintenant à ce qui les a le plus frappés et le plus détermines dans cette démarche : c'est que les
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grands d'Espagne se couvrent devant leurs rois, et que les dacs de France ne s*y couvrent point ; que les princes étrangers s'y couvrent aux audiences des ambassadeurs, et que ceux de la maison de Lorraine, primitivement à tous autres, les conduisent à Paudience.
Il faut se souvenir de ce qui a été expliqué ci-dessus de l'ancien usage d'être couvert en France devant le roi sans distinction de dignité, et de là manière imperceptible dont il a changé par le changement des coiffures, du chaperon au bonnet, puis à la toque, enfin aux chapeaux. Lors même qu'on était couvert devant nos rois, nui ne leur parlait couvert, non pas même les iils de France. Il n'est donc pas étrange que les ducs n'aient point cet honneur, beaucoup moins depuis que Tusage d'être couvert devant les rois de France s'est peu à peu aboli, même en ne leur parlant pas. Chaque pays a ses usages particuliers qui se trouvent sauvent la cause primitive et l'origine des distinctions. En France, ni homme ni femme ne baise la reine ; ce n'a été qu'au mariage du roi d'aujourd'hui que cet honneur a été accordé aux princes du sang; mais les duchesses et les princesses étrangères ont celui de s'asseoir devant elle et les tabourets de grâce, ainsi que pour les hommes , les fils et petits-fils de France et les cardinaux, sans que les princes du sang qui l'ont tenté au mariage du roi d'aujourd'hui y aient pu parvenir, et ceux-ci, jusqu'à la mort du feu roi , ne l'ont jamais prétendu ; sans qu'en nul Heu que ce soit les dames assises se soient jamais tenues debout un instant en leur présence , ce qui aurait été regardé comme un grand manque de respect, parce qu'il n'y en peut avoir qu'un. Ainsi elles se levaient lorsqu'un prince du sang arrivait où elles étaient assises, et se rasseyaient sur-le-champ, ce qu'elles faisaient de même pour les principaux seigneurs. En Angleterre.
lOQleg les daehesses baisent la reine , et pas ane n'est assise devant elle; tellement qne lorsque les reines d'Angleterre, femmes de Charles l^^ et de Jacques 11 , sont venues achever leur vie en France, elles y eurent ie choix â*y traiter les Françaises assises à la Hianière anglaise ou française, et elles choisirent la dernière; il est donc vrai de dire que ces honneurs sont suivant les pays. Ausi a-t-on vu cette multitude des ricos'hombres cesser de se couvrir devant Philippe le Beau , père de Charles V, par flatterie pour lui et pour faire dépit à Ferdinand son beau-père, et l'usage de se couvrir ne re« venir que sous Charles V, qui l'établit en la forme qu'il est demeuré lors de l'abolition de la ric(hhombrerie et de l'établissement de la grandesse.
Il faut se souvenir encore plus de quelle façon s'est introduit l'usage de se couvrir devant le roi en France. On le peut voir comme on l'a dit ci-devant, et y remarquer que c'est celui des grands d'Espagne qui y donna lieu , par la liberté qu'un ambassadeur d'Espagne, qui était grand, prit de se couvrir voyant Henri IV couvert dans ses jardins de Monceaux , et du hasard qui restreignit ce^honneur aux princes du sang, aux princes étraog^lst au duc d'Epernon si éloigné de l'être, parce que Henri IV, piqué de voir cet Espagnol se couvrir, commanda à l'instant de se couvrir à M. le Prince et aux ducs d'Epernon et de Mayenne, qui par hasard se trouvèrent seuls à cette promenade. De là, M. de Mayenne prétendit se couvrir aux audiences où il conduisait les ambassadeurs , et l'obtint; les princes de la maison de Lorraine , de Savoie, de Longueville et de Gonsague, qui conduisaient aussi les ambassadeurs, se trouvèrent dans le même droit. Dès qu'ils Teurent obtenu , il s'étendit aisément à ceux de ces maisons qui se trouvèrent à ces audiences sans avoir conduit les ambassadeurs,
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puisqa'en les conduisant ils se couvraient avec eux ; à plus forte raison M. le Prince et les princes du sang, et en même temps M. d'Epernon , par la bonne fortune de s'être trouvé à cette promenade, où il se couvrit avec M. le Prince et M. de Mayenne, et comme M. d'Epernon, ses enfants furent aussi couverts à ces audiences. Ce diapeau vient donc d'Espagne, et s'est trouvé borné à ceux que Henri IV fit couvrir à cette promenade, et d'eux à leur maison , et aux maisons qui avaient la conduite des ambassadeurs. Ce n'est que le feu roi qui Ta étendu en divers temps et à diverses reprises à trois branches de maisons de gentilshommes, quoiqu'ils ne conduisent pas les ambassadeurs. Le pourquoi et le comment nous jetteraient ici dans une dissertation trop longue. On en a pu voir quelque chose en parlant de HM. de Rohan et de M. de Monaco; de ce dernier il n'a rien passé aux Mattignon, qui en ont eu Monaco avec l'héritière , et l'érection nouvelle du duché-pairie de Valentinois.
Mais il ne faut pas oublier que cet honneur de se couvrir est entièrement restreint aux audiences des ambassadeurs, et sans place distinguée, et sans entrer dans le balnstre avec les princes du sang et l'ambassadeur; qu'il ne s'étend à pas une autre sorte d'audience ni de Cérémonies, comme à celle du doge de Gènes, qui se couvrit seul ; à l'hommage de MM. de Lorraine, aux audiences des souverains, etc.; en sorte que ce chapeau est uniquement restreint aux audiences des ambassadeurs, où les cardinaux l'ont aussi obtenu, et ne l'ont nulle part ailleurs, non plus que leur bonnet devant le roi.
Quelque soit cet honneur, il ne touchepoint aux ducs, puisqu'il ne peut être pris en leur présence. Témoin cette audience si solennelle du cardinal Chigi, légat a
laiere du pape son oucle, pour la satisfactioD de la fameuse affaire des Corses de la garde du pape qui avaieut insulté te duc de Gréqui , ambassadeur du roi à Rome. Les princes du sang ne pouvaient être à cette audience, où le légat eut un fauteuil. Les ducs s'y devaient trouver, et furent avertis de la part du roi, par le grand maître des cérémonies, et à cause de leur présence, les princes étrangers eurent défense de s'y couvrir. Los comtes d'Harcourt, grand écuyer, et de Soissons, qui tous deux conduisaient le légat a l'audience, n'oublièrent rien pour avoir permission de se couvrir ou de n'assister pas à Taudience. lls^ne purent obtenir ni l'un ni l'autre, et y demeurèrent tout du long et toujours découverts. On peut voir plus haut cela plus au long , et le récit de Terreur réformée d'une tapisserie , ou plutôt du mensonge qui les y représente couverts. Il est donc vrai que la présence nécessaire des ducs fait tomber ce chapeau. Les deux seuls qui se trouvent aux audiences où on se couvre , n'y sont que par la nécessité de leur charge, l'un en qualité de premier gentilhomme de la chambre, qui commande dans la chambre, et qui ne s'en peut absenter alors comme tel ; l'autre de capitaine des gardes en quartier, et comme tel , en fonction nécessaire de sa charge, et nullement comme ducs.
Après ces éclaircissements, ne pourrait-oi) pas remarquer que ce grand honneur de parler au roi d'Espagne s'affaiblit étrangement par les conditions qui y sont ap« posées? L'introduction de la nécessité de faire la couverture, avec toute suspension de rang, honneurs et distinctions jusqu'à ce qu'elle soit faite, et cependant le pouvoir et l'usage des rois de la différer tant qu'il leur plaît, et même toujours, est un grand contre-poids ; celui d'avoir un certificat de sa couverture du secrétaire de l'estampille > sous peine , si on le perd , d'avoir à re-
commencer et de courir les risques des délais du roi^ et en attendant d*être suspendu de tout rang, honneurs et prérogatives, n'en est pas un moindre, et cela à toute mutation même de père à fils et même pour la première classe. En France, le mort saint le vif sbxïs que le roi y intervienne; et à l'égard des pairs, dont la réception au parlement de celui en faveur duquel l'érection f]xe le rang d'ancienneté pour lui et pour toute sa postérité, comme l'enregistrement le ^\c pour les ducs vérifiés qui ne sont pas pairs, les successeurs à la pairie ne dépendent point de leur réception au parlement, ni d'aucune autre chose pour jouir de tout leur rang, honneurs et prérogatives, soit qu'ils s'y fassent recevoir tard ou point du tout, sans préjudicier en aucune sorte de choses à leurs successeurs.
En voilà bien assez, ce me semble, pour entendre quelle est la dignité des grands d'Espagne, soit dans son origine, son essence et son fond, que dans son écorce et son extérieur ; et le peu qui a été dit sur leà dacs de France, parce qu'il aurait fallu un volume pour entrer à fond dans leur dignité, et que j'écris en France où on la doit connaître, et où en trouve force mé- Wioires et traités, suffit, ce me semble, pour montrer <ïue les grands ne peuvent être comparés en rien aux pairs, et que les ducs d'Arcos et de Banos ont ignoré la dignité des ducs quand ils se sont plaints de la parité de ^aBg et d'honneurs donnée aux uns et aux autres dans ^68 deux royaumes.
Mais après cet examen, il faut convenir aussi que l'abus qui s'en est fait est extrêmement étrange. Lors- <ïuele feu roi et le roi son petit-ftis sont convenus de cette parité, il est manifeste qu'ils n'ont entendu qu'une fraternité des grands des deux royaumes pour cimenter mieux celle des deux nations. Au lieu de s'en tenir à un
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règlement si raisonnable et si commode pour les dues et les grands qni vont en Espagne ou viennent en France, on en a fait des grands d'Espagne français et eu France; d'abord par une reconnaissance digne du roi d'Espagne ponr le duc de Beauvillier son gouverneur ; après, le crédit des Noailles et du cardinal d'Estrées, aidé deTamusement que prenait le roi des enfances de la comtesse d'Estrées, dans la familiarité des particuliers, des dames dn palais, trouve le chausse-pied du passage du roi d'Espagne de Barcelone en Italie sur une escadre commandée par le comte d'Estrées pour le faire faire grand d'Espagne, sans qu'il y ait eu soupçon seulement de la moindre opposition à ce passage. En France, il ne faut que des exemples. Sur ceux-là un voyage du comte de Tessé en Espagne, où ses succès furent nuls à l'armée, avec le manège qui l'a si bien servi dans l^s cours, lui procurèrent la grandesse : Je ne parle point du duc de Berwick, qui, par la bataille d'Almana^, rétablit la couronne sur la tète du roi d'Espagne. C'est en Espagne que les terres de sa grandesse sont situées, et c'est en Espagne que les grands de sa postérité se sont fixés. Trois ou quatre seigneurs flamands, grands d'Espagne, dont les pères ni eux-mêmes n'étaient Jamais sortis des Pays-Bas ou d'Espagne, se viennent fixer à Paris, trouvent plus agréable d'y jouir du premier rang de l'état et de s'y établir que de demeurer chez eux. Le duc de Noailles, neveu de madame de Maintenon, va en Espagne et y est fait grand tout de suite, puis revient disgracié des deux cours, et, longues années après, fait passer sa grandesse à son second fils, à quoi d'abord il n'avait pas songé; ainsi en deux voyages courts la Toison au premier, la grandesse en l'autre. M. de Ghalais, neveu du premier mari de madame des Ursins, sans aucun service en France, se dévoue à elle, et est employé
en d'étranges commerces, dont la grandesse est la récompense, malgré le feu roi, qui, loin de lui permettre de l'accepter, s'en irrita Jusqu'à déclarer qu'il ne souffrirait jamais qu'il en eût le rang et les honneurs en France. Groirait-on, après ses aventures à l'égard de M. le duc d'Orléans, et l'éclat entre ce prince et madame des Ursins, que ce fût ce prince qui, dans sa régence, lui permit de revenir en France et d'y jouir du rang et des honneurs.
J'avoue que, voyant tant d'abus, je crus pouvoir en profiter comme les autres, mais sans dissimuler à M. le duc d'Orléans combien je les désapprouvais. J'ose dire que si après les grandesses de HM. de Beauvîllier et de Berwick il y en a une de pardonnable, c'est celle qui me fut donnée à l'occasion de mon ambassade extraordinaire pour demander, conclure et signer le mariage du Toi avec l'Infante.
De là madame de Ventadour, qui fut sa gouvernante, obtint une grandesse pour le comte de la Mothe, qu'on avait mis à même d'être fait maréchal de France, et que son incapacité en repoussa toujours, qui de sa vie n'avait servi l'Espagne, et qui était parfaitement éloigné de devenir duc. Le mariage arrêté de l'infiint avec une fille de M. le duc d'Orléans fit le grand prieur de France, son bâtard reconnu, grand d'Espagne. Cette élévation donna de l'émulation à Télecteur de Bavière pour le sien, attaché au service de France. Il fit si bien valoir tout ce que lui avait coûté son attachement au service des deux couronnes, et l'honneur qu'il avait d'être frère de madame la Dauphine, mère du roi d'Espagne, que le comte de Bavière fut fait grand. Le maréchal de Yillars n'avait jamais servi le roi d'Espagne, ni approché de ses frontières ; la Toison ne laissa pas de lui être envoyée, à la surprise du feu roi et de tout le monde. Pen-
daDt la régence, la grandesse lui plut de même, sans qu'en France ni en Espagne on ait jamais su pourquoi. Enfin le marquis de Brancas, à qui un voyage en Espagne avait valu la Toison, y retourna ambassadeur ayec stipulation expresse à M. le cardinal Fleury et à Ghauvelin, lors garde des sceaux et adjoint au principal ministère, de n'être point grand ; mais y ayant trouvé sa belle, il s'y fit faire grand malgré eux, et s'en tira après comme il put, après avoir essuyé la plus triste disgrâce. Sur cet exemple, le comte de la Marek, qui lui succéda, y a obtenu aussi la grandesse, et toutes de première classe. On peut juger si d'autres n'y parviendront pas. J'oublie M. deNevers, dont le père était duc à bre* vet, et qui, fort mal avec le roi, n'en put jamais obtenir la continuation. Il épousa la fille unique deSpinola,qui avait acheté la grandesse, et qui, heureusement pour lui, survécut un peu le feu roi qui avait déclaré qu'il ne le laisserait pas jouir du rang. Le régent fut plus indulgent à la mort de Spinola, et tôt après fit duc et pair le même M. de INevers aux instances de la duchesse Sforze sa tante.
Indépendamment des grands d'Espagne qui sont ducs (|jà-France, cela fait douze grands d'Espagne établis à Paris et à la cour, dont pas un n'eut osé songer à être duc. Il est étrange qu'on parvienne ici au même rang et aux mêmes avantages par une dignité émanée du roi d'Espagne, quand on ne peut parvenir à celle que le roi donne, et qu'il souffre qu'un autre monarque que lui crée pour ainsi dire des ducs de ses sujets et dans son royaume. S'il veut élever à la dignité de duc des sujets qui méritent et qui lui plaisent, n'en est-il pas le maître? mais ce qu'il ne lui pldît pas de faire, il le voit opérer par le roi d'Espagne. Est-ce là le réciproque du raug des grands des deux royaumes dont les deux rois soat
convenus? Cela se présente à Tesprit de soi-même. Le roi d'Espagne, plus jaloux de ses bienfaits, et les Espa- 2;nols plus retenus, n'ont point encore vu faire de ducs de France en Espagne. Les Espagnols ont raison desen* tir cette inégalité et une profusion si extraordinaire; elle n'est pas moins sentie en France, et si on prend garde à la mécanique de l'opération, on la trouvera également incroyable et monstrueuse.
Toutes ces grandesses françaises s'établissent comme les duchés, excepté qu'en France l'érection précède le rang et les honneurs dont Timpétrant ne jouit qu'ensuite et en conséquence, au lieu qu'en Espagne ils préèèdent Térection ; mais tout tomberait à l'impétrant " même si l'érection ne suivait pas, à moins que, comme la grandesse de Bournouville, elle ne fût sur le nom même, ce qui est très-rare en Espagne, et n'existe en aucun grand français. L'érection faîte et passée au conseil de Castîîïe, il faut des lettres patentes du roi enregistrées au parlement et en la chambre des comptes, avec un nouvel hommage de l'impétrant au roi, enfin faire enregistrer ces mêmes lettres patentes au conseil de Castîlîe; la contrariété de ces opérations est inexplicable. Par l'érection le roi d'Espagne exerce en France le plus grand acte de souveraineté sur une terre de la souveraineté du roi, et se fait un vassal du premier ordre, pour ne pas dire un sujet, d'un sujet du roi, et à quel titre d'une terre située en France, de la mouvance directe ou indirecte de la couronne, puisque tout fief lui est reporté, et d'une terre de sa pleine souveraineté, qui n'en point pour cela détachée ; en sorte que le possesseur de cette terre, primordialement sujet et vassal du roi son seigneur suzerain et souverain, le devient au même titre et par la possession d'un autre monarque, dans le royaume duquel il ne vit point, et dans le
royaume duquel cette terre n'est pas située. C'est néan* moins sur cette opération à laquelle on ne peut donner de nom, qu'interviennent les lettres patentes du roi pour Tapprouver et la ratifier, qui pour la France reçoivent leur dernière consommation de leur enregistrement au parlement et en la chambre des comptes. Ce n*est pas tout, il faut encore que cette approbatioD, cette permission du roi, cette ratification du parlement et de la chambre des comptes, en un mot que ces lettres patentes enregistrées soient envoyées en Espagne, pour y être à leur tour approuvées, ratifiées etenr^istrées par le conseil de Castille, qui, ayant fait la première opération par l'enregistrement de l'érection, fait aussi la dernière par Penregistrement de ces lettres patentes, et de leur enregistrement en France.
Ainsi un grand d'Espagne français fait au roi un nouvel hommage d'une terre érigée par un roi étranger en dignité étrangère, duquel, à ce titre, il devient vassal immédiat, pour ne pas dire sujet, et se trouve avoir deux rois et deux seigneurs suzerains et souverains pour la même terre ; il doit donc à l'un et à Taatre le service des armes. Que deviendra>t-il donc si ces deux rois viennent à se faire la guerre comme il est déjà arrivé, et que deviendraienMIs encore si, à ce qu'à Dieu ne plaise, le cas funeste des renonciations arrivait?
En voilà trop sur cette matière, mais qu'il était boo et curieux de tirer une bonne fois de l'obscurité, de l'ignorance, et de montrer aux Français qui admirent tout ce qui est étranger, qui s'en éblouissent, et qui d'ailleurs se laissent aller au torrent de la plus fausse et de la plus folle jalousie, ce que c'est en effet que la dignité des pairs de France, des ducs vérifiés de France, et des trois classes des grands d'Espagne par rapport
de Tune à l'autre, ainsi que l'incroyable abus des rangs étrangers en France, des grandesses qui s'y sont érigées, et des Français habitant en France faits grands d'Espagne. J'ai regret à la longueur de la digression, mais il n'était pas possible de la faire plus courte sans omettre des parties essentielles des connaissances nécessaires à y donner.
XXXYL
«2 iKÉHOIAES
CHAPITRE DLXXXI
Détails historiques sur plusieurs grauclesses. >- Grands d'Eipagne existant lors de mou ambassade. — Grands par charge ou état. — Les grandesses rangées diaprés leur ordre d^ancienoeté présumée.
Je vais donner maintenant la liste des personnages qui étaient grands quand j'ai quitté TEspagne, et à côté celle de leurs noms et maisons. Le chiffre à côté des grands marquera le nombre de grandesses sur, la même tête, accumulées par héritages en ceux qui en ont plusieiirs, qui toutes ne se peuvent partager, mais tombent au même et seul héritier, et ne donnent jamais en rien aucune distinction ni préférence au-dessus de ceux qui n'en ont qu'une seule. Gomme le secret qu'ils affectent de leurs diverses classes et de leur ancienneté les oblige de marcher et de se placer entre eux comme ils se rencontrent, et que les titres de duc, prince, marquis et comte leur sont indifférents, jusquelà que le marquis de Yillena porte toujours ce titre de préférence à celui de duc d'Ëscalone qu'il a aussi, parce qu'il se prétend le premier marquis de Gastille, quoique cette qualité ne lui donne quoi que ce soit, je n'ai pu que choisir l'ordre alphabétique pour donner ici la liste des grands d'Espagne, par laquelle on verra qu'il y en abien plus que de ducs en France, même sans y comprendre ceux qui ont été faits depuis mon retour
d'Espagne, ni ceux qui vivent et sont établis hors de l'Espagne. A l'égard de leurs différentes nations, elles se reconnaîtront aisément par les noms de leurs mai-^ sons; on remarquera seulement qu'aucun grand espagnol n'a porté le titre de prince jusqu'à présent. Ajoutons seulement ici que l'opinion commune en Espagne, qui usurpe l'autorité de la notoriété publique, admet un premier ordre de grands devenus insensiblement tels de ricos'homhres qu'ils étaient lors de l'établissement des grands par Charles V, au lieu des ricos-hombres qu'il abolit. Mais il faut remarquer en même temps que ce premier ordre de grand d'Espagne, dont la liste va suivre, ne leur donne aucune sorte de préférence ni de distinction sur pas un des autres grands le plus modernement faits, ce qui me les fera insérer de nouveau dans la liste générale qui suivra immédiatement celle-ci. Comme il y en a de cette première liste plusieurs qui ont passé depuis en d'autres maisons, je me contenterai, dans la liste générale, de marquer d'un (-f-) à côté du nom de maison des grands, celles qui dans cette liste-ci ont passé de l'état de ricos-honibres à celui de grands d'Espagne.
Liste expliquée cî-dessus.
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Ductde Marquiê Ces cinq ci i côté sont, à U
Medint-Sidonia. B^Âguilar. vérité, si fort en tout des plus
Najara. {grands et des plus disUngné»
Frias, connétable. seigneurs qu'on aurait peine à
Médina di RîoiecOi amirauté, leur disputer la même origine
hérédiuires. des préoédenU,
Grands d^Espagne en ordre alphabétique existant en tous pays pendant que j'étais en Espagne 1722 (1).
Ducs DE :
Abrantàs est Alencastro.
9. Albe est Tolède (2). Jean II, roi de Castille, fit don, ea 1430, de la ville d'Albe en titre de comté, dans
{\) On verra ici que je ne m^étendi guère que sur les grands espagnols. Il faut remarquer pour la pronouciaiion de leurs noms, qaej se prononce c, mais un peu de la gorge, comme cfans le nom de Bejar et autres semblables , et que n avec un tiret dessus S6 prononce en le mouillant, comme dans le nom de Baîïof, qui se prononce Baguos, «t autres pareils.
(3) 11 est certain que cette maison tire son nom de la ville arobiépiscopale de Tolède, capitale de la Castille Nouvelle, et qu'il y a des seigneurs de maison entièrement différente, qui porienl ce même nom, pour distinction de quoi la maison d'Albe a pris le nom ou avant-nom d^ Alvarez de Tolède. Pourquoi et comment oe nom de Tolède est devenu celui de ces Albe et de ces astrtf seigneurs différents, c'est ce qui est caché dans robscurité de> temps, et qui ne peut être venu que d'exploits militaires faiU à Tolède, dont le nom leur aura été approprié pour honorer Tex* ploit et en conserver la mémoire ; car pas un d*eux n'a jamaii rien possédé dans Tolède qui ait pa leor en faire prendre U nom. On en doit dire de même du nom de Gordoàe, qui se trouvera dans cette liste, et que le fameux Gonialve, si connu soofi'
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le pays de Salainanqne, à Gotiere-Gomès de Tolède, évèque de PaleDcia, puis archevéqae de SéyiJIe, enfiD de Tolède, qui le légua à son nevea Ferdinando Alvarez de Tolède, dont le fils, Garcia Alvarez de Tolède, qui lui succéda, fut fiiit duc d*Albe, en 1469, par les rois catholiques. On avertit, une fois pour toutes, que les rois catholiques, dont il sera souvent parlé, sont les célèbres Ferdinand, roi d'Aragon, et Isabelle, reine de Gastille, dont le mariage réunit ces deux couronnes et les conquêtes sur les Maures qu'ils repoussèrent en Afrique, et leur acquit toutes les Espagnes, excepté le Portugal. Ce premier duc d'Albe fut de mâle en mâle bisaïeul du duc d*Albe, trop fameux par ses cruautés aux Pays-Bas et par la facile conquête du Portugal, dont peu avant de mourir il s'empara pour Philippe II. Après la mort du cardinal H., roi de Portugal, son ftls aine, premier duc d'Huesca, mourut sans enfants. Il avait un frère dont le fils lui succéda; il s'appelait Antoine de Tolède Beaumont, parce que sa mère, Brlaude de Beaumont, était héritière du comté de Le-^ rins et des offices de connétable et de chancelier héréditaires de Navarre, où cette maison avait si longtemps ^ si grandement figuré. De ce cinquième duc d'Albe est ^CDu, de mâle en mâle, le duc d'Albe mort à Paris am- Inissadeur d'Espagne, y ayant perdu son fils unique ; l'oncle paternel de ce neuvième duc d'Albe lui succéda. li avait suivi l'archiduc et s'était retiré à Vienne, où le comte de Galve, frère du duc de Tlnfantado, épousa sa flile. Son beau-père fit enfin sa paix, revint à Madrid, ^t s'y couvrit comme duc d'Albe. Le duc del Arco,
nom tout ooart de grand capitaine, a comme consacré en le portant, et pareillement du nom de Léon de la maison Ponce de l'^on, mais qui vient de descendance des rois de Léon.
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parrain de mon second fils pour sa couvertare, prit ee duc d'Âlbe pour lui aider à en faire les honneurs. Je l'ai fort peu vu à Madrid où il menait une vie fort retir rée. Il y passait pour un bon et honnête homme. Il me parut fort poli et savoir Tétre en grand seigneur. Ces Tolède se distinguent d'autres Tolède par le prénom d'Alvarez.
Albuquebqub, Bertrand la Cueva, Henri IV, roi de Gastille, fit don, en 1464, d'Albuq^uerque, dans l'Ëstrémadure castillane, à Bertrand de la Cueva et l'érigea en même temps en duché pour lui, alors comte de Ledesma, dont la postérité masculine finit vers le qnin* zième siècle. Marie de la Cueva, héritière, porta le duché d'Albuquerque en mariage à yn Français nommé Hugues Bertrand, qui prit le nom seul et les armes de la Cueva, duquel toute cette maison descend aujoui^ d'hui. Ce duché y a toujours été conservé par le soin qu'on a pris d'y marier toujours les filles héritières. Cet heureux Français ne pouvait pas être un homme du commun pour trouver un tel établissement en Espagne. On ne peut néanmoins dire qui il était ; mais on connaît des Bertrand qui, dès avant 1040, étaient barons de Briquebec en Normandie, qui ont grandement figuré de père en fils, et immédiatement alliés aux maisons des comtes d'Aumale, de Trie, de Tancarville, de Craon, de Neelle, d'Estouteville, de Coucy, de Sully, cadets des comtes de Champagne, Puynel et Chabot. Robert Bertrand, baron de Briquebec, vicomte de Boncheville, connétable de Normandie, fit, comme seigneur de Honfleur, des dons à l'abbaye du Becen, 1240. Il fut grand-père de Robert VU Bertrand, lieutenant du roi en Guyenne, Saintonge, Normandie et Flandre, nooré* chai de France en 1325. Il fut présent à Thommage qu'Edouard III, roi d'Angleterre, rendit, en 1329, à
Amiens, à Philippe de Yatois, eut divers autres grands emplois, mourut en i348 et ne laissa que des filles. Il eut un frère évêque-comte de Beauvais. pair de France, et un autre frère, vicomte de Roncheville, dont pourrait bien être sorti ce Hugues Bertrand si bien établi en Espagne. Mais quelque favorable que puisse en être la conjecture, elle est sans aucune sorte de preuves.
Le douzième duc d'Albuquerque, que j'ai vu en Espagne, était petit-fils d'une duchesse d'Albuquerque, laquelle était aussi la Cueva, qui avait beaucoup d'esprit et de lecture, et qui tenait presque tous les jours chez elle une assemblée de savants et de personnes distinguées et de bonne compagnie. Elle fut camarera major de la reine Louise, tille de Monsieur, lorsqu'elle obtint que la duchesse de Terranova, qui l'était, fût renvoyée, ce qui était sans exemple en Espagne. Cette duchesse d'Albuquerque la fut aussi de la palatine de Neubourg, seconde femme de Charles II, dont elle obtint la vice-royauté du Mexique, vers la fin de son règne, pour ce duc d'Albuquerque son petit-fils, où il était lors de l'avènement de Philippe V à la couronne. Il se mit fort bien avec lui en lui envoyant, aussitôt après qu'il en fut informé, un grand secours d'argent, hors les temps accoutumés, qui arriva fort heureusement et fort à propos. Il y perdit sa femme, et à ce qu'il me dit, son estomac, tellement qu'il ne mangeait plus que des potages. Ce fut son excuse de se trouver aux repas de cérémonie que je donnai. A la fin il me dit, sur le dernier, dont par règle je le conviai pour la Toison de mon fils aîné, qu'il ne pouvait plus me refuser toujours. Il y vint donc et me parut surpris du service où il y avait quantité de potages ; il mangea de tous, mais il se contenta, pour tout le reste, de quelques petites mies de pain qu'il trempa dans toutes les sauces , une
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seule fois par plat, et témoignait les trouver fort bonnes. La première fois que je le vis, ce fut dans une porte de l'appartement de la reine, à mon audience de cérémonie. J'aperçus devant moi, tout contre, un petit homme trapu, mal bâti, avec un habit grossier sang de bœuf, les boutons du même drap, des cheveux verts et gras qui lui battaient les épaules, de gros pieds plats et des bas gris de porteur de chaise. Je ne le voyais que par derrière, et Je ne doutai pas un moment que ce ne fût le porteur de bois de cet appartement. II vint à tourner la tète et me montra un gros visage rouge, bourgeonné, à grosses lèvres et à nez épaté ; mais ses cheveux se dérangèrent par ce mouvement et me laissèrent apercevoir un collier de la Toison. Cette vue me surprit à tel point que je m'écriai tout haut : « Ah! mon Dieu, qu'est-ce que cela? » Le duc de Liria, qui était derrière moi, jeta les mains à l'instant sur mes épaules, et me dit : « Taises-vous, c'est mon oncle. » Le duc de Yeragua et lui me le nommèrent et me le présentèrent aussitôt. Je l'ai fort vu depuis : c'était un homme d'esprit, très-instruit, fin et adroit courtisan, qui avait su tirer de la cour et s'y maintenir bien et en considération dans le monde. Sa conversation était agréable, polie, instructive. Il avait, vis-à-vis Tlncarnation , un des plus beaux palais de Madrid, et des plus vastes, magnifiquement meublé, avec force argenterie, et jusqu'à beaucoup de bois de meubles qui, au lieu d'être de bois, étaient d'argent. Il était fort riche et parlait assez bien français. Il avait plusieurs fils : l'atné, déjà âgé, dont on disait beaucoup de bien et qui, avant mon départ, fut un des gentilshommes de la chambre du prince des Asturies.
D. DEL Abgo, ManrtQue de Lara. Quoique grandement et procbaintuJient ollié, il n'était pas reconnu unanimement pour être d'une si grande origine, quoique
ses pères en eussent toujours porté le nom. La fortune du sien était médiocre, et lui crut en avoir fait une que d'être parvenu* à une des quatre places de majordomes de Philippe V, tôt après son arrivée en Espagne. C'est ce qui me fait différer à parler de cette maison sous un autre titre. C'était un grand homme parfaitement bien fait, blond, chose très-rare dans un Espagnol, d'un visage agréable, Tair noble et naturel, l'abord gracieux, poli et attentif pour tout le monde, doux et néanmoins ferme et nullement ployant. Il fut tel toute sa vie sans que la faveur y ait jamais rien altéré. Il était adroit en toutes sortes d'exercices, grand toréador et fort brave. Il s'était fort distingué à la suite du roi dans ses armées en Italie et en Espagne ; le roi prit du goût pour lui fort peu après qu'il fut majordome, et lui un grand attachement pour le roi ; cette amitié réciproque parut bientôt en tout et n'a jamais souffert la moindre éclipse, tellement que tout in minoribus qu'il était encore, jamais le. cardinal Âlbéroni n'a pu ni le gagner ni l'entamer. Le roi le fit son premier écuyer^ et il était dans cette charge lors de deux actions qu'il fit qui redoublèrent extrêmement l'estime et l'amitié du roi pour lui. La première fut à une chasse où le roi blessa un sanglier qui vint sur lui et qui l'eût tué, si dans l'instant don Alonzo Manrique ne se fût jeté entre-deux et dessus, et ne l'eut tué. La seconde fut encore aune chasse on le roi et la reine sa première femme étaient à cheval. Ils se mirent à galoper; la reine tomba le pied pris dans son étrier qui l'entraînait. Don Alonzo eut l'adresse et la légèreté de se jeter à bas de son cheval et de courir assez vite pour dégager le pied de la reine. Aussitôt après il remonta à cheval et< s'enfuit à toutes jambes jusqu'au premier couvent qu'il put trouver. C'est qu'en Espag&e toucher au pied de la reine est un crime dign
de mort. On peut juger que la rémission lui fiit bientôt accordée, avec de grands applaudissements.
Sa faveur croissant toujours, le roi fît en sorte que le duc de la Mirandole voulût bien se démettre de ia charge de grand écuyer qu'il avait, dont les honneurs et les appointements lui furent conservés, et la donna à don Alonzo Manrique, qu'il fît en même temps duc del Arco et grand d'Espagne. 11 était noble en toutes ses manières, et magnifique et libéral en tout, avec cela extrêmement simple et modeste, et d'un esprit sage, mais médiocre, et beaucoup d'équité et de ménagement.
11 avait l'air si parfaitement et si naturellement Français, qu'il aurait passé dans Paris pour l'être, et que j'en fus surpris extrêmement. Avec sa faveur, il ne se voulut jamais mêler de rien, ne demanda jamais rien pour lui, et passa même toute circonspection dans son extrême retenue à demander pour les autres. Par sa charge, il avait celle de toutes les chasses, où il suivait toujours le roi, et était très-charitable et très-judicieux à l'égard de ces milliers de paysans employés sans cesse aux battues, dont je parlerai en leur lieu, et c'était encore lui qui, comme grand écuyer, ouvrait et fermait ia portière du carrosse du roi. De tous les gentilshommes de la chambre, lui et le marquis de Santa-Gruz étaient seuls toute l'année en exercice; ainsi il fallait habiller et déshabiller le roi tous les jours, et l'hiver porter une bougie dans un flambeau devant lui, depuis son carrosse jusqu'à son cabinet. Tant de fonctions et de détails de charges l'obligeaient à une incroyable assiduité, qui m'empêcha de pouvoir être en commerce avec lui autant que lui et moi l'aurions souhaité. Il portait derrière sa médaille de chevalier de Saint- Jacques, uo petit portrait du roi en miniature, qui était très-ressemblant. Il se retira avec lui à Saint-Ildephonse à son
abdication, et revint avec lui à la mort du roi Louis. Il eut la Toison et le Saint-Esprit et mourut longues années après, presque aveugle, sans enfants ; son frère, assez obscur, hérita de sa grandesse.
6. Abcos, Ponce de Léon, Jacques II, roi de Castille, avait donné le comté de Medelin à Pierre Ponce de Léon en récompense de ses services contre les Maures. Il était lors cinquième seigneur de Marchea^ et le lui retira en '1440 en lui donnant en titre de comté Arcos en Andalousie. Cette maison prétend sortir des anciens comtes de Toulouse. Rodrigue, troisième comte d' Arcos, petit-fils du premier par mâle, fut fait en 1484 marquis d'Arcos et duc de Cadix par les rois catholiques. Faute de mâles, sa fille porta Arcos, etc., en mariage au petit-fils par mâle de son grand-oncle paternel. Les rois catholiques lui retirèrent Cadix, et en échange le firent en 1498 duc d* Arcos et lui donnèrent d'autres terres. Celui que j'ai vu fort familièrement à Madrid était le septième duc d'Arcos de mâle en mâle, fils de rhéritière d'Aveiro si comptée en Espagne, et le même dont il est aussi parlé à propos du voyage forcé qu'il fit en France et en Flandre avec le comte de Barios, son frère. Ce duc d'Arcos était un homme d'une belle et noble représentation, sa femme aussi, très-riche et très-magnifique, ayant un très-beau et grand palais, des meubles admirables, et fort aumôniers et gens de bien, fort considérés à Madrid, fréquentant peu la cour et se plaisant en leur haras et à la plus superbe écurie d'Espagne, en nombre et en beauté de chevaux : tous deux très-polis, beaucoup d'esprit et de grandeur ; et le duc d'Arcos fort instruit et du goût pour les livres; tous deux parlant bien français et de fort agréable conversation et même libre avec moi.
Aremberg, Ligne. Était en Flandre attaché à la cour de Vienne.
Arion, Sotomayor y Zuniga. Je parlerai de cette maison sous le titre de Bejar. Ce duc d*Arion était oncle paternel du duc de Bejar, quoique de peu plus âgé que lui. Il portait le nom de marquis de Valero, et il était un des quatre majordomes du roi quand Philippe V arriva en Espagne, qui prit pour lui un goût et une estime qui ont toujours duré ; il était vice-roi du Mexique lorsque j'étais en Espagne, où il était en vénératiOD; c'est lui que le roi d'Espagne, bien qu'absent, fit majordome major de la princesse des Asturies, puis duc d'Arion et grand en arrivant en Espagne peu après que j'en fus parti.
Atri, Aquaviva, Napolitain, frère du cardinal Aquaviva et neveu d'un autre cardinal Aquaviva ; il était ca* pitaine des gardes du corps de la compagnie italienne, et en Italie lorsque j'étais en Espagne.
Atbisgo, Sarmiento.
BAfios, Pofice de Léon^ frère du duc d'Arcos. Il s'était retiré et établi en Portugal dans les biens d'Aveiro, de sa mère, lorsque j'étais en Espagne.
Bejar, Sotomayor y Zuniga. Les rois catholiques érigèrent cette terre, qui est en Estrémadure, en 1488, pour Alvar de Zuniga, second comte de Piacencia, et dès 1460 fait duc d'Arevalo par les rois catholiques qui peu après mirent ce titre sur Piacencia et enfin sur Bejar, et réunirentà leur couronne Arevalo et Piacencia. La nièce du second duc de Bejar en hérita et porta Bejar en mariage en 1533 à François de Sotomayor, cinquième comte de Belaicazar, dont le fils, qui joignit à son nom celui de Zuniga, fut quatrième duc de Bejar. Cette maison de Sotomayor, dans laquelle cette gran-
desse a'est depuis coatinoée de mâle en mâle, descend masealinement de Gutiere de Sotomayor, grand maître de Tordre d'Akantàra, mort en 1456, dont le fils atné Alphonse fut créé comte de Belaleazar par Henri IV, roi de Gastille. Le douzième duc de Bejar est celui que j'ai connu familièrement en Espagne. C'était un homme d'esprit, sage, timide, qui désirait fort quelque utile réformation dans le gouvernement, et qui m'en entretint particulièrement plusieurs fois avec le comte de Priego en tiers, son ami intime, par qui il m'avait fait demander ces conversations , et qui me voyant si bien avec leurs majestés catholiques et avec le marquis de 6rimaldo, désiraient ardemment que je m'y employasse, ce que Je ne jugeai point du tout à propos, quoique au fond je pensasse: comme eux, ce que je ne leur désavouai pa8,tainsi que l'impossibilité radicale du remède. Ce duc de Bejar était fort honnête homme, instruit et fort pieux ; il avait eu, dès Tâge de six ans, chose unique, la T(^8on de son père, tué, en 4686, volontaire au Biége de Bade. L'empereur s'intéressa fort pour cette ^ce si singulière. Longtemps depuis mon retour il maria son fils aîné à une fille du prince de Pons-Lorraine, qui fut dame do palais de la reine, et quelques années Après il fut majordome major du prince des Asturies, gendre do roi de Portugal.
BsRvncK, FitS'James. Bâtard de Jacques IL, roi d'ÂD^eterre, étant duc d'York et de la sœur du far ineux duc de Marlborough, duc et pair de France et ^'Angleterre, maréchal de France, général des années de France et d'Espagne, chevalier des ordres de la Jarretière, de la Toison-d'Or et du Saint-Esprit, gouverneur de Limousin, tué devant Philipsbourg dont il faisait le siège en 4734. Je remets au titre de Liria à parler de cette grandesse.
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BovaNONTULiy Boumanmiie. Cette maiMAest origi- BBire da Boulonnais ou est la terre de BoQmonTiilc dont elle tire son nom, et connue dès 4070; longtemps français Y puis transplantés en Flandre. Il 8*agit ici de Michel-Joseph de Boumonville, qui a longtemps porté le nom de baron de Câpres. Son père, frère cadet du père de la première maréchale de Noailles, mourut en 17i8 gouTcrneur d*Oudenarde et lieutenant générai dei armées de Philippe V, et sa mère était Noirearmes, Sainte- Aldegonde, seconde femme de son mari. Le baron de Câpres monta par les degrés en Flandre au ser- ▼ioe d*£spagne ; il fit si bien sa cour aux maîtresses de rélecteur de Batière, qu'avec fort peu de réputation dans le monde et pas davantage à la guerre, il détint lieutenant général et chevalier de la Tolson-d'Or, qu'il Yeçuten 4710 des mains de l'électeur à Compiègoe. N'ayant plus rien à gagner avec lui, il passa en Espagne, où il s'attacha servilement à la princesse des Crsins, qui, comme on l'a vu ailleurs» l'envoya de sa part è elle à Utreeht pour cette souveraineté qu'elle voulait qu'on lui établit, et qui accrocha si étrangement la paix d'Espagae. Bournonville ne put être admis à Utreeht, y fût méprisé comme il le fût aussi en France et en Espagne de s'être chargé d'une si vile eommission. Mais avec un esprit médiocre, il L'avait trèsrsouple; a qniies bassesses, quelles qu'elles fussent, ne coûtaient rien, et qui l'avait tout tourné aux intrigues et à la fortaaeavie force langage et beaucoup de désinvolte et de grand monde. Ce bel emploi lui dévoua entièrement la princesse des Ursîns, qui Je mit si bien auprès du roi d'Espagne que, même après sa chute à elle, il fût fait) ^ \ 1716, grand d'Espagne et bientôt après capitaine des gardes du corps de la compagnie wallonne; il pnl ^ nom de duc de Bournonville et eut encore la def de
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g«QtUbMmM de \% diamiwe, ottto vm w d'^u a'en avait ancune sorte de fonction que le diw del Aif0tt le marquis de Santa^Giruz.
J'en reçus à Madrid toutes les avances et toutes le$ care3ses imaginables. Il voulait aller ambassadeur en Franee, oà résolument on n*ea voulait pofitt, doot il se doutait bien. C'était donc poor lever cet obstacle qu'il me cieiirtiaait. J'avais ordro de \y barrer sous mafa^ même à découvert de la part du roi s'il était aécessairo. C'était tm éclat que Je voulus éviter, qui aie eoAta at -vrai tourment tes denriers moia que je {MSsai ea EspA^ gne, parce qui la se passèrent en importaaités Joarutt" lières là-dessus de sa part, et en efforts de la aûsaoé) pour lui en faifa perdre la pensée, jusqu'à la veille d« mon départ qu'il m'obséda deux heures le »oir daas Ni cour du Retire, pour me persaader de Tintérèl qu'oii avait en France de l'y avoir ambassadeor , et me con/a» rer de le persuader à M. le duc d'Orléans et au cardinal Dubois. S'il ne réussit pas dans ce dessein, il obtint ea -1726 l'ambassade de Yieane, dont il n'eat paa liea d'être ccnatent ; mais, accoutumé à savoir se rq9loyer5 ^ ne laissa pas d'être nommé, Tannée auivaate, premier plénipotentiaire au congrès de Scrïssons, où il ne se fit que des révérences et des repas , d'où il retourna en Espagne, peu content de Parts et de notre cour, ma^ré la protection des Noailies auxquels il était fort bonns gène, excepté à sa cousine la maré6hale> à. qui il ae ressemblait point, car il était feux au dernier point, Ift le sentait de fort loin, et d'une avarice extrême.
Il avait un frère afné sans fortune dont H prit le ffis auprès de lui. Il n'était point marié, et son dessein était de lui faire tomber sa grandesse et sa charge. Il était fort parmi le monde pendant que j'étais à Madrid, et en ntene temps peu désicéi pea estiaié et peu coaipté.
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DoMA, DortakQéûBêy dont il ettanedes qoatrepre* mièret matBons.
EsTBtes, Estréês, Français, à Paris. On a vu en sod liea comment il fat fait grand.
Fbus, Veloêco, en Gastille, près de Bargos. Les roii catholiques rerigèrent en duché pour Bernardin Fernandès de Velaseo, troisième eomte de Haro, et coimétable deCastille, après son père, office personnel jusqu'à ee second connétable, qui le rendit béréditairey teli^ ment qu'ils ont été bien plus connus sons le seul nom de connétables de Gastille, que sous celai de dues de Frias, grandesse qui, pour être toute mascnUne, n'est jamais sortie de la maison de. Velaseo. Cette illustre maison, qui a fait plusieurs branches, vient toute de Jean de Velaseo, riea4iombre et seigneur de Bibriesca et de Pomar. avant 'I4G0. Les offices de connétable et d'amirante avaient anciennement des rangs, desdroits et des fonctions dans les divers royaumes dont ils Té talent, qui composent celui d'Espagne; mais devenus depuis longtemps héréditaires, par conséquent abusiû, tout ce qui y était attaché s'était tellement perdu qu'il n'en restait plus que le titre, qui n'était que pour les oreilles , et ne donnait plus quoi que ce soit. Cette inutilité, rinsolenoe et la perfidie de ramirante, et l'enfance du connétable eng^èrent Philippe V, il y a quelqui^ années, à en supprimer même les titres pour toujours par un diplôme exprès et sans dédommagement, parce que ce n'était qu'un titre vain et vide de tout. Je n'ai point vu le dernier de ces connétables, parce que son jeune âge l'empêchait encore de paraitre dans. le monde. Il était fort riche et fort grand seigneur, le dixième duc de Prias.
ClrAi^niB, Llançoldit Bargia^ an royaumede Valence,
près de la mor. Alphonse Borgia, fait caidlnal, 4445,
par ËQgèBe lY ^ suceéda en 1465 à Nicolas Y, prit le
Qom de Galixte III, et mourut 4468. Sa sœur avait
épousé Geoffroy Uançol, d'une ancienne maison du
royaume de Yalcace, aux en£ants duquel le pape Ca-
iixte III fit prendre le nom et les armes de Borgia, dont
il ne restait plus de mâles. Geoffroy LIançol eut de la
sœur du pape deux flls et trois filles : P. L. Borgia,
préfet de Rome, et Bodriguès Boi^a, qui fut pape sous
leoom d'Alexandre YI, lequel, étant cardinal, avait eu
de Yenosa, femme de Dominique Arimano, Romain,
quatre fils et une fille, qui épousa successivement Jean
Sforze, seigneur de Pesaro, Alphonse d* Aragon, duc de
Bisoèglia, et Alphonse d'Esté, duc de Ferrare. Les fils
farent Pierre-Louis Borgia, fait duc de Gandie en 4485,
qui mourut accordé avec Marie Bnriquès, fille de Fami*
rai de Sicile ; César Borgia, d*abord cardinal qu'il ne
demeura pas, et qui devint célèbre par ses crimes, sous
le nom de duc de Yalentinois ; Jean Borgia, qui succéda
au duché de Gandie de son frère aîné, et qui épousa
Marie Enriquès, qui lui avait été destinée; enfin Gode*
'roy Borgia, prince d'Esquillace, marié à une bâtarde
d'Alphonse, roi d'Aragon, et dont la branche qui a duré
longtemps s'est éteinte. César Borgiafit tuer Jean Borgia
ànjïs Borne, et jeter son corps dans le Tibre ; mais il
laisfta un fils et une fille. Ce flls fut Jean II Borgia, duc
do Gandie, qui de Jeanne fille d'Alphonse, bAtard de
Ferdinand, roi d'Aragon, laissa François Borgia, duc
â« Gandie, qui, après avoir perdu sa femme, Françoise
de Castro, se fit jésuite, et devint bientôt général de cet
ordre : c'est le célèbre saint François de Borgia, mort
''^72, et canonisé cent ans après. Il laissa une grande
latérite qui se divisa en plusieurs branches, desquelles
l'ainée a toujours masculinement conservé le duché et
i« titre i» duo de Oândie. C'est le treidènie dm ôê Gand(e, qoe j'ai vu en fiapagne, jeune, sans monde ni esprit; oliBcar et embarrassé de tout, que toutefois la eonsldération de son nom du duc d'HiJar, son bean« père, du cardinal Borgia, son onela, fit l'un des deux gtntilhoninies de la ehambre du prinee des Astnries à son mariage.
ftiOTENAzzo del Giudiee^ Génois trans^snté à Na« pies. C'était le prince de Gellamsre, ambassadeur en France, qui ourdit avec le due et la duobasse du Maine la eonspiration dont il a été parlé, et tant de. lui à cette oeeasion qu'il n'en reste rien à ajouter ici, non plus que sur le cardinal del Giudice, son oncle paternel, dont il a été beaucoup parié ici, tant à l'occasion de son voyage à Paris qu'à celle de son expulsion d'Espagne par le cardinal Albéroni. Son frère, le vieux due de Giovenazio, qui avait encore plus d'esprit et d'intrigue que lui, et bien plus de sens, alla s'établir en Espagne, où il parvint à une grande considération. Charles II le fit grand, mais seulement pour trois races, et enfin conseiller d'état. Son fils Cellamare, qui, étant encore ambassadeur à Paris, prit à sa mort le nom de duc de Giove* nazzo, avait épousé à Rome uneBorghèse, veuve du duc de la Mirandole, et mère du duc de la Mirandole que je trouvai établi en Espagne. Cellamare en avait une fille unique, demeurée à Rome dans un couvent, qui avait cette troisième race de grandesse et de grands biens à porter au mari qui l'épouserait. On la disait étrangement laide. Je ne sais ce qu'elle est devenue.
Longues années après mon retour, la cour d'Espagne fit un long voyage à Cadix, Séville , Grenade , etc., et don Joseph Patifio était lors premier ministre et chef des finanees en particulier. Cellamare , je l'appelle toujours ainsi , y était eomme grand écvytr da It reine , eliarge
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^o'il avait dès le temi» qu'il était à Paria. Patilld avait le défaut d'être également iafatigable en promesses réitérées et en inexécutions , même de choses à faire sur-» le-elianip) surtout quand il s'agissait d'argent. Il y avait longtedups qu'il menait Gellainare de ia sorte sur le paiement de i'écnrie de la reine , livrée ^ fourrages et réparations de voitures, dont Geliamare était outré , n'osant trop pousser un premier ministre dans le plus haut erédit et là puissance la plus vaste et la plus ab* solae. Iji clioae traîna ainsi jusqu'au départ de la cour pour revenir à Madrid , toujours en promesses, et la plupart d'être payé sur^Ie-ehamp, sans jamais d'exéeu* tion la plus légère. Le matin du départ, Geliamare fut chez Patino lui représenter l'état de l'écurie de la reine, etc. ; ii en eut peu de satisfaction, il se fâcha, en vint aux grosses paroles , et entra dans une telle colère qu'il eut peine à regagner son logis , où il se trouva si mal qti'ii en mourut le jour même à près de quatre-vingts ans.
Gbavina des Ursins à Naples et à Rome. C'est à présent l'aîné de cette grande maison, si tant est qu'il en reste d'autres branches. Madame des Ursins fit donner la grandesse aa duc de Gravina, neveu du pape Benoît XIII.
Havbbch, Croï, en Flandre. Philippe III l'érigea en duehé pour Gharles-Alexandre de Groi ^ de la branche d'Arsehot, qui, de gentilhomme de la chambre de l'ar^ chidue Albert, et conseiller au conseil de guerre à Bruxelles , prit le'nom de duc de Groï après la mort de Charles duc de Groi , son cousin et son bcau-frère« Philippe III le fit eonseiller d'état , surintendant des finances des Pays-Bas , chevalier de ia Toison-d'Or et grand d'Espagne. Il fut tué dans sa maison à Bruxelles, à cinquante ans , en 1624 , d'un coup de mousquet qui
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lui fût tiré par une fenêtre. Il avait épousé , en 1599, Yolande , fille de Lamoral , prince de Ligne , dont il n'eut qu'une fille unique , qui porta sa grandesse et tous ses biens en mariage à Plerre-François , second fils de Philippe de Croi, comte de Solre, qui prit par elle le nom de duc d'Havrech. Il fut chevalier de laToisond'Or, gouverneur de Luxembourg et du comté de Chiny, et chef des finances des Pays-Bas, mort à Bruxelles en 1650. Son fils unique , Ferdinand-François- Joseph de Crol , duc d'Havrech , fut chevalier de la Toison-d'Or^ et mourut à Bruxelles en 1694. Il avait épousé , en 1668, l*héritière d'Haï luyn dans le château de Wailly près d'Amiens, dont il eut Charles- Joseph, duc d'Havrechy tué sans alliance à la bataille de Sarragosse, 10 septembre 1710, lieutenant général et colonel du régiment des gardes wallonnes, et Jean- Baptiste-Joseph , duc d'Havrech et colonel du régiment des gardes wallonnes après son frère. La princesse des Ursins lui fit épouser la fille de sa sœur et d'Antoine Lanti , dit délia Bovere , seigneur romain , à qui sa belle-sœur procura l'ordre du Saint-Esprit en 1669. La chute de la princesse des Ursins attira des dégoûts ao duc et à la duchesse d'Havrech qui était dame du palais de la reine. Le duc d'Havrech quitta l'Espagne et se retira en France avec sa femme , et mourut à Paris en 1627. Il laissa deux fils, dont l'ainé, duc d'HaiTOch, grand d'Espagne, s'est fixé au service de France où il est lieutenant général, et a épousé une fille do maréchal de Montmorency, dernier 'fils du maréchal duc de Luxemi>ourg. Le cadet s'est marié en Espagne à la fille héritière du frère de sa mère, qui , comme on le verra ci-après , le fera grand d'Espagne.
HiJÀR, Sdva, ancienne baronnie en Aragon, puis duehé , a passé d'héritière en héritière en différentes
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maisons , et enfin en celle de Silva , où elle ne fut que sut une seule tête par son mariage , dont une seule fille liéritîère, qui porta ses biens et cette grandesse à Rodrigue de Silva y Sarmiento et Yillandrado , comte de Saiinas et Biimâaneo , second marquis d'Alenquer, mort au château de Léon , prisonnier d^état, ayant trempé dans la conjuration de Cliarles Padille contre Philippe IV. Son fils aîné, duc d*Hijar, eut des fils qui n'eurent point d'enfants, et laissèrent leur sœur héritière , qui porta ses biens et cette grandesse en mariage, décembre 1688, à son cousin paternel Frédéric de Silva y PcA'tugal , marquis d'Orani , dont le petit-fils , par mâles, est le huitième duc d'Hijar, que j*ai vu en Espagne, qui fréquentait peu la cour et le monde, mais qui avait de la considération. Je l'ai fort peu vu et point du tout fréquenté.
L'iNFAiîTAno , fit/va. Cette maison, cette grandesse et le duc del Infantado, du temps de mon ambassade en Espagne , sont traités ci-dessus, en sortç qu'il n'en reste nen à expliquer, sinon que. l'érection en est des rois catholiques en 1475 , sous lé nom de Tlnfantado, et d'héritière en héritière tomba enfin , vers 1667 , dans la maison de Silva , au cinquième duc de Pastrana.
Pastrana, terre en Casttlle, fut vendue avec d'autres, 1572, par Gaspard Gaston de la Gerday Mendozza, à Buy Gomès de Silva, prince d'Eboli, qu'il fit peu après ériger en duché et grandesse pour lui par Philippe II , qui l'avait fait grand d'Espagne et duc d'Estremera dès 1568 ; et le nouveau duc de Pastrana en préféra le titre à celui de duc d'Estremera qu'il quitta. Il eut plusieurs enfants d'Anne Mendozza y la Gerda son épouse , favorite si déclarée de Philippe II , dont descendent, outre les ducs de Pastrana, les comtes de
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Satinas , les dues d'Hijar et les marqufs d*Oraiii d'EUsede et d'Âguilar. L'alné, Roderio de Silva y M endosza, M second duc de Pasirana et troisième prince d*£boli, et grand-père d'un autre Roderio de Silva, einquième due de Pastrana , qui devint due de l'Infantado et de Lerma par sa femme, sœur et héritière de Roderic Diaz de Vlvar Hurtado de Mendozza et Sandoval , septième duc del Infantado , mort sans enfants en Janvier 1657) et de Diego Gomea de Sandovai , mort aussi sans enfttnts , juillet 1668. Le duc del Infantado, du temps qne j'étais en Espagne, est petit-fils du duc de Pastraoa, devenu , comme il vient d'être expliqué, duc del Infantado, dont lesSilva, depuis cette époque, ont préféré le titre à celui de duc dePastraua.
Il résulte de ce détail que la date de la grandease del Infantado doit être prise de la première qu'il ait eue, qui est celte de 4568 de duc d'Estreraera qui, sons Charles V, a passé de l'état de rico^hombre à celui de grand d'Espagne.
LiGEBÂ y Aragon.
LiWÀBÈs , Aleneastro. Linarès, en Portugal , érigé en comté par le roi Emmanuel de Portugal pour Antoine de Norona, fils puîné de Pierre de Norona y Menesez,issu de la maison royale de Castiiie. Une fille héritière épousa un autre Norona, dont le fils Ait fait due de Linarès par Jean lY, roi de Portugal. Son flie fut fait grand d'Espagne par Charles II, et grand écuyer de la reine sa seconde femme , et mourut à sa suite à Tolède en 1703. Ses iwa fils mourarent sans postérité, et sa fille ainée porta le duché etgraodesse de Linarès en mariage au second duc d'Abrantèt; rien à ajouter sinon que , la grandesse étant tomhéeà l'évéque de Guença , il en prit le titre et cessa de porter le nom d'évique de Cuença. Je le laissai en partast
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d'E^agne sans avoir fait sa eooveitare , parea qu'il voulait ia faire avec son bonnet, et que les grands s'y opposaient rt voulaient qu'il se eouvrtt avec son clia« peau. Cette contestation , qui durait depuis longtemps, retanait ce prélat à la cour, Ipquel n'en était pas fâché I et qui n'était pas sans ambition ni sans esprit* Il était, comme on l'a vu , de la maison d'Alencastro. Loua, fils unique du premier lit du duc de Benvieh ci-dessus, qui, après avoir fût tout jeune ses premières armes en Hongrie, retourna en Angleterre sur le point de la révolution, et passa en France avec Jacques II , dont il était fils naturel. Il y servit d*abord volontaire, «t tôt aprè3 lieutenant général tout d'un coup; il eut bientôt des commandements en chef. Il a tant été parlé de lui dans ces Mémoires, et de l'occasion glorieuse qui lui acquit la grandesse et la Toison à lui et à son fils, qu'il n'est besoin de s'arrêter que sur la singularité de sa grandesse, sur quoi il faut reprendre les choses de plus haut. Il avait été marié deux fois, et n'avait de son premier lit qu'un fils unique et plusieurs du second. Il s'était si parfaitement flatté d'obtenir son rétablisse* meut en Angleterre que , lorsqu'il fut fait dao et pair de France, il obtint une clause inouie dans ses lettres, qui fut rexclusion de son fils aîné, parce qu'il le destinait à succéder en Angleterre à ses dignités et à sea biens; mais lorsqu'il fut fait grand d'Espagne, il s'était enfin désabusé de cette trop longue espérance, et vou* lut établir tout à fait en Espagne ce fils aîné. Piûiippe Vy en le faisant grand d'Espagne, lui avait donné en mémo temps les duebés de Lirla et de Quirica, dans le royaume de Yalenee, qui avaient été des apanages des inâinti d'Aragon. Le duc de Berwick obtint de les pouvoir don* ner actuellement à son fils aîné, el qu'il jouit en même temps de la grandesse conjmntanBent avec lui, ce qui
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était Jusqu'alors sans exemple. Son fils aine prit donc alors le nom de dae de Liria , fit sa couverture , reçut l'ordre de la Toi8on<d*Or, et bientôt après épousa la sœur unique du duc de Veragua qui^ par révénement, devint l'héritière de très-grands biens. C'était une femme très*bien faite, Tair fort noble et les manières, avec cie l'esprit, du sens et de la piété, et fort estimée et considérée. On a vu qu'elle fut dame du palais de la princesse des Asturies à son mariage.
Le duc de Liria était lieutenant général, et fut gentilhomme de la chambre du roi d'Espagne très-peu avant que j'y arrivasse. On a vu toute l'amitié et les services que j'en reçus. Il avait par deux fois couru grand risque en Ecosse et en Angleterre. Il avait de l'esprit, beaucoup d'honneur et de valeur, et une grande mais sage ambition, était aimé, estimé et compté en Espagne, et le fut partout où il alla. Sa conversation était trèsagréable et gaie , instructive quand on le mettait sur ce qu'il avait vu et très-bien vu en pays divers et en affaires, très-bien avec tout ce qu'il y avait de meilleur en Espagne, ami le plus intime de Grimaido qu'il n'avait point abandonné dans sa disgrâce du temps d'Albéroni, et Grimaido ne l'avait jamais oublié ; quoiqu'il eût beaucoup de dignité, il ne laissait pas d'être souple avec mesure et justesse, et fort propre à la cour qu'il connaissait extrêmement bien. Il avait un talent si particulier pour les langues, qu'il parlait latin, français, espagnol, italien, anglais, écossais, irlandais, allemand et russien comme un naturel du pays, sans jamais la moindre confusion de langues. Avec cela il aimait passionnément le plaisir; et la vie compassée, uniforme, languissante, triste de l'Espagne lui était insupportable. U était fait pour la société libre, variée, agréable, et c'était ce qu'on n'y trouvait pas.
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Qaelque temps après mon départ, il obtint l'ambassade de Russie, avec une commission à exécuter à Vienne. Il réussit en Tune et en l'autre, tellement que la czarine, sans l'en avertir, lui jeta un jour le collier de son ordre an cou. Il repassa à Paris, où il se dédommagea tant qu'il put de l'ennui de l'Espagne, et où nous nous revîmes avec grand plaisir. Il me voulut même bien donner quelques morceaux fort curieux qu'il avait faits sur l'état de la cour et du gouvernement de Russie. Il demeura à Paris tant qu'il put , et bien moins qu'il n'eût voulu, et pour éloigner son retour en Espagne, il obtint permission d'aller voir le roi d'Angleterre à Rome ; de là il alla à Naples, où il ût si bien, qu'il demeura si longtemps que, s'y abandonnant aux plaisirs delà société, et peu à peu à l'amour d'une grande dame, il en mourut de pbtbisie, laissant plusieurs enfants. C'est un homme que je regretterai toujours. Son fils aine a recueilli sa grandesse, est grandement établi, mais ne lui ressemble pas.
Memna-Cœu , Figuerroa y la Cerda. La grandeur de l'origine de cette grandesse, et la* singularité de sa première continuation , m'engagent à m'y étendre. Alphonse X , roi de Castille, dit l'Astrologue, de son goût pour l'étude, et en particulier pour les mathématiques et l'astronomie, et des fameuses tables dites Alphonsines de son nom qu'il fit dresser sous ses yeux, eut deux fîl s d'Yolande, infante d'Aragon, son épouse : Ferdinand rainé qui fût gendre de saint Louis ; et Sanche dit le Brave. Ferdinand donna àei preuves de son courage contre les Maures, et mourut à vingt et un ans, en 1275, neuf ans avant son père, laissant deux fils : Alphonse et Ferdinand qui , je n'ai pu savoir pourquoi , prirent dans la suite le nom de la Cerda. Sanche, fils cadet de l'Astrologue, voyant les deux fils de son aine
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8i fort en bas âge, et le roi son père si enterré âa»e ses études qu'il ne put jamais se ràendre d'aller en All^ magne où il ayatt été ^u uDanimemaQt empereur , ie méprisa, et conçut le dessein de régner. Les instances persévérantes des princes d'Allemagne, ni les ezlMurtatiens du pape, n'ayant pu Tébranler pendant plusieurs années^ quoiqu'il eût accepté l'empire, pris le nom d'em* pereur, souvent promis de passer en Allemagne, les princes de l'empire, rebutés de tant de remises, se tournèrent du côté du firère du roi d'Angleterre, qui eut plus de volonté, mais non plus de succès, ce qui enga* gea lea Allemands à renoncer à l'un et à l'autre, et à élire Rodolphe , comte d'Hapsbourg, chex fameux de la maison d'Autriche.
Sanohe, ravi du mépris ou l'attachement à l'étude, et la privation de l'empire qui en fut l'effet, avait pré« cipité son père, profita de cette passion d'étude pour lui persuader de se décharger sur lui de tous les soins du gouvernement, qui le détournaient de ses occupatloiis les plus chères. Parvenu à régner sous son nom, et à s'être acquis toute la Gastilie par sa valeur et sa manière de gouverner, il songea à faire déshériter ses neveux, et à se faire associer par son père, et couronner roi de son vivant, car jusqu'à la réunion des divers royaumes qui composent l'Espagne, c'est-à-dire Jusqu'aux rois' catho* liques inclusivement, tous ces différents rois se faisaient couronner. Le père y consentit , et presque tout le royaume ; au moins on n'osa y branler. Ce ne ftit pas tout, Sanche trouva*que son père demeurait trop longtemps avec loi sur le trône; il résolut de l'en précipiter, il en vint à bout. Le malheureux père, réduit à ses livres, ne put s'en consoler avec eux. Il Implora l'assistance de toute l'Europe contre un Als si dénaturé, laquelle ne lui en procura aucune. Alors réduit au
DE SAINT-SDIOBi. «1
défl€8po!r, il donna sa malédiction à son fils, le déshérita et sa née autant qn'il fut en lui , rappela ses petits-fils alinéa h leurs droits, et à défaut de leur race, appela à sa couronne celle de saint Louis. Il mourut dans ce désespoir, et Sanche sut bien empêcher l'effet des dernièrea volontés de son père. Ce prince et Jacques V% roi d'Angleterre, montrent ce que sont des cuistres cou* ronnés. Des deux mallieureux neveux, Alphonse de la Cerda fit la branche dite de Lunel, et' Ferdinand fit celle dite de Lara, de la femme que chacun des deux épousa. Cette branche s'éteignit dans le petit-fila de Ferdinand, qui n'eut qu'un fils mort au berceau, et des filles mariées, qui furent emprisonnées et empoisonnées par l'ordre de Pierre le Cruel , roi de Castille, en 1361. Ainsi je ne parlerai point de cette branche.
Alphonse de la Cerda n*oublia rien pour recouvrer le royaume qui lui appartenait, et dont il prit le nom de roi de Castille , que Sanche, son oncle, avait usurpé. Ses efforts furent inutiles ; il fut réduit à se retirer en France, où Charles le Bel le fit son lieutenant général en Languedoc. Il épousa Mahaud, dame de Lunel, dont il , eut un seul fifs connu sous le nom de prince des tles Fortunées, d'où sont sortis les Meâina*Coeli. Il se remaria à Isabeau, dame d'Anevinge et d'Ëspinoy, veuve d'Henri de Louvain , seigneur de Gaêsbeck, qui épousa en troisièmes noces Jean premier de Melun, vicomte de Gand. De son second mariage Alphonse de la Cerda eut Charles , dit de Castille ou d'Espagne , connétable de France , qui figura dignement et grandement, et qui fut empoisonné à Laigle en Normandie , où il mourut , par ordre de Charles le Mauvais, roi de Navarre. Ce connétable ne laissa point d'enfants de Marguerite de Châtil* lon-Blois. Il eut deux frères sans établissements ni alliances , dont un fut archidiacre de Paris , et une sceur
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ioariëe en Espagne, à Ferdinand Ruys de Yillalobos. Ainsi finit promptetnent cette branche du connétable. Revenons maintenant à son frère aîné, Louis d'Eqttgne, prince des lies Fortunées , duquel sont sortis les Me* dina-Cœli.
Ce Louis de laCerda eut le don du pape des lies For* tunées, dont il fut couronné roi dans Avignon, par le même pape Clément YI, vers 4344. Ces lies sont.les Canaries, qu'il se résolut d'aller chercher sur l'exemple de ceux de Gênes et de Venise sur le bruit de leur découverte; mais ce fut un dessein qu'il ne put exécuter. Il Alt amiral de France, comte deCtermont etde Talmont; il'épousa vers 4370 Léonor de Gusman , dame du port Sainte-Marie, près Cadix, dont il ne laissa qu'une seule fille héritière , appelée Isabelle de la Cerda , dame de Medina-Cœli et du port Sainte-Marie, qui fut veuve sans enfants de Roderic Alvarès d'Asturie. Voyons maintenant à qui elle se remaria.
Gaston Phœbus, comte de Foix, vicomte de Réarn et de Rigorre, dit Phœbus pour sa beauté, dont la magoi- «ficence, la cour, la puissance et l'autorité chez tous les princes de son temps sont si Vantés dans Froissard, fut toujours brouillé avec Agnès, fille puinée de Philippe Illt roi de Navarre, à la cour duquel elle passa presque toute sa vie, et que ce comte de Foix avait épousée en 4348. Il n'en avait qu'un fils unique qu'il avait marié avec Béatrix, fille de Jean comté d'Armagnac, lequel passait aussi sa vie tant qu'il pouvait auprès de sa mère et du roi de Navarre son oncle. Etant venu voir son père à Orthez, qui haïssait sa femme et ne l'aimait guère luimême, et ne pouvait souffrir le roi de Navarre, son beaufrèra, il en fut assez bien reçu. Au bout de quelques Jours le comte de Foix, au retour de la chasse, se mit à table pour souper ; son fils lui présenta ii\ serviette pour
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laver. Dans eet instant le soupçon et la colère snrpri* rent si à coup le comte de Foix que, croyant que son fils lui allait porter le coup de la mort en lui donnant la serviette, il tira un poignard de son sein, dont il l'abattit mort à ses pieds, en 1380; et c'était un jeune homme de très-grande espérance , très-bien né et bien éloigné d'avoir jamais eu une si horrible pensée. Le père, revenu à lui-même , fut au désespoir, ne put s'en consoler , et mourut enfin de sa douleur , qui lui causa l'apoplexie qui l'étouffa dans l'instant qu'il se lavait les mains en se mettant à table à Orthez pour souper, en 1391 , à quatre-vingts ans, de même façon qu'il avait tué son fils. Ce fils n'avait point eu d'enfants, tellement que Mathieu de Fois , vicomte de Gastelbon » succéda à Gaston Phoebus au comté de Fois. Plusieurs années auparavant, sa soeur unique , Isabelle, avait épousé Archambàud deGrailly qui, par elle, succéda au comté de Foix , etc. , par la mort sans enfants de Mathieu comte de Foix, etc., frère de sa femme. Le duc de Foix, &it dac et pair par Louis XIY en 1663, avec madame de Senecey sa grand'mère, et la comtesse de Fieix sa mère, toutes deux dames d'honneur de la reine-mère, et mort il n'y a pas fort longtemps sans enfants, a été le dernier de cette maison de Grailly qui , par ce même héritage de Foix , eut celui de Navarre ensuite aussi par héritage , en porta peu la couronne , qui tomiia par une héritière dans la maison d*Albret, et d'elle par la même voie dans la maison de Bourl)on, avec tes comtés de Foix , Bigorre , Béarn , etc. Beprenons présentement notre sujet.
César Phœbus, comte de Foix, n'avait d'enfants que le fils qu'il poignarda; mais il laissa quatre l)àtards dont les deux derniers n'ont point paru dans le monde. Bernard, Tainé des quatre, eût un bonheur extrême, comme
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on le Ta Yoir. Yvain» le leconâ te qaatre, le làirorl du père j brilla à la cour de Charles YI^ fut de ce funeste bal où ce roi et sa suite se masquèrent en sauTages, où le feu prit à leurs habits, dont plusieurs moururent brûlés, dont Yvain Ait un, sans aToir été marié. Ce fut le 30 janvier 1392.
Bernard, bâtard de Gaston Pbœbus, comte de Foix , et l'ainé des trois antres bâtards , alla chereber fortune en Espagne dès 1367, y établit sa demeure , s'y dis* lingua par sa valeur au service du comte deTranstamare contre Pierre le Gruelf roi de Gastille, dont il était frère bâtard, maisquMl vainquit et tua, et fut roi de Galtille en sa place sous le nom d'Henri IL Bernard eut le bonheur de plaire à Isabelle de la Cerda, dame de Médina- Cœli et du port Sainte-Marie, fille et seule héritière de Louis de la Cerda ou d'Espagne, prince des lies Fortunées^ etc., petit-fils de Ferdinand, fils aine de Gastille et de Blanche, troisième fille de saint Louis, sur lesquels Sanehe le Brave, après la mort du même Ferdinand son frère aîné, avant le roi Alphonse l'Astrologue, leur père, avait usurpé la couronne de Gastille. Get heureux bâtard de Foix fit donc ce grand mariage si disproportionné de lui , et fut fait comte de Medina-Cœli. Il piit en plein et en seul le nom de la Gerda, et les armes au premier et quatrième parti de Gastille et de Léon, au second et troisième de France , et tous ces quartiers sans brisure , ainsi qu'il appartenait à ce malheoreui prince déshérité, père de cette royale héritière. Les trois générations suivantes comtes de Medina*Goeli fign* rèrent fort à la guerre et dans Tétat et par leurs al* liances; le quatrième, Louis II de la Gerda, servit si bien les rois catholiques contre les Maures, qu'en il9f ils le créèrent duc de Medina-Gœli ; te troisième doc M fait marquis de Gogoitudo; le slxlènie épousa l'béri*
DE
tièrt an duché d'Aleala. Son fila , le sejMième , épousa
l'héritière des duchés de Ségorhe et de Cardonne , des
marquisats de Comarès et de Benia et du comté de
Sainte -Gadca. Je ne marque sur chacun que les gran-
desses qu'ils accumutèreat et peint les autres terres. Le
kaitiàne fils du septième finit la race de ces heureux
bâtards de Foix. Ce fut Louis François, huitième due
de M edina-Gœli , général des côtes d'Andalousie , puis
des galères de Naples, ambassadeur à Rome , vice-roi
deNaples, rappelée Madrid, fait gouverneur duprinee
des Asturies, et premier ministre d*état 1709* La ja-
lousie et les menées de la princesse des Ursins le ren*
dirent suspect. Il fut accusé d'une conspiration ccmtre
rétat, et arrêté comme il allait au conseil , conduit à
Pampelune , puis à Fontarabie , où il mourut fort tôt
après sans aucun enfant de la fiile du duo d'Ossone qu'il
avait épousée en 1678. Ses sœurs ayaient épousé, Talnéa
le marquis de Priego ; la seconde le marquis d'Astorga ;
la troisième le dernier amirauté de Gastille ; la qua*
trième le due d'Albuquerque; la cinquième le marquis
deSolera; la sixième le connétable Colonne; la sep**
tième le duo del Sesto ; la dernière le comte d'Onate,
tous grands d'Espagne. Ainsi la sœur aînée du huitième
doc de Medina-Coeli des bâtards de Foix hérita de toutes
ces grandesses qu'elle porta après son mariage à son
mari le marquis de Priego. Voyons maintenant qui était
ce marquis de Priego , qui était aussi duc de Feria , et
doublement grand d'Espagne.
Laurent II, Suarès de Figuerroa, fut fait comte de Feria en Estrémadure par Henri IV, roi de Gastille, en 1467. Il était petit-fils de Laurent P' Suarès de Figuer» roa, mattre de l'ordre de Saint-Jacques^ qui acquit eette terre, et il fut grand*père d'antre Laurent III Suarès de Fignerroa ; tout cela de mâle es màie,.qui
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épousa, en 4618, Catherine, fille aînée et héritière de Pierre Femandez de Cordoue, muqnis de Priego; par laquelle il unit en lui les deux grandesses deFerîa et de Priego, et le nom de Femandez de Cordoue, de sa fèmjne, au sien de Suarès de Figuerroa dans sa postérité. Pierre leur fils, mort après son père, mais avant sa mère, fut quatrième comte de Feria, et ne laissa qu'une fille unique laquelle fut bien marquise dePriego, mais non comtesse de Feria, qui ne pouvait passer aux filles. Ainsi son oncle paternel devint cinquième comte de Feria, et ce fut en sa faveur qu'en 1567 Philippe II le fit duc de Feria, dont le fils, second duc de Ferla, venu à Paris de la part de Philippe II, servit si ardemment la ligue. Sa race s'éteignit dans le quatrième duc de Feria.
Alphonse Suarès Figuerroa était troisième fils de Laurent III, troisième comte de F^ia, et de Catherine, héritière de Pierre Femandez de Cordoue, marquis de Priego, et fi*ère cadet du premier duc de Feria, dont il épousa la fille, et fut par elle marquis de Priego. Sa postérité masculine réunit Feria et Priego, par la succession du cinquième marquis de Priego au quatrième duc de Feria. Le fils de celui-ci fut ainsi sixième duc de Feria, et aussi sixième marquis de Priego, et c'est lui à qui Philippe lY accorda les honueurs de grand de la première classe.
Il maria son fils à la sœur atnée du dernier duc de M edIna-Gœli des bâtards de Foix, laquelle en recueillit la succession depuis qu'elle fut veuve et qu'elle transmit A son fils Emmanuel Figuerroa de Cordoue et la Cerda, marquis de Priego, duc de Feria et Medina-Cœli,. etc., père de celui que j'ai vu en Espagne, et qui y était fort considéré. Il avait un fils déjà grand, qui portait le nom de marquis de Cogolludo et qui, depuis mon re-
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tour, ae<{Qit de nooTelles grandcsses par son mariage avec la fille unique héritière du marquis d'Ayétone. Le père et le fils étalent autant du grand monde et de la cour que des seigneurs espagnols naturels en pouvaient être, fort polis : je les voyais fort familièrement. Ce sont ceux de cette cour qui se sont souvenus le plus longtemps de moi, par leurs lettres, bien des années depuis mon retour. Le palais de Medina-Cœli, presque au bout de MMrid, vers Notre-Dame-d'Atdcha, est peut-être le plus spacieux qu'il y ait dans la ville et très-somptueusement meublé. Le roi d'Espagne s'y retira à la mort de la reine sa première femme, et y a demeuré jusque fort près de son second mariage. J'y ai vu une comédie extrêmement magnifique, dans une salle faite pour ce spectacle, où le duc de Medina-Cœli avait convié toute la cour et le plus distingué de la ville, hommes et femmes, après le retour de Lerma, où je vis le due de Linara, tout évéque qu'il était, et le cardinal Borgia; tout y était plein, mais avec un grand ordre et décence, et rien de plus magnifique que Tabondance des rafraîchissements et de tout ce qui accompagna cette
fête.
Mbbiii A DE RiosBCO, Bmfiques y Cabrera^ amirauté héréditaire de Castille . Cette maison, depuis son origine, ses grandesses, le personnel de l'amirante de Castille, lors de Tavénement de Philippe Y à la couronne d'Espagne, ont été traités avec un si grand détail, en leur lieu, dkXkû que sa conduite depuis sa fuite en Portugal, et le triste personnage qu'il y fit jusqu'à sa mort, qu'il ne s'en pourridt faire ici que d'ennuyeuses redites.
2. Medina-Sidonu, Gusman. C'est le premier duché des Castilles. Les antérieurs à celui-là sont éteints. Il est en Andalousie, vers le détroit de 6ibraltar. Jean If, roi de Castille, l'avait donné, sans éreetion, à J. 4e
OviBMil, mtâtn de Vùfirt de Cftiatrava. QMt tant tomba à Henri de GusmaB, seemid eomte de Niebla, dont le filf alnéy Jeaii-'Ali^onse de Onsmaii, fat eeéé^ en février 1445, par le même roi Jean II, due de li»> dina-Sidonia, mais sealement pour sa personne. Leru Henri IV i^étendit, en 1460, non seulement à sa postérité légitime , mais encore à son déâint à l'illégitime. Gela sent bien le mauresque et TAfirique. La maison de Gusman est une des plus ancienne», des pins grandes et des plus illustres de l'Espagne, et y figvnit fort dès le dixième siècle. Le doehé de Medina-Sidonia est demeuré dans la postérité masculine et légitime du pre* mier duo. On a suffisamment parlé du duc de Medina- Sidonia à Toocasion du testament de Charles II et de l'arrivée de Philippe Y en Espagne, dont il fot grand écuyer, puis chevalier du Saint-Esprit, et de son fils qui aima mieux conserver sa golille et vivre obscur que de faire sa couverture après la mort de son père. C'est œ fila qui était duc de Medina-Sidonia lorsque j'étais en Espagne, et que je n'ai vu ni rencontré nulle part.
Saint*Micbbl , Gravina, d'une des plus grandes maisons de Sicile, où il avait très-bien servi et s'était fort endetté à soutenir le parti de Philippe Y tant qu'il avait pu; en considération de quoi il avait obtenu la grandesse. IL était veau à Madrid pour y faire sa couverture; mais, comme je l'ai dit ailleurs, je l'y laissai encore sans s'être couvert faute d'avoir pu payer la médiannate et les frais, qui vont loin, sans avoir pu obtenir ni remise ni diminution, ce que tout le monde trouvait fort injuste. Il était vieux, estimé et accueilli; mais la tristesse de sa situation le rendait obscur. Comme toute sa famille était en Sicile, ou 11 comptait retourner, je ne m'y étendrai pas davantage.
Lk M iBAsrsoiiB, Pico. Je ne m'arrête aur ee seigneur
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italten, ftU grand d'Espagne par Philippe Y, qii le Ht avssi son grand écuyer, qm parée qu'il s'esl établi «a Espagne après avoir perdu toute espérance de rétablis* sèment dans ses petits états d'Italie, où ses pères étaient comme souverains, et dont l'empereur Léopold les a d^ pouillés sans retour, parce qu'ils se sont trouvés à sa bienséance. Les Pic smit connus dès i 900, par Fr. Pico, sel* gneur delà Mirandoie, et vicaire de l'empire. J, PicetFr. soa frère, quatrième génération de ce premier François, furent faits comtes de Goacordia, 1414, par l*empereur Sigismond. Le fameux Pic de la Mirandole, ta ptiénix de son siècle par son immense savoir, mort sans alliance en 1494, n'ayant pas encore trente-deux ans, était frère cadet de Oaleot Pic, seigneur de la Mirandde, comte de Coneordia, qui était la quatrième géné^ratioa du premier comte. Galeot Pic, second du nom, ^somte de Coneordia et premier comte de la Mirandole, mort en 1551, était petit-tils du frère du savant Pic de ia Mîrandole, et père de Siivie et de Fuivie, qui épou» sèrent le comte de la Rochefoucauld et un fiutre ia R#ehef<»ucauld, comte de Randan, du premier desquels viennent les ducs de la Rociiefoucauld. Ce même père de ces deux dames de la Rochefoucauld le fut aussi d'un comte de la Mirandole et de Coneordia, duquel le fiii, nommé Alexandre, fut fait due de la Mirandole, en 1619, par l'empereur Ferdinand II, duquel ledoode la Mirandole, que j'ai vu en Espagne, est la quatrième génération. Son frère a depuis été cardinal par Clément XI, dont il était maître de etiambre. Ce duc de ia Mirandole s'était vu sur le point d'être rétabli dans ses états et d'épouser la princesse de Parme, qui eut depuis l'honneur d'être la seconde femme de Philippe V, et qui conserva toujours de l'amitié et une grande distlnetion pour lui et pour la femme qu'il épousa depuis, sœur
du marqoii de las Balbazez, que j'ai vae amïsi en Espagoe el qui fut noyée dans sa maison de Madrid, réftagiée dans son oratoire, par une subite inondation dont j'ai parlé ailleurs, quoique arrivée depuis mon retour. Ce duc de la Mirandole était un fort bon et honnètehomme, fort pieux et considéré ; sa mère était Borghèse, fille da prince de Sulmone, remariée à Geliamare qui en était Yeuf, et qui vivait avec lui dans une étroite amitié.
HoNTBiLLANo, Solis. Cette maison peut être comparée à quelques françaises quise sont élevées à une grande fortune. Celui-ci était proprement de ce que nous appelons de robe. Il s'éleva par ses talents jusqu'à être gouverneur du conseil de Castille, et il eut assez de faveur pour être fait grand d'Espagne et duc de Honteillano par Charles II, depuis quoi il n'a presque plos paru. Il avait épousé une sœur du prince d'Isenghien, gendre du maréchal d'Humières, qui avait de Tesprit, du monde, eneore plus de sens. Ce fut elle que la princesse des Ursins choisit pour lui garder la place deeamarera mijor de la reine, lorsqu'elle fut chaasée la première fois et qu'elle reprit à son retour tifomphant en Espagne. Cette grande place l'avait fait connattrei aimer et considérer dans le peu de temps qu'elle Tocenpa, et c'est ce qui la fit choisir dans la suite poar remplir la même place auprès de la princesse des Asturies, où on en fut fort content : danjs Tentreedeiix elle avait perdu son mari. Elle avait un fila qui était jeune j dont on disait du bien. Je l'ai vu, mais sans aucun commerce. Il avait, dit-on, du goût pour la lectoie et la retraite, et il paraissait peu à la cour et dans le monde. Je ne répondrais pas que cette grandesse n'eût été achetée dans les grands besoins où Charles II s'est trouvé pl^s d'une fois ; car il manqua toujours d'argent. 2. MoNTSLEON, Pignatelli. On connaît Jacques Pi-
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gnattili» gouveroeur de la Fouille dès 1316, et cette maison, qui est fort étendue, pour une des grandes, des plus illustrées de titres, et des plus hautement alliées du royaume de Naples. Hector (4) Pignatelli, quatrième duc de Monteléon, irice-roi de Catalogne, fut fait grand d'Espagne en 1613, par Philippe III. Nicolas Pigna* telii, vice*roi de Sardaigne et chevalier de la Toison* d'Or, fils dernier, cadet de cet Hector, épousa la fille héritière du septième duc de Monteléon, petite-fille de son frère, et devint par elle huitième due de Monteléon et de Terranova, dont la mère de son père était héritière, et fut ainsi grand d'Espagne. Ce ftat lui qui, comme le plus ancien chevalier de Tordre de la Toisond'Or qui fût lors en Espagne, y donna en cérémonie le collier à Philippe Y à son arrivée. On a parlé de lui en son lieu, à propos de la saccade du vicaire. Il se retira hientdt après à Naples où étaient ses duchés et tous ses biens, y fut très-partial de la maison d'Autriche, et
(4) Gel Hector atait épooié Jeaniie, héritière de Tagliavia,
4ont le gfand«père paternel fut fait en 1561 duc de Terranova,
et en 4565 grand d'Espagne, chevalier de la Toiaon-d'Or, etc. ,
par Philippe II, dont il fat ambassadeur en Allemagne, et après
gonvemenr du Hilanaia : c^est «ette héritière, cinquième du-
Gheite de Terranova, qui étant veuve d^Hector Pignatelli, duc
^ Monteléon avec postérité, fut faite par Charles II camarera
major de ta première femme, fille de Monsieur, frère deLouis XZY,
Ml 1679, à qui elle se rendit si insupportable par sa rigidité et
tes insolences que la reine se la fit Mer, dmaMW «sHBfis eu
Espagne. Elle fut mise encettemteeelMi^aapièsdeU niai,
mère de Charles II, et y mourut, mai 4602, an Bnen-Relâs^
laissant héritière de ses biens et de sa grandesse de Terranova
Jeanne Pignatelli, qui avait épousé, 4679, Nicolas Pignatelli,
frèi^ de son bisaïeul, père du duc de Monteléon, qui fait cet
arti4e-ci.
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ft*iit pas révvDV étpHs eti Espagd», uf ftti«ii d«'ili Ah mille.
MoRtsiURT, Aoo/b^AoMf^ FmiûaiA, dM «d pair, A Pftris. G'tst la grfctide5s6 du due de Beâavfillttr ^ PUlippe V lai dûntiâ en arrivant en Espigfiè, doal fi avait été le gouverneur. Elle passa aa duc de Mortemart, qui avait épousé sa flHeuAique ftiérltière, et par la mort d'eux et de leurs enfhnts œtle grandisse eH éteinte depuis mon retour.
MAGEaA, Osoriù y Moscoso, ftétt tadet &ùl eomt^ d'Aitamire, à l'article duquel je remets à parier de leur maison. Najera ou Nagera, car il s'écdt et sd lit des deux ftiçons, terre qui est en Castille, fut érigée en dueiié par les rois eatboliques, 4482, pour Pierre Manrique de Lara^ dit te Vaillant, second comte de Tretigno, et dixième seigneur d'Amusco. Cette grandestt est tombée cinq fois en différentes maisons par des filles héritières. Pendant que j'étais en Espagne, don Joseph Osorio y Moscoso, frère cadet du comte d'Aitamire, eut cette graadesse par son mariage avec Anne de Ouevara y Manrique, qui ^i était i'iiérttièlpa et fille da dixième comte d'Ôfiate.
Nevebs, Mancini, son père, fiis d'une sueur du ca^ diual Mazarin, fut duc à brevet. Il ne put on négliges d'obtenir Tenregistrement de ses lettres, quoique la toute-puissante faveur de son oncle se soit trouvée dans la suite presque la même pour lui par celle de madame de Montespan, dont il avait épousé la nièce, fille de ^BQiâdame de Tbianges sa sœur, dont la faveur était grande aussi auprès du roi, et a duré autant que sa vie qui a dépassé de plusieurs années le renvoi de tnadame de Montespan. M. de Nevers, qui personneliement n'a- 'vait jamais rien mérité du roi, et son fils beaucoup moins encore, fort f&cbé de ne pouvoir espérer que son
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fils ffti il«e, ebesfibii partout une grandesse à lui &ird épousef . Il trouva eufin Marie-Antcânette Spînola^ fiUa aSiiéei et bérillère de J.«-B. Spioola, qut pour de l'argent «'était fait faire prince de l'empire, en i67T, par l'emr pereur Léopold, et depuis, pi^r Ift même voie, grand 4^£sp8gn# par Charles 11^ dans leura pressants besoins de finances^ Ce mariage ne $e fit pourtant eélébrer qu'en 1709, diBOx ans après la mort du âp^ de Nevers, et son ÛU, qui Jusqu'alors avait porté le nom de eomte de Donzy^ prit celui de prince deVergagne, ïqais sans rang ni biHinear qu'à la mort i^ sAn beau«<père eii Flandre, où il était lieutenant général et gouvemeur d'Ath. Laducbease Sforze, sœur de sa mère, eldaos la plus grande et la plus longue intimité de madame la duchesse d'Orléans, profita de la régenee de M. le duc d'Orléans^ et le fit faire duc et pair sans avoir jamais vu ni cour ni guerre.
NoAiiiLBS, Nooilles. II y a eu tant et tant d'occasions ici de parler et de s'étendre sur le duc de IVoailles, qu'fl suffît de dire qu'avec la faveur de sa famille et e^He de madame de Maintenon, dont il avait épousé l'unique nièce et héritière, fille de son frère, il ne lui fut pa$ difficile d'obtenir en Espagne tout ce qu'il voulut.
OsuNA, Acunay Telles^Giron, La maison d'Aouna, fort nombreuse en branohes tant espagnoles que portu^ gaUfs,'et la maison de Sjlva, prétendent sortir de la mém^ origine aussi illustre qu'anciepne^ et y sont au«torisés par les meilleurs auteurs, qui les. font mascult nement descendre de Fruela, roi de Léon, d^s Asturies et de Galice, par le ric(hhombre Pelage Pelaez, duqutl sont mascuiinement sortis GomezPaez de Siiva,dottt toute la maison de Silva est descendue, et Ferdinand Paez qui le premier prit le nom d'Acuna, du li»ii d'A^ cufia-AUat qu'Alpb«9tM I«% roi da Portugal» lui avait
dooiié, et auquel toute sa postérité oonserTâ le nom. La septième génération masenline de ce Ferdinand Paez, seigneur d'Acufia, fut Martin Tasquez de Aeuna, qui tat comte de Valence, épousa i<* Thérèse, fille et héritière d'Alphonse Telles-Giron, dont il eut un fils qui porta le nom de Tellez-OIron ; ^ il épousa l'héritière de la maison de Pacheco, et en eut deux fils. Jean, l'ainé, porta le nom de*Pachecode sa mère, et Pierre, le cadet, prit le nom de Giron, de la mère de son père. L'ainé de ees deux frères est le chef de la branche atnée de tonte la maison d'Acolia-Pacheco, ducs d'Escalona. Le cadet, mort, i466, mattre de Tordre de Calatrava, est le chef de la seconde branche d*Acuiia-Tellez-Giron, dncs d'Ossone.
Son arrière*petit-fils de mâle en mâle f ot Pierre d'À* cufia-Giron, cinquième comte d'Urenna, vice-roi de Naples, créé, i662, duc d'Ossoneen Andalousie, entre Séville et Halaga, par Philippe IL C'est de roAlesen mAles aînés la cinquième génération que nous avons vue ; savoir : le sixième duc d'Ossone qu'on a vu en son lieu être venu à Paris lors de l'avènement de Philippe Y à la couronne d'Espagne pour y salner son nouveau roi, voir la cour de France et joindre le roi d'Espagne avant son arrivée à Madrid; le même duc d'OssonCi premier plénipotentiaire d'Espagne à Utrecht, et mort en Flandre peu après la signature de cette paix ; et son frère le comte de Pinto, duc d'Ossone, après la mort de son fi*ère, ambassadeur d'Espagne en France pour le mariage du prince des Asturies avec la fille de M. le dnc d'Orléans. On a suffisamment parlé de l'ainé en son temps, et le cadet n'a rien eu qui mérite d'en rien dire.
Saint-Pierre, Spinola^ Génois, de l'une des quatre grandes maisons de Gènes, trop connue et trop nombreuse pour m'y étendre. Qûdqueaoooiituméeaux iion-
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nenrs, anx grandeurs, aux plus grands emplois et fertile en grands hommes, il est pourtant constant en Espagne que François-Marie Spinola, duc de Saint-Pierre et gendre de Philippe-Antoine Spinola, quatrième marquis de los Batbazez^ grand d'Espagne et général des armées du Milanais, acheta la grandesse de Charles II en 1675; il acheta aussi la principauté de Piombino que l'empereur s'appropria sans le rembourser. Il chercha protection dans ce malheur pour y intéresser la coar de France et d'Espagne, et comme il était yeuf il épousa en 1704, à Paris, la seconde sœur du marquis deTorcy, ministre d'état et secrétaire d'état des affaires étrangères, qui était veuve avec des enfants du marquis de Besnel Glermont d'Amboise. Lui aussi en avait de sa première femme qui ont figuré en Espagne avec beaucoup de réputation à la guerre où l'aîné a commandé des armées et est devenu capitaine général et grand d'Espagne après son père. Le duc de Saint- Pierre, lassé à Paris de ne voir point avancer ses affaires sur Piombino, emmena sa femme errer en Italie, quelque peu en Allemagne, la ramena à Paris, puis en Espagne. Il fut peu de temps à Bayonne majordome major de la reine douairière d'Espagne, sœur de la mère de l'empereur et de l'électeur palatin; mais voyant que ion crédit à Vienne ne lui servait de rien, il la quitta et s'en alla à Madrid où sa femme fut dame du palais de la reine et fort bien avec elle. Je les trouvai ainsi à Madrid où je les vis fort et en reçus toutes sortes de prévenances et de civilités. Elle avait enfin apprivoisé la jalousie et l'avarice de son mari, qui d'ailleurs était un homme d'esprit, fort instruit et de bonne compagnie, avec des manières naturellement fort nobles et fort. polies. Les étrangers s'assemblaient chez eux, et des Esp«gnol9 quelquefois aussi; on y jouait quand on vou*
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lait, et ih ne laiMaient pas de doimor asses BcmTfl&t i maDgcr. Depatt mon départ, le duc de Saint-Pierre fut liouverneuf de don Carlos, et enfin chevalier du Saint- Esprit, li avait de la valeur, avait pea de temps comr mandé une armée, et était eapitaine général de Charles II. Il mourut à Madrid, fort vieux, en 1727. C*éUit un grand homme blond, maigre, bien frit, de bonne mine, et qui sentait fort son grand seigneur. Sa veuve demeura longtemps à Madrid, où, ennuyée enfin de la vie peu gaie et peu libre qu'on y mène, elle obtint permission de venir faire un tour en France, Elle y a cooservé tant qu'elle a pu sa plai:e et ses appointements de dame du palais de la reine d'Espagne qu'elle amusait de ses lettres, et le cardinal Fleury des réponses qu'elle en recevait. Ce manège ne lui valut pas la moindre chose en France, et lassa la reine d'Espagne, qui la rappelait inutilement, et qui lui ôta enfin sa place et ses appointements, tellement qu'elle est demeurée pour toujours à Paris avec beaucoup de goutte, très-peu de bien, et moins encore de considération, quoique bleu dans sa famille. Elle n'a point eu d'enfants du duc de Saint-Pierre.
^opOLE, Cantelmi, Une des meilleures maisons du r^aume de Naples. Lors de l'avènement de Philippe Y à la couronne d'Espagne, le cardinal Cantelmi était archevêque de Naples, et son frère le duc de Popoli grand maître de l'artillerie de Naples, de la conduite desquels le roi, et le roi son petit-fils, furent extrêmement contents. Ce duc de Popoli avait succédé à ce duché de son frère aine et & presque tous ses biens fort considé* râbles dans le royaume de Naples par son mariage avec la fille de son frère aine, qui n'en avait que deux, et point de garçon. Ce dernier duc de Popoli était un grand homme brun , bien fourni , avec un beau visage
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imile, ^i sentait son grand soigneur, et un général id'armée avec toutes les manières, grandes, avantageuises, polies^ {1 ne se pouvait rien ajouter à son extérieur, il avait beaucoup d'esprit et de conduite, encore plus de manège et d'intrigue, beau parleur, et disant ou tai- .saot ou accommodant tout ce qu'il voulait a ses vues, avec )>eaucoup d'insinuation et de grâces, haut par nature, bas à l'excès quand il croyait en avoir besoin, ambitieux, avare à l'excès, encore plus poltron, faux, double, ei(trémement dangereux, et ne souciant que de son argent et de sa fortune à laquelle il sacrifia toutes choses.
H passa à Paris allant en Espagne. Le roi, qui cherchait à attacher au roi son petit-fils les grandes maisons et les grands seigneurs de ses nouveaux royaumes, et fort content de tout ce que ces deux frères* avaient fait à Naples, le reçut avec distinction ^ lui, en habile homme, tira sur le temps, fit valoir ce que pouvait à Naples le cardinal son frère qui en était archevêque, leur grande parenté, leurs amis, et demanda l'or, dre que le roi lui promit, et dont il lui envoya les marques longtemps même avant qu'il eût reçu le collier du roi d'Espagne, qui lui donna aussi celui de la Toison. Les révolutions qu'on a vues en leur lieu ayant mis toute TEspagoe en armes, le duc de Popoli servit et eut des commandements, qui avec la considération de sa personne, et à l'aide de ses intrigues et de ses propos avantageux, le portèrent promptement au dernier grade militaire d'Espagne, qui est capitaine général, dont il s'acquitta fort mal à la tète de l'armée de Catalogne, qu'il remit au duc de Berwick, et s'en retourna à Madrid comme on allait commencer le siège de Barcelone. Lorsque Philippe Y se donna des compagnies de gardes du corps sur le modèle inconnu jusqu'alors en Espagne
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de celles dtt roi son grand-père j le dttc de Popeli, d^ grand maître de l'artillerie, obtint la compagnie des gardes du corps italienne, et la qnerelle da banquiUo étant survenue, qu'on a vue en son lien, le roi d'Espagne fit grands d'Espagne ceux des capitaines de ses gardes du corps qui ne l'étaient pas, entre autres le due de Popoli. Enfin il devint gouverneur du prinee des Asturies, puis son majordome major à son mariage.
Je le trouvai dans cet éclat en Espagne, et toutefois le seigneur de la cour le plus parfaitement déerié. Sa femme, à qui il devait tous ses grands biens, et qu*on disait fort aimable de figure et de manières, avait été faite dame du palais de la reine qui l'aimait fort, et sa réputation sur la vertu était entière. Elle mourut un peu étrangement, et il passait publiquement pour l'avoir empoisonnée par jalousie, jusque-là que la reine le lui a souvent reproché. Il en avait un fils unique qui portait le nom de prince de Peltorano, bon garçon, point du tout méchant^ et ayant même de la valeur; mais étourdi, fou, débauché à l'excès. Son père, en ne lui donnant rien ou fort peu par avarice, l'avait rendu escroc, et il le fut et grand dissipateur toute sa vie. Le duc de Popoli voyant ses instructions, exhortations, représentations, punitions inutiles, imagina un moyen de le contenir. Il était compatriote et ami intime du vieux duc de Giovenazzo, pèrcdeCellamare; il lui demanda en grâce de tenir son fils à son côté, de le mener avec lui faire ses visites, et de le veiller et tenir de près comme il aurait pu faire lui-même. Il crut que, quel que fût son fils, le respect et la présence de ce vieillard le retiendraient, lequel pour son esprit, ses talents, les places qu'il avait remplies, était dans une grande considération et respecté de tout le monde. Ce bon homme eut assez d'amitié pour le duc de Popoli pour lui accor-
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tr sa denandet en sorte que le jeune Peltoràno était lez lui et avec lui du matin au soir^ et raccompagnait trtout où il allait, et qu*il n'avait pas un instant de ibre. Voiei de quoi il s'avisa :
Il sut par iiasard qu'un seigneur, dont j'ai oublié le ttom, ne serait pas sûrement chez lui, et il proposa au duc de Giovenazzo de Palier voir, parce qu'il le visitait quelquefois, et qu'il y avait du temps qu'il n'y avait été. Le bonhomme le loua de oette attention et de son désir d'aller voir un homme auprès duquel il y avait toujours à apprendre, et lui dit qu'il l'y mènerait l'après-dinée. Peltoràno, sûr de son fait, prit ses précautions. Les maisons de Madrid, même les plus belles, n'ont point de cour, au moins y sont*elles fort rares. Les carrosses arrêtent dans la rueoùonmetpiedàterre; on entre par la porte qui est comme nos portes cochères dans un lieu large et long, qui ne reçoit de jour que par la porte, et qui a des recoins très-obscurs, et l'escalier est au fond par lequel on monte dans les appartements. Arrêtés à la porte de ce seigneur, on leur vint dire qu'il n'y était pas; tout aussitôt le Peltoràno pria le vieux duc de loi permettre de descendre un moment pour un besoin dont il était fort pressé; il saute à bas et entre dans ce porche couvert ; le temps qu'il y fut parut un peu long au l>onhomme, et il. était prêt d'envoyer voir s'il ne se trouvait point mal, lorsque Peltoràno revint et monta en carrosse tranquillement avec beaucoup d'exeuses. Comme le carrosse partait et se mettait au pas, comme on va dans Madrid, une courtisane sort du porche, se jette au carrosse, se pend par les mains à la portière, crie et injurie le Peltoràno, disant qu'il l'esoroque, qu'il lui a donné ce rendez-vous, qu'il lui a promis quatre pistoles, et qu'il s'en va sans la payer. Le vieux duc tout effaré la veut chasser ; elle crie plus
iérty fn'elte s^a pa^, qu'elle ne qmillttni peÊÊ% fiiM qu'elle ne le soit, et qu'elle criera à teut le peuple qu'ib la veulent affronter ; elle fit tant de bruit, et avae aae telle résolution, que le bonhomme, eomblé de honte, de eoltee et d'indignation, tira quatre pistoles de sa poehe qu'il lui donna pour se déliYrcr d'elle, tan^a que le Peltorano, qui n'ayait pas un sou sur lui, s'était tspi dans le eoin du earrosse, et riait sous cape dv désarroi du bon Tieiliard, par qui il s'était fait mener h son reo-» des- vous, et à qui oieore il le faisait pajer. Le duc de fiiovenazzo, délivré pour son argent de cette effrontée^ s'en alla droit chez le duc de Popoli, à qui il ecmta son aventure, lui remit son fils pour ne s'en plus Jamaif mêler, et lui déclara qu'il ne s'exposerait pas à un second af&ont. Le Peltorano fut bien pouillé et ehapitré^ ne fit qu'en secouer les oreilles, et n'en devint pas plas sage , il ne fit qu'en rire et conter son joli exploit.
C'est ce garnement-là qui épousa la fille du maréchal de Boufflers, comme on Ta vu en son lieu, et que je trouvai à Madrid dame du palais de la reine, et fort bien avec elle et avec tout le monde, sur un pied d'estime et de con^ération. Son beau-père en avait beaucoup pour elle, et son mari aussi, qui la laissait vivre i la française, voir qui elle voulait, et donner presque tous lesjours à souper, où mes enfants et ceux quiétaient venus avec moi soupalmt souvent, et passaient leuri soirées jusque fort tard, avec fort bonne coo^iagnie d'étrangers dont le mari profitait aussi, et ils y jonaïent quelquefois. Le duo de Popoli, qui no logeait pas avec eux, mais au palais, le savait bien, et le trouvait boO) la r^ne aussi, quoique là-dessus assez difficile; maisiU eonnai9sai«ikt le mari qui avait faut plus d'une fois d'étrange^ présents à sa femme, et ils lui voulaient adoveir les malheurs d'avoir un tel mari. A la fin depuis moi
DE ainmsBiOFi. êm
Hfait samsiix mal gsériB et refiris nugmoilèrait; <Me se touroft cntlèrmeiit A te cléTtiitiM jwqii^à 4i«'«Ue vcml vt quitter sa flace et ae retirer dans un ceai^eiit. £a retnefait'aiaiiaitcitk plaignait ia retint taQl;<iu'ellep»t$ mis ente , -vaincae par ses prièrea, elle ^ eeaseatit, nais à eondlth» qu'elle irait dans les desmleeadès tm- Us, dont an appartement qn'cUe loi fenait accomaHMkr, qu'elle Tiendrait voir lia reine, et que la reine Tirait Toir par la emmanif eatiim dn palais à ce naaTent, ^'«Ito garderait toojemra sa place sans en fldne de Cmciioiia l^ir les r«ppenâre q[aand il lii pkiiraft, et ajouta «na pension bêsx arppolBtements deçà place. Eile fatigéaémienwntTCgrettée de toat le monde. Sa retraite ne fût que de deux ma trois ans qn'elle y passa dans la phis grande pièli c^^beavcoop de «ouifrances, au bont desquels «Ile y mourat, tandis que son mari, devenu très^càe parla mort de son père, dissipait les trésors qu'il avait amassés. Il eut dans -la suite des aventores âbeheuses qui le firent enfermer, et longtemps, plus d'une fois en Espagae et en Italie.
k l'égard dn père , dès qn'#n i'avait va deux ou trois fois, OD s'apercevait aisément de presque tant ee qu^i était avec ses compHnaents outrés. Malgré sa figure imposante, on sentait le ûinx de loin, et l'affrontenr 'cn tous ses propos , à tel point q4ie }e n'ai Jamais compris comineat il « pu parvenir à nne si grande lortmie. Ses grands emplois de capitaine des gardes èa corps «t de gonvemenr du prince des Âsturîes, et son talent d'Éitrigne dt de cabale le taisaient compter, mais au i<md tout le monde s'en défiait et le méprisait.
J*ai déjà dit qu'il fnt 4e seul seigneur dont je nereças a\2cune civilité, si on excepte les compliments à perte de vne dont il m'accablait quand Je le rencontrais, ce q«i iii'aTTîvait qu'an palaiç , encore rarement ; anssi me
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m'en contraignis-Je pas en propos , et en ne Ini rendant aucune sorte de devoir, n se fit écrire une seule fois et fort tard à ma porte; j'avais été eliez lui en allant la seconde fois chez le prince des Asturies. En partant pour mon retour, je ne manquai à aucune visite nooimême, quelque nombreuses qu'elles fussent, excepté li sienne, et je pris mon temps de m'envoyer faire écrire chez lui que j'étais au Mail à faire ma cour à leurs majestés catiioliques, et qu'il ne pouvait l'ignorer .Pendant cette promenade où la reine , toujours à côté du roi, faisait toujours la conversation avec le peu de gens considérables qui l'accompagnaient , et une conversation fort agréable et familière, je pris la liberté de lui demander où elle me croyait alors ; elle se mit à rire et me dit: « Mais ici où je vous vois. — Point du tout, madame, repris-je, je suis actuellement chez le duc de Popoli , où je prends congé de lui , » et de là en plaisanteries , car elle ne l'aimait point , tout Italien qu'il fût.
Il ne la fit pas longue après mon départ. U mourut dans le mois de janvier suivant, regretté de persoDoe. On lui trouva un argent immense que son avarice avait accumulé. Le duc de Bejar fut majordome mi^or da prince des Asturies en sa place.
3. Sessb', c'est Sbssà, Folch'Cardonne, Ce duebé, dans le royaume de Naples , fut donné par Ferdinand le Catholique au grand capitaine Gonzalve de Cordooe , qui n'eut point de mâles, et dont la fille héritière porta ce duché en mariage k Fernandez de Gordoue , comte de Cobra , de sa même maison. Elle en eut un fils que Philippe II fit , en 4666 , duc de Baéna , qui est un liei à huit lieues de Cordoue , et qui par sa mère fut anaai duc de Sesse. Il ne laissa que deux filles : Françoise, l'atnée, veuve sans enfants d'Alphonse de Zonjga,
marquis de Gibrafeon , fit cession de ses duchés à Antoine Foich de Cardonne, descendu du premier comte deCardonne , second duc de Somma au royaume de Naples , fils du premiet duc de Somma , et de Bcatrix, sœur cadette de Françoise. C'était un seigneur dont Philippe II estimait fort l'esprit et le sens. C'est de lui que descend de mâle en mâle le duc de Sesse , que j'ai fort vu en Espagne , qui ne ressemblait guère à celui dont on vient de parler. Celui-ci était un grand garçon, fort bien fait, ayant la tête plus que verte , aimant fort le vin , chose fort rare dans un Espagnol, et d'ailleurs étourdi et débauché à merveille, par conséquent méprisé, quoique assez dans le monde, mais fort rarement.au palais. Il n'était point marié.
Saint-Simon, Saint-Simon, et mon second fils conjointement avec moi pour en jouir tous les deux ensemble et en même temps.
SoLFEBiNO, Gonzague^ cadet d'une branche de Castiglione. Son père, fort pauvre déjà. Tétait devenu tout à fait par les guerres d'Italie, de sorte qu'il envoya ce fils en France avec un petit collet, dans l'espérance qu'il y attraperait quelque bénéfice pour vivre. Il était noir, vilain, crasseux, et paraissait un pauvre boursier de collège. Personne ne le recueillit, personne même ne lui parlait dans les appartements de Versailles ; il n'entrait que dans les maisons ouvertes, où on ne lui disait mot, et encore n'allait-il que dans fort peu. Il importuna tellement le roi de sa présence qu'il revint une fois de Trianon, où tout le monde pouvait aller lui faire sa cour, quelques jours plus tôt que ce qu'il avait fixé, et ne put s'empêcher de dire, tout mesuré qu'il était toujours, qu'il n'avait pu tenir davantage à voir à tous les coins d'allées, et à toutes les portes de son passage, ce petit
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abbédeCastillon etFornare, dont od a parlé ailleurs. A Paris, cet abbé n'était pas mieux venu. Sa ressource était chez le duc d'Aibe, ambassadeur d'Espagne. Il y fit si bien sa cour à la duchesse d'Aibe qu'après la mort de son mari, elle le remena avec elle en Espagne, où tant fut procédé qu'elle Tépousa, et pour ne pas déchoir, le roi d'Espagne eut pour elle la considération de le faire grand d'Espagne, et peu après lui accorda une clef de gentilhomme de sa chambre, mais sans exercice, comme ils étaient tous. Il perdit sa femme comme j'arrivais à Madrid. La douleur lui persuada de se faire capucin, et quand je l'ai lai voir, je trouvai sa chambre sans tapisserie ni meubles, avec un x^hâlit sans ciel ni rideaux, et trois ou quatre méchants sièges de paille, avec un capucin avec lui. Cette grande douleur ne fut pas longue. Il épousa avant mon départ une Garacciod') fille du prince de Santo-Buono, qui était peut-être la seule belle personne qui fût dans Madrid. L'esprit lui était venu avec le pain assuré, et il était fort dans le grand monde, estimé et bien reçu partout, et bien mieux peigné qu'il ne l'était à Paris.
TuBsis, Doria, Génois, et à Gènes, de l'une des quatre grandes maisons de Gènes, où ces dues de Tursis se sont fait compter depuis longtemps par une escadre de galères qu'ils ont depuis longtemps à eux, et dont ils ont souvent fort bien servi les rois d'Espagne.
Vabagua, Portugal y Columb. On a parlé et tâché d'expliquer les branches royales de Portugal, Oropesa, Lemos, Veragua, Cadaval, etc.; ainsije n'en ferai point de redites; j'ai assez touché le personnel de ce duc de Veragua, depuis, pour n'avoir que peu à ajouter. On se souviendra seulement que c'est de lui que j'ai reçu le plus de bonnes instructions sur les grandesses, les maisons, et les personnages d'Espagne; qu'il était frère de
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la duchesse de Liria, et qu'elle a hérité de ses grands biens, parce quMl était veuf sans enfants d'une SQur du duc de Sesse, et qu'il ne se remaria point.
Ce duché et grandesse furent institués et donnés en i537, par Charles V, à Diego Columb, second grand amiral des mers, et vice-roi des Indes ou des terres découvertes par son père, le fameu:jL Christophe Columb, qui était de Ligurie, et qui avait été le premier vice-roi et grand amiral des Indes. Philippe II, en 1556, échangea Yeragua contre la yega,dans Tile de la Jamaïque, avec Louis Columb, fils aîné de Diego, et revêtit 1^ Yega des mêmes titres et honneurs accordée à Yeragua par l'empereur son père, nonobstant quoi Louis Co« lumb; ainsi que ses successeurs, ont toujoulrs pris iea titres de ducs de Yeragua et la Yega, et de seigneurs d(s la Jamaïque, ce dernier on ne sait sur quoi fondé. Louis Columb ne laissa que deux' filles. L'aînée se lit religieuse, l'autre porta tous ses biens et ses titres en mariage à son cousin germain, fils du frère cadet de son père, et n'eut point d'enfants. Les deux sœurs de Louis Columb, Marie et Isabelle, disputèrent ce grand héri* tage, qui fut enfin adjugé au petit-fils d'Isabelle Nunez de Portugal y Columb, qui fut ainsi quatrième duc de Yeragua et père d'Alvare, cinquième duc de Yeragua, et celui-ci père de Pierre-Emmanuel, sixième duc de Yeragua qui eut la Toison, et fut vice-roi de Galice, de Yalence et de Sicile, et enfin conseiller d'état, tout cela avec beaucoup d'esprit et de talents, grande ava* rice, foi très-douteuse entre la maison d'Autriche et le nouveau roi d'Espagne, Philippe Y, en tout un homme habile, adroit , dangereux , et de for t mauvaise réputation. C'est le père du duc de Yeragua que j'ai vu en Espagne, et qui, avant la mort de son père, portait le nom de marquis de la Jamaïque, et était veuu en France sous
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ce nom, avec la chimère de rattraper sur les Anglais l'tle de la Jamaïque, dont il se prétendait dépouillé par eux. Longtemps après mon retour, il revint en France pour la même chimère, qu'il poursuivit près de deux aus fort inutilement, quoi que le duc de Berwick et moi lui pussions dire, er dépensa cependant fort gros avec une fameuse chanteuse de l'Opéra. A la fin 11 tomba malade assez considérablement ; la peur du diable le prit, il eut peine néanmoins à se séparer de cette fille, à qui iJ donna fort gros. Les vapeurs et les scrupules renfermèrent à ne vouloir voir personne. Il fit de grandes aumônes, et s'écriait souvent qu'il se repentait bien d'avoir fâché Dieu ; c'était son expression. Enfin il s'en retourna dans cet état en Espagne à fort petites journées; il y vécut deux ans toujours enfermé dans les mêmes vapeurs, ne voyant presque que sa sœur la duchesse de Liria, qu'il laissa enfin par sa mort une des plus puissantes héritières qu'il y eût en Espagne. Il avait été à la tête des finances et du conseil des Indes avec capacité et probité. La jalousie d'Albéroni l'avait tenu deux ans prisonnier dans le château de Malaga, où il s'était si bien accoutumé qu'il n'en voulait point sortir. C'était un homme de beaucoup d'esprit et de connaissances, àlwc^é paresse de corps incroyable qui diminuait son ambition, un peu avare, fort doux et bon, sale et malpropre à l'excès, ce qu'on lui reprochait sans nul ménagement, de fort bonne, agréable et instructive compagnie, et charmant dans la société, quand il faisait tant que de s'y prêter. Il était aimé et fort mêlé avec le meilleur monde, souvent malgré lui et sa paresse, jus* qu'à ce que ses vapeurs en eurent fait un reclus. En lui finit cette branche de Portugal .
ViLLARS, Villars. Le maréchal de Vil lars, sans avoir Jamais servi le roi d'Espagne, ni eu aucun rapport avec
lui, fat fait grand d'Espagne au commencement de la régence, au grand étonnement de tout le monde, et sans qu'on ait jamais su pourquoi. Il le dut, je crois, à ses vanteries et à ses rodomontades dont la cour d'Espagne fut la dupe, et crut faire par là une acquisition importante qui ne lui servit jamais à rien. On a vu ailleurs ses étranges frayeurs à la découverte de la conspiration de Gellamare et du duc du Maine, dont il fut très-réellement sur le point de mourir. Il ne tint pas à lui d'être fait par l'empereur prince de l'empire. Richesses et grandeurs, tout lui fut bon.
UzEDA , Acuna Pacheco Tellez-Giron. Cette terre, qui est en Gastille, fut érigée en duclié par Philippe III pour Christophe de Sandoval y Roxas, ûls aîné du duc de Lerme, son premier ministre, depuis cardinal. Christophe fut marié, mourut avant son père en ^62^, et laissa un fils de la fille du huitième amirauté de Castille, et ce Als, qui fut second duc d'Uzeda, mourut en Flandre en ^655, et ne laissa que deux filles. L'ainéc porta le duché de Lerme et beaucoup d'autres biens en mariage à Louis Ramon Folch, sixième duc de Cardonne et de Segorbe; et la cadette, j'ignore par quelle exception, porta le duché d'Uzeda enmariage, en 1645, à Gaspard d'Acuiia Tellez-Giron, cinquième duc d'Ossone, dont elle n'eut que des filles, desquelles rainée porta le duché d'Uzeda en mariage, en 'i 677, à Jean- François d' Acuna Pacheco Tellez-Giron, troisième comte de Montai van, qui descendait de mâle en mâle du fils aîné du premier duc d'Escalone, marquis de Villena, et de l'héritière de Tellez-Giron, par son troisième fils Alphonse, dont ce troisième comte de Montalvan fut la septième génération masculine, et par son mariage troisième duc d'Uzeda. C'est lui qui se trouva aml)assadeur d'Ëspagneà Rome, à la mort de Charles H
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et à l*avénement de Philippe Y à la couronne d'Espagne. On a vu en son lieu qu'il s'y conduisit si bien d'abord qu'il fut compris dans les cinq premiers chevaliers du Saint-Esprit espagnols que le roi fit à la prière du roi son petit-flls, mais que, voyant les affaires mal bâter en Italie, il quitta à Rome le caractère d'ambassadeur de Philippe V, renvoya le collier du Saint-Esprit au feu roi, chose jamais arrivée jusqu'alors, prit la Toison que l'archiduc lui envoya, erra longtemps en Italie sans nulle considération dans le parti qu'il avait embrassé, se retira enfin à Vienne où il vécut longtemps fort pauvre et fort méprisé, y mourut dans cet état, et y laissa ses enfants.
PBINGES DE :
BisiGNÀNO , Saint - Severin à Naples , dont à tous égards c'est une des premières et plus grandes maisons, qui y a dans tous les temps puissamment figuré, et qui prétend avec fondement tenir le fief de Saint-Severin de Robert Guiscard, en récompense des services rendus à ce conquérant. Louis de Saint-Severin, septième comte deSaponara,etsixièmeprincede Bisignano, néeniô88, fut fait grand d'Espagne, dont sa postérité masculine jouit encore aujourd'hui.
SARTO-Buono, Carraccioli. On peut à peu près dire de cette maison napolitaine ce qui a été dit de la précédente. Celle-ci prétend tirer son origine de Grèce, et avoir grandement figuré sous les empereurs de Gonstantinople grecs. Elle est divisée en deux par les armes : les Garraccioli rouges qui portent d'or à trois bandes de gueules au chef d'asur, et l^s Garraccioli au lion qui portent d'or ad lion d'azur. Si ces deux divisions ont la même origine ^ laquelle en ce cas est sortie de l'autre,
c^est ce que je laisserai à expliquer. Ces différents points ont tous leurs conjectures. L'opinion la plus reçue est que c'«st la même maison, puisque de toute ancienneté ces deux divisions ont porté jusqu'à présent le même nom de Carraecioli, et qu'il n'est pas rare que les branches anciennes de la même maison, en conservant lé même nom, aient pris des armes différentes. Celle de Joyeuse en France, c'est-à-dire Châteaurandon, qui est son vrai nom, en fournit un exemple qui est encore sous nos yeux. Quoi quMI en soit, le prince de Santo-Buono que j'ai vu en Espagne, homme d'esprit, et qui savait beaucoup, avouait, après s'être fort appliqué aux recherches de sa maison, que les Carraccioli au lion, dont il était, étaient cadets des Carraccioli rouges, mais mas* culinementetdela mêmemaison. Ces deux divisions se sont étendues en une infinité de branches presque toutes illustres par les emplois, les titres, les alliances et les grandes possessions.
Mathieu Carraccioli, quatrième prince de Santo- Buono, et second duc de Castelsangro, mort en 1694, et marquis de Buchinîaco, et comte de Nicastro, fut fait lïrand d'Espagne. Il était père de celui que j'ai vu en Espagne, qui avait été ambassadeur à Venise, et viceroi du Pérou. C'était un fort honnête homme, très-considéré, d'une conversation charmante et instructive, et que j'ai beaucoup vu. Il était al lé fort goutteux au Pérou. Il y trouva une herbe qui, prise comme du thé, guérissait de la goutte, sans aucun des inconvénients des remèdes de l'Europe qui, en guérissant la goutte en apparence, ne font que déranger le cours ordinaire de cette humeur qui se porte sur les parties intérieures, et tue, peu de temps après l'apparente guérison des membres. Le prince de Santo-Buono eut la curiosité de faire un
Yoyage de plas de cinquante lieues du c6té des montagnes pour voir cette herbe dans son pays natal. Il la vit, il en usa, il se diminua beaucoup la goutte; mais comme il y était sujet dès sa jeunesse, et qu'il en était déjà estropié, il ne put que diminuer et rendre rares ses attaques de goutte , et demeura estropié à peu près comme il Tétait avant que d'en avoir pris. Je lui reprochai de n'en avoir point apporté avec lui pour en faire des épreuves, et voir quel soulagement en tireraient les goutteux ainsi séchée et après un si long voyage. La difficulté qu'avait le prince de Santo-Buono à marcher et à se tenir debout, jointe à la considération de sa personne, lui avait procuré la distinction d'aller en chaise à porteur, quoiqu'il n'eût pas la qualité de conseiller d'état, et au palais on lui apportait un tabouret en attendant que le roi parût. Il avait des enfauts fort honnêtes gens, d'une Ruffo, fille du quatrième due de Bagnara au royaume de Naples, où je les crois retournés depuis la mort de leur père, arrivée peu après mon retour. Les étrangers s'accoutumentdifficilementà TEs* pagne. Il faut de grands liens pour les y fixer.
BuTEBÀ, Brancifortey à Naples.
Gàbiàti, Spinelli, à Naples.
Ghàlais, Talleyrandy à Paris, Français. La princesse des Ursins avait épousé en premières noces l'oncle paternel aîné de ce nouveau prince de Chalais, qui fut de ce fameux duel des la Frette, dont il a été parlé ailleurs, et qui fut obligé de sortir promptement du royaume. Il mourut à Venise, allant trouver sa femme à Rome, qui y resta et qui épousa le duc de Bracciano, aîoé de la maison des Ursins, dont l'histoire a été racontée ici. Devenue arbitre de tout en Espagne et ayant fort aimé son premier mari, et par conséquent voulant élever
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ce qui loi était proche, elle fit venir en Espagne ce neveu de son premier mari» dont on a vu en son lieu les voyages et les manœuvres, et enfin le fit faire grand d'Espagne sans la permission du roi, qui déclara qu'il pouvait demeurer en Espagne et qu'il ne lui permet* trait jamais de jouir en France du rang ni des honneurs de grand d'Espagne. La chute de madame des Ursins lui fit perdre le peu de considération qu'il s^était acquise. '
Je le vis beaucoup ,jen Espagne, et le désir qu'il avait de venir jouir de sa grandesse dans sa patrie, et la part qu'il savait que j'avais dans Tamitié et la confiance de M. le duc d^Orléans, et qui avait tant de puissantes raisons de ne lui être pas favorable, l'engagea, ce que je n'oserais dire, à me faire beaucoup sa cour. Il n'en avait pas besoin. L inconcevable et toujours infructueuse débonnaireté de M. le duc d'Orléans fit, sans ma participation, tout ce qu'il put désirer dès qu'il sut ce qu'il désirait. Il fit, après mon retour, plusieurs voyages en France, où il voulait se stabilier.
Il était pauvre et seulement exempt des gardes du corps en Espagne, dont il tirait peu, et ne le voulait pas perdre, et n'avait jamais servi en France et fort peu eu Espagne. A la fin, lassé de passer si souvent et si peu utilement les Pyrénées, il prit congé de l'Espagne pour toujours, et il épousa la sœur du duc de Mortemart, veuve de Cani, fils unique de Chamillart, dont elle était ennuyée de porter le nom, quoiqu'elieen eût des enfants, qu'elle et lui traitèrent toujours avec tendresse. Ayant ce tabouret , elle devint dame du palais de la reine. Chalais pourchassa longtemps l'ordre du Saint-Esprit sans avoir pu l'attraper. A l'ivresse de la cour, dans tous les deux, succéda le dégoût ; elle donna sa place à sa fille qu ils avaient mariée à son cousin germain, ne-
vett de Ghalais, et ils se sont presque tout à fait retirés de la cour et du grand monde.
Cbimay, Hennin Liétard, de Flandre. Lui et son troisième frère se distinguèrent fort à la guerre et devinrent de bonne heure lieutenants généraux au service de Philippe V. L'électeur de Bavière, étant gouverncDr général des Pays-Bas sous Charles II, l*avaît pris en amitié tout jeune, et tout jeune lui procura de ce roi Tordre de la Toison-d*Or, dont il reçut le collier des mains de l'électeur. Après Tavénement de Philippe V à la couronne d*Espagne, et tandis que la princesse des Ursins la gouvernait, il passa avec son troisième frère en Espagne, ou ils continuèrent à servir, tandis que le second frère, archevêque de Malines, suivit la révolution des Pays-Bas soumis par Tempereur, malgré lequel ensuite, comme on l'a vu en son lieu, il se fit tout dévotement cardinal. Le prince de Chima}' fit si bien sa cour à la princesse des Ursins qu'elle le fit faire grand d'Espagne. Il devint mon gendre : j'en parlerai ailleurs.
CiSTiGLiONE, AquinOy à Naples, que nous prononçons Aquin, maison qui tire son origine de ces seigneurs lombards qui, à la chute de leur royaume, se répandirent dans ce qui a fait depuis le royaume de Naples et s'y emparèrent de plusieurs villes, en sorte que, dès l'an 1073, Artenulphe était comte d'Aquin et duc de Gaête, dont la postérité masculine a possédé Aquin jusqu'à aujourd'hui, et par ses grandes possessions, ses grands emplois, ses grandes alliances, passe avec raison pour une des premières maisons d'Italie, et a donné saint Thomas d'Aquin à l'église. Thomas, prince de Castiglione, de Fercoletto et de San-Mango, duc de Néecastre, comte de Martorano, dernier cadet de la maison d'Aquin, et gendre, et 1686, d'Alexandre Pic duc de la Mirandole et de Goncordia, fut fait grand d'Espagne
par Charles II, et a eu postérité masculine. Charles II fit grand d'Espagne, 1699, Thomas d'Aquin, sixième prince de Castiglione.
Colonne , C Colonne , à Rome, où cette grande et puissante maison figure si hautement depuis près de sept cents ans, dans toute Tltalie, par ses diverses branches, ses grandes possessions, ses grands emplois, ses illustres alliances sans nombre, plusieurs papes, une foule de cardinaux et beaucoup de grands hommes, et qui ont eu le plus de part aux guerres et aux grands mouvements de l'Italie. Fabrice Colonne, duc de Paliano et de Taliacotzo, mort en 1520, fut le premier de sa maison connétable du royaume de Naples, charge qui , jusqu'à aujourd'hui, est demeurée héréditaire à sa postérité masculine. Laurent Onuphre fut le septième, eut la Toison-d'Or et fut fait grand d'Espagne. Il mourut en 464^.
DoBiÀ, Doria^ à Gênes, de l'une des quatre premières maisons de cette république.
LîGNB, Ligne, en Flandre.
Massebano, Febbebo, originaires du diocèse deVerceil, avec la chimère de descendre de la grande et illustre maison Acciaioli; mais la vérité est qu'on ne les connaît guère avant Tan ^500 qu'ils eurent un cardinal, un évèque de Verceil en -iSOÔ, et un autre cardinal en -1547; ils en ont eu depuis trois autres et plusieurs évéques et abbés dans les états des ducs de Savoie. Le neveu du premier de ces cardinaux fut marquis de Masseran, situé dans le Piémont. Sa mère était Fiesque; dont ils ont depuis les armes sur le tout des leurs qoi sont d' Acciaioli, sans aucune preuve d'en être, au pr«mier et quatrième; au second et au troisième de l'empire, par quelque concession ; ainsi, à proprement parer, ils n'ont point d'armes à eux. Dans la suite, ils se
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sont trouvés si honorés de l'alliance de Fiesque qu'ils en ont ajouté le nom au leur. Ce premier marquis de Masseran épousa une Sforze Santa-Fiora, puis une Baconis , des bAtards de Savoie. Son iils épousa une bâtarde du duc Charles-Emmanuel de Savoie, de laquelle vinrent ses enfants, puis une Grillec-Saint-Trivier du même nom qu'était Brissac si longtemps major des gardes du corps de Louis XIY . Ce second marquis de Masseran fut fait prince de l'empire et de Masseran par la protection du même duc de Savoie dont il avait épousé la bâtarde. Son fils épousa une Simiane Pianezza, dont il eut un fils unique qui épousa, en 1686, une bâtarde du duc Charles-Emmanuel de Savoie; car il y en a trois de ce nom.
Le mariage du roi d'Espagne Philippe V avec une fille de Savoie fit espérer à ce troisième prince de Masseran quelque fortune pour son fils en Espagne. Il l'y envoya jeune et fort bien fait. On l'appelait le marquis de Crèvecœur. Il avait de l'esprit, de la galanterie, savait mêler la réserve avec la hardiesse, avait grande envie de faire fortune et tous les talents de courtisan qui y conduisent. Il s'attacha à faire sa cour à la princesse des Ursins et à la reine ; sa faveur pointa et s'augmenta tellement auprès de l'une et de l'autre que le monde en paria. Il n'en ftit que mieux avec elles, et il en proMta pour ménager habilement les ministres et les plus grands seigneurs. Son père mourut; il prit le nom de prince de Masseran, et la même faveur le fit, tôt après, grand d'Espagne. Il fut un des six seigneurs affidés à la princesse des Ursins, qu'elle laissa seuls approcher du roi d'Espagne après la mort de la reine, et il eut l'adresse et le bonheur que la chute de madame des Ursins ne lui nuisit point auprès du roi ni même de la nouvelle reine, avec qui je fai vu fort familier. Il était gendre
du prince de Santo-Buono, et il perdit sa femme comme j'arrivais à Madrid, qui était belle et dame du palais de la reine, dont 11 avait des enfants tout petits. II en fut fort affligé, et demeura toujours extrêmement uni avec son beau-père. C'était un homme extrêmement aimable et un de ceux avec qui j*ai le plus vécu et le plus familièrement. Il était fort ami des ducs de Yeragua et de Liria, lié avec Grimaido et avec tout ce qu'il y avait de grand ou de plus choisi. On disait pourtant qu'il ne fallait pas trop s'y fier; mais je n'ai ni vu ni rien ouï dire qui pût autoriser ce bruit. En un mot, il était aimé, considéré, désiré, reçu avec plaisir partout, même des plus gourmés et des plus vieux seigneurs espagnols. Il avait de la grâce et de la prudence en tous ses discours et en toutes ses manières, quoique gai et libre et de la meilleure compagnie du monde. Depuis mon retour, il alla faire un voyage en Italie et vint faire un tour en France, où nous fûmes ravis de nous retrouver. Il y fut peu, et dans ce peu , hommes et femmes de la cour le couraient , et tout le monde fut fort affligé de son départ. A son retour en Espagne il eut les hallebardiers de la garde, qui sont comme nos Cent-Suisses, par la mort du marquis de Montalègre, et longtemps après la compagnie des gardes du corps italienne , qui était sa grande ambition, lorsque le duc d'Atri la quitta pour être majordome major de la reine à la mort du marquis de Santa-Cruz, et mourut assez jeune quelques années après dans cette charge. En arrivant en Espagne, je le trouvai ayant déjà la Toison-d'Or et la clef de genlilliomme de la chambre.
Le vieux marquis Ferrero qui avait TAnnonciade, et ciui a été ambassadeur de Savoie auprès de Louis XIV, il y a fort longtemps, était d'une branche cadette de <^ette maison. C'était un homme de beaucoup d'esprit,
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de oapaeité et de mérite. Sa bisaïeule était aitssi Fiesque. Ces Ferraro ont eu quelques grandes alliances.
Melphe, Doria^ Génois, d'une des quatre grandes et premières maisons de la république^ transplantée à Naples.
Palagonia, Gravina^ en Sicile^ d'une des plusgraudes maisons du pays.
BoBECQ j Montmorency^ branebe sortie de celle de Fosseux. Le second prince de Robecq quitta le service d'Espagne en 1678 et se mit à celui de France, où il eut un régiment. Il mourut de maladie à Briançon enDauphiné, en 1691. Il avait épousé la. sœur du comte de Solre, chevalier du Saint-Esprit en 1688 et lieutenant généra), dont la mère était sœur du père du prince d7senghien, gendre du maréchal d'Humières. Il laissa deux âls. L'ainé, prince de Robecq, servit avec réputation jusqu'à être maréchal de camp, puis passa au service de Philippe Y, qui le ût lieutenant général, lui donna la Toison*d'Or et le lit, en 1713, grand d'Espagne. Il était extrêmement bien avec la princesse des Ursins qui cherchait à s'attacher les seigneurs étrangers Il épousa à Madrid en 1744 la iîlle du comte de Solrê; sa cousine germaine, qui fut aussitôt dame du palais de la reine. Il continua à servir et eut le régiment des gardes wallonnes, lorsque Albéroni força le ducd*Havrech à le quitter et à se retirer en France; mais le prince de Robecq mourut un mois après, en octobre 1716, sans enfants.
Son frère cadet, qui portait le nom de comte d'Estaires, servit avec réputation longtemps en France. li prit le nom de prince de Robecq à la mort de son frère. Il eut la Toison-d'Or et succéda à sa grandesse, dans le diplôme de laquelle il était compris. li fut lieuteofln(
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génénd^ et aa retour en France de la fille de fén M. le
dac d'Orléans, veuve du roi Louis, il en fut nommé majordome major par Philippe Y. Il épousitoutàlafin de 1722 Catherine du Bellay, morte en ^727, et lui| quelques années après, tout à fait établi en France, et y a laissé un fils marié à une iille du due de Luxembourg.
Sebmonetta, GaetanOj que nous prononçons Gaje* tan. Cette maison, féconde en titres et en emplois, et toujours en grandes alliances, n'est connue qu'après Tan 1200, par Mathias Cajetan, général des troupes du bâtard Mainfroi, en Sicile, qui prit son nom de la ville de Gaête, au royaume de Naples, dont on ne voit au* cune raison. Son petit-tils fut Tétrange Boniface VIII, qui n'oublia pas l'établissement de sa maison. Ces grands d'Espagne n'y sont jamais venus et sont toujours demeurés à Naples.
SuLMONE, Borghèse^ de Sienne, famille d'avocats et de jurisconsultes. Antoine Borghèse, fatigué des trou*bles domestiques de sa patrie, se retira à Rome, y fut avocat consistorial, et s'y enrichit assez poqr y acheter à son fils atné une charge d'auditeur de la chambre fort chèrement, qu'il perdit fort peu après avec ce fils. Clément YIII en eut pitié et donna sa charge à Camille son ^ràre, qui devint cardinal en 1594, à quarante-quatre ans, et le pape Paul V, en 1604, à cinquante-trois ans, et mourut, en janvier 1621, à soixante-huit ans. Ce fut un terrible pape, qui éleva sa famille tout d'un coup en terres, en titres, en grandes alliances, en richesses. H fit le fils de son frère prince de Sulmone, obtint pour lui la grandesse d'Espagne, et lui fît épouser la fille du duc de Bracciano, chef de la maison des Ursins. Celui d'aujourd'hui est le quatrième grand d'Espagne^ dont les alliances et les possessions se sont toujours ac-
cruei. Ces Boi^hè^e, depuis Paul V, ont toujours demeure à Rome.
SuHMiÀ , Odeschalchi. Innocent XI était fils d*un riche banquier de C6me , dans le Milanais , et servit jeune dans les troupes impériales. Il embrassa depuis l'état ecclésiastique, et Targent de sa famille l'avai çi dans les prélatures. Il Ht sa cour, comme les autres, à la fameuse dona Olimpia, belle-sœur d'Innocent X, qui pouvait tout sur le pape et qui le fit cardinal en 1645, et il fut pape en 1676. Avec un génie austère, borné, opiniâtre et un cœur tout autrichien , il s'y abandonna avec une partialité qui le rendit odieux à tout ce qui n'était pas vendu à la maison d'Autriche, et la dupe de l'usurpation de TAngleterre par le prince d'Orange, qu'il favorisa d'argent et de tout ce qu'il put, croyant ainsi favoriser la maison d'Autriche contre la France. S'il ne se servit pas de ses parents dans les affaires, il fit pis en les abandonnant au cardinal Cibo. Son neveu Odeschalchi en était incapable, dont il fit un des plus puissants champions de l'Italie en possessions et eu dignités^.qji'fî était bien raisonnable que la maison d'AutrieKe lui prodiguât; l'empereur le lit prince de l'empire et traiter d* altesse par tous ses dépendants à Rome et en Italie, et Charles II le fit grand d'Espagne. Cette grandesse subsiste encore dans je ne sais qui de sa famille, dont pas un n'a été en Espagne.
J'ai oublié OttaUno, Médicis , dune branche cadette et fort séparée de celle des grands-ducs de Toscane, et cinq générations avant que celle-ci parvînt à la souveraineté, et c'est la seule qui reste de toute la maison de Médicis. Elle est depuis très -longtemps établie dans le royaume de ISaples , et a toujours été méprisée par les souverains de Toscane et par tout ce qui
est sorti d'eux, les reconnaissant pourtant toujours pour être Médicis comme eux.
Bernard de Médicis , baron d'Otta!ano , dans le royaume de Naples , épousa une bâtarde d'Alexandre , duc de Florence, veuve de François Gantelmi. Il était frère d'Alexandre de Médicis, archevêque de Florence, 4574, cardinal , décembre 1583, à quarante-huit ans, pape, Léon XI, en avril 1605; mort le 27 des mêmes mois et année , à soixante-dix ans. Ce même frère de ce pape eut un fils, aussi baron d'Ottalano , qui , d'une Saint-Séverin , eut deux fils qu| , l'un après l'autre , furent princes d'Ottaïano , qui épousèrent chacun une Garracioli. L'ainé n'eut point d'enfants; le cadet eut Joseph de Médicis, troisième prince d'Ottaïano, fait grand d'Espagne en ^700 par Charles II , dont la postérité masculine subs|ste à Naples, d'où elle n'est point «ortie; princes d'Ottaïano, ducs de Sarno et grands d'Espagne.
Ligne , Ligne , dont la mère était Lorraine Chaligny, nièce de la reine Louise , épouse du roi Henri III ; petitfils du premier prince de Ligne , créé 4601 par Tempereur Rodolphe III. Il eut la Toison-d'Or, ainsi que son père, son grand-père, son bisaïeul, et son frère aîné, mort, en ^644, sans enfants. Il fut général de la cavalerie aux Pays-Bas , ambassadeur d'Espagne en Angleterre, vice-roide Sicile, gouverneur général du Milanais, grand d'Espagne \ 650, conseiller d'état , mort à Madrid en décembre 1679 ; il épousa une Nassau-Dilembourg- Siégen , veuve de son frère aîné , avec dispense. Cette grandesse est demeurée en sa postérité masculine, qui a serviPhilippe V et qui est retournée au service de l'empereur, lorsque les Pays-Bas espagnols sont retournés sous sa domination.
MABQUIS DE :
Abizza , Palafox.
Ayetona, Moncade, colonel du régiment des gardes espagnoles. Cette maison est une des plus grandes et des plus illustres d'Espagne, indépendamtnent de ce qui pçut être chimérique. Moneade est la première baronnie de Catalogne, et est depuis plus de quatre cents ans dans cette maison d^ mâle en mâle. Elle prétend venir d'un Dapifer,général de Tarmée française au secours du pays de Barcelone contre les Sarrasins, vers 733, dont le fils , Arnaud , fut investi par Louis le Déboonaire de la terre de Moneade, ce qui a été cause que les successeurs de cet Arnaud, c'est-à-dire sa postérité, ont pris indifféremment le nom de Dapifer ou celui de Moneade. Cette maison a aussi possédé le Béaru et le Bigorre. Guillaume Ramon de Moneade épousa Constance, fille de Pierre II, roi d'Aragon. Il était sénéchal 4e Catalogne, et fut le premier seigneur d'Ayétone, qui est, comme on Ta dit, la première baronnie de la Catalogne. Il eut deux fils : Pierre de Moneade , seigneur d'Ayétone et sénéchal de Catalogne , dont est descendue la branche de Moneade et celles qui en sont sorties, demeurées en Espagne , et Raraon de Moneade, qui a fait la branche sicilienne des ducs de Montalte, princes dePaterno,etc., dont les ancêtres y ont suivi iesAragoonais et se sont établis à Naples et en Sicile. Ayétone est toujours demeuré dans la branche restée en Espagne masculinement.
Je n'ai pu trouver la date ni le règne en Espagne de Térection de la graudesse d 'Ayétone. Les différentes et les plus apparentes conjectures et leurs combinaisons laissent peu de lieu de douter qu'elle ne soit la première de l'érection de Philippe II, vers 1560, et c'est par
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cette raison que je l'y ai rangée. Ce qui peut être douteux est que les Moncade , premiers seigneurs d'Ayétone et sénéchaux d* Aragon , en étaient ricoshombres ; qu'ils ne passèrent point en grandesse sous Charles Y, qui par là les abrogea tacitement*, et qu'ils furent rétablis en grandesse par Philippe II. Celui que j'ai fort vu et pratiqué en Espagne, et qui, avec son frère, le comte deBanos, qui en savait encore plus que lui, m'a instruit de bien des choses, était le sixième marquis d'Ayétone, qui avait une grande réputation de probité, de désintéressement et de valeur la plus distinguée et la plus brillante, en même temps la plus simple , à laquelle néanmoins on prétendait que les talents ne répon* daientpas assez. Il était de tout temps fort attaché à Philippe V, qui l'avait fait capitaine général de ses armées. C'était un homme fort aimable dans la société , avec les manières du monde, simples, nobles et polies , et l'air d'un grand seigneur. Lui et son frère , que nous verrons, parmi les comtes, être grand par sa femme, ^t veufs tous deux , n'avaient point de garçons et des biens assez médiocres. Le marquis d'Avétone, depuis Dïon départ, maria sa fille unique au marquis de Cogolludo, fils aine du duc de Medina-Cœli , lequel m'éerlvit pour m'en donner part avec beaucoup d'amitié , quoique je ne lui en eusse point donné du mariage de mon fils fait auparavant. Quoique le marquis d'Ajrétone portât le nom de Moncade, et non celui deDapifer, il ne portait point les armes de Moncade, qui sont de gueule à huit besants d'argent eu pal, quatre de chaque côté, mais il porte les armes de Bavière seules et en plein. Cette chimère vient du nom de Dapifer, qui signifie le grand sénéchal, et depuis, le grand maître, qui lai a suceédé dans l'autorité intérieure du palais , et non dans celle que le grand sénéchal avait dans le
royaume; ces charges héréditaires sont éteintes partout , excepté dans l'empire, où l'électeur de Bavière la possède , et par elle est électeur. Cette similitude , tout étrangère qu'elle est, aura donné lieu à cette singularité du marquis d'Ayétone ; au moins n'en ai-je pu découvrir d'autre raison ; et pour la date de sa grandesse, c'est ce que je me gardai bien de lui demander.
LosBàlbazbz, SpinoUij Génois, de Tune des quatre grandes maisons de Gènes. Philippe III érigea cette terre, en 1621, en marquisat et grandesse pour le fameux capitaine Âmbroise Spinola, fils de Philippe Spinoia, marquis de Yenafro, et d'une Grimaldî, fille du prince de Salerne. Il avait épousé une Bassadona^ e( mourut en septembre A 630. Il laissa le cardinal Spiuola, mort en février 1639, une fille mariée au premier marquis de Leganez, et Philippe Spinola, second marquis de los Balbazez, qui eut la Toison-d'Or, et épousa une fille de Paul Doria, duc del Sesto, grand d'Espagne, qui lui apporta cette nouvelle grandesse, et lui fit joindre le nom de Doria à celui de Spinola. Il mourut en 1659. Son fils, né en février 1632, Paul Spinola Doria, troisième marquis de los Balbazez et duc del Sesto, est celui qui se trouva au mariage de Louis XIV, qui ac* compagnà la cour depuis la frontière d'Espagne jusqu'à Paris en qualité d*ambassadeur d*Ëspagne, qui parut avec tant de magnificence et de galanterie à l'entrée du roi et de la reine à Paris, et qui y fit admirer l'une et l'autre pendant tout le cours de son ambassade. Il fut après du conseil d'état et de celui de la guerre, et majordome major de la seconde femme de Charles II. H était gendre du connétable Colonne, et mourut à Madrid, en décembre 1699, n'ayant pas encore soixante ans. Son fils, quatrième marquis de los Baibazez, fut gentilhomme de la chambre de Charles II, et générai de
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ses armées en Milanais. Il était gendre du huitième et dernier due de Medina-Cœli, des bâtards de Foix, qui mourut prisonnier à Fontarabie. Je ne sais s'il eut peur de la disgrâce de son beau-père et d'être impliqué dans ce dont on Taccusait; mais tout à coup il se lit prêtre avec dispense de recevoir tous les ordres à la fois, dont on fut fort surpris à la cour d'Espagne. Quelques-uns ont prétendu qu'outre cette raison, car les prêtres sont fort difficiles à arrêter et à juger en Espagne pour causes laïques, il avait des vues de se faire cardinal. Quoi qu'il en soit, il vécut, depuis, peu d'années, et laissa le cinquième marquis de los Balbazez, que j'ai fort vu en Espagne, et qui était gendre du duc d'Albuquerque et frère des duchesses de Medina-Cœli, d'Arcos, de la Mirandole et de la princesse Pio.
Il avait de l'esprit, du monde, de l'application et des lettres, qui n'empêchaient point beaucoup d'ambition, les talents de courtisan et d'être plus mêlé avec le grand monde, où il était aimé et estimé par ses manières no* blés et polies, que ne le sont d'ordinaire les seigneurs espagnols, et passait pour un fort honnête homme. Je l'ai beaucoup fréquenté. Il fut gentilhomme de la chambre du prince des Asturies, à son mariage, et l'était déjà durci, et à la mort du prince Pio noyé dans l'inondation de l'hôtel de la Mirandole, il fut grand écuyer de la princesse des Asturies.
Bedmàb, Bertrand la Cueva. Cette maison a été expliquée au titre d'Albuquerque, maison dont le marquis de Bedmar est cadet. Il servit presque toute sa vie au dehors de l'Espagne, en Italie et aux Pays-Bas. Il y était capitaine général et gouverneur des armes à l'avénement de Philippe V à la couronne d'Espagne, où on fut extrêmement content de sa conduite, tant alors que depuis. Il y fut commandant général pendant l'absence
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de l'électeur de Bavière, gouverneur général, «|tti alla dans ses états, et le marquis de Bedinar roulait d'égal avec nos maréchaux de France, commandait des armées séparées et aux troupes françaises, comme aux espagnoles et wallonnes, comme à celles-ci réciproquement nos généraux français. Il se conduisit si bien et d'ailleurs avec tant de correspondance avec nos généraux et nos troupes qu'il gagna entièrement leur amitié et leur estime par sa valeur et son désintéressement, et par la magnificence avec laquelle il vivait. Louis XIV lui en sut tant de gré qu'il lui donna Tordre du Saint-Esprit en 1704, et le collier en 1705, en passant pour aller de Flandre être viceroi de Sicile. Il fut le seul Espagnol pour qui le roi demanda et obtint la grandesse. Je le trouvai en Espagne conseiller d*état et président do conseil de guerre et de celui des ordres, et dans une grande considération. On a vu qu'il fut premier commissaire d'Espagne pour la signature des articles du contrat de mariage de l'infante avec le roi, et par trèsgrande distinction, ou lui apportait un siège chez le roi d'Espagne, en attendant que sa majesté catholique parût.
C'était un homme fort poli, dont toutes les qualités et les manières étaient aimables, nobles, et d'un grand seigneur, en même temps polies et familières. Il était goutteux , ne sortait guère de chez lui que pour des fonctions ou pour aller au palais, et avait presque toujours compagnie chez lui; il avait de l'esprit, du sens, et tant vu au dehors que sa conversation était également agréable, gaie et instructive. Je Tai extrêmement vu et pratiqué à Madrid, où leurs majestés catholiques, les ministres, et tout le monde en faisaient beaucoup de cas. Il se piquait fort d'aimer et de caresser les Français, et d'une grande reconnaissance pour la mémoire de
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Louis XIV . Il avait très-bonne mine, et l'air fort fran-^ çais. J'admirai avec quelle facilité il s'était remis à vivre à l'espagnole, à son pulchero, à manger seul un mw^ ceau, après avoir été un si grand nombre d'années hors d'Ëspague . à vivre avec tout te monde comme nous vivons ici, et avec une grande et bonne table bien remplie de mets et de convives.
Il n'avait qu'une lille unique mariée au marquis de Moya, second fils du marquis de Yillena^ auquel elle porta cette grandesse. Elle était dame du palais de la reine, et cruellement laide. Longtemps depuis mon re« tour, le marquis de Moya, qui, avec peu d'esprit, mais une valeur distinguée et beaucoup d'honneur, était fort dans le monde, devint par la mort de son beau-père marquis de Bedmar, dont il prit le nom, et par la mort de son père, capitaine des gardes du corps de la com«> pagnie espagnole, que son frère aîné quitta pour monter à la charge de majordome major du roi, qu'avait le marquis de Yillena, leur père, qui était une faveur sans exemple.
CAM.4.BAÇA, los Cobos. Il ne laisse pas d'y avoir ea Espagne , comme en France, des grandesses de faveur, et dont les races ne remontent pas haut. François de los Cobos était secrétaire d'état, favori de Charles V, qui iç fit conseiller d'état, grand commandeur de Léon de Tordre de Saint-Jacques, grand trésorier de Gastille, et lui fit épouser Marie Mendoza y Sarmiento. Leur tils épousa Françoise-Louise, fille de François de Luna, rico-hombre de Sangro en Aragon , et seigneur de Gamaraça , laquelle en fut faite marquise. C'est d'eux que sortent masculinement les los Cobos, marquis de Camaraça. Diego de los Cobos , troisième marquis de Camaraça mort tout à la fin de 1645 , fut fait grand d'Ëspague, et ne laissa qu'une fille religieuse. Emmanuel de los Co-
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bos» appelé à sa grandesse , lui succéda, ii sortait de mâle en mftle du frère cadet de los Gobos, premier marquis de Cainaraça ; il fut bisaïeul de Balthazar de los €obo8, cinquième marquis de Camaraça, chevalier de laToison-d'Or, gentilhomme de la chambre deCharlesII, général des galères de Naples, puis de celles d'Espagne, et enfin vice-roi d'Aragou. Sa mère , Acuna Portocarrero, (ille du troisième comte de Montijo , mourut, en 4 694 y camarera major de la reine-mère de Charles II. Càstbl DOS Bios, Semmenat, Catalan. C'est celui qui était ambassadeur d'Espagne en France à la mort de Charles II, duquel il a suffisamment été parié à cette occasion, qui lui valut la grandesse et la vice-royauté du Pérou, comme on l'a vu au même endroit. Il y mourut après quelques années. Son fils afné; connu ici avec lui sous le nom de marquis de Semmenat, qui l'avait accompagné au PéroU; y resta fort longtemps après sa mort, et n'en est revenu en Espagne que depuis mon retour où il fit aussit6t après sa couverture.
Castel-Rodbigo, Homodeï. C'est une cité en Portugal. L. de Moura, d'une maison noble et ancienne de ce royaume-là, alcade ou gouverneur de cette cité, eut un fils Christophe de Moura, que Philippe II en fit comte pour les services qu'il en avait reçus lorsqu'il s'empara du Portugal, à la mort du cardinal roi Henri. Le même Christophe de Moura fut fait par Philippe IH marquis de Castel Rodrigo et grand d'Espagne. Il avait été le premier vice-roi de Portugal pour l'Espagne. Son fils et le fils de son fils ont été gouverneurs généraux des Pays-Bas; le dernier mourut à la fin de 1675, gen- <lre du sixième duc de Montalte, et ne laissa que deux filles. L'aînée, veuve sans enfants d'un Gusman, fils puîné du duc de Médina de las Torres, se remaria à Ch. Homodeï, et la cadette à Gilbert Pio, prince de
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Saint-Grégoire enLombardie, dont elle eut des enfants. Après sa mort elle se remaria à L. Contarini, alors ambassadeur de Venise à Rome.
Les Homodei sont des jurisconsultes, des citadins et des gens de robe de Milan, connus dès 1340, et sont demeurés tels sans illustration ni alliances jusque vers 4600, que Gh. Homodeï, extrêmement ricbe, se fit marquis de Piopera, et poussa si bien un de ses fils dans les charges de la prélature de Rome qu'il fut cardinal en 4652, et mourut en ^685. C'est i'alné de ce cardinal qui fut père de Ch. Homodeï, connu sous le nom de n^arquis d'Almonacid, qui épousa la fille aînée de Moura, marquise, héritière de Castel-Rodrigo, et qui, après avoir essuyé de longues chicanes avec peu de fondement pour le droit, mais causées par la légèreté de sa naissance, se couvrit enfin en 4679, parla grandesse que sa femme lui avait apportée. Il se trouva homme d'esprit, d'honneur et de mérite, et parvint sous CharlesQàétre conseiller d'état; il se conduisit si bien à l'avènement de Philippe Y à la couronne d'Espagne, qu'il fut choisi pour Tambassade de Turin, y négocier le mariage du roi d'Espagne, et faire la demande pour lui de ta fille de Savoie, sœur cadette de madame la duchesse de Bourgogne, et l'amener au roi d^Espagne en Catalogne où il était pour lors prêt à passer à Naples, et commander les armées en Lombardie. Castel-Rodrigofut déclaré grand écuyer de la reine en arrivant avec elle, et fut toujours fort compté et considéré. A la naort de cette princesse, il renonça à la cour, et se retira dans sa maison de Madrid. Il perdit bientôt après sa femme. Ce changement domestique et de fortune lui affaiblirent la tête, tellement que lorsque j'arrivai à Madrid, il n'était plus en état de paraître ni de voir per^ sonne chez lui. Je ne laissai pas d'y aller à mon retour XXX YI. 8
de Lerma, à cause de ma grandesse, et d'y retpurner avec mon second fUs^ quelques jours avant sa couverture, comme c'est l'usage établi à Tégard de tous les grands. Je ne le vis point, comme je m'y étais bien attendu, et comme il n'était plus en état de rien, je ne reçus même contre la coutume aucune civilité ni cornpliment de sa part.
Par la mort de sa femme, sans enfants, la grandesse de Gastel-Rodrigo passa à l'autre ^œur, mère du prince Plo, quoique le mari veuf en conserve le rang et les honneurs toute sa vie. Ainsi, après sa mère, la grandesse vint au prince Pio qui lit sa couverture. C'est ce même prince Pio, capitaine général et gouverneur de Catalogne, quoique jeune, dont on a vu qu'Albéroni se joua si longtemps et si cruellement sur le commandement de Tarmée qu'il faisait assembler en Catalogne pour passer en Sardaigne, etc., et te même que j'ai vu à Madrid, et qui fut fait grand écuyer de la princesse des Astories. C'était un grand homme fort bien fait, poli, glorieux, ambitieux au possible, qui avait très-bonne opinion de soi, plus de valeur que de talents et d'esprit, quoiqu'il ne manquât pas de l'un ni des autres. U fut entraîné par le torrent qui, depuis mon départ, inonda tout à coup l'hôtel de la Mirandole, et son corps fut trouvé à une lieue de Madrid, dans une espèce de cloaque. Il laissa des enfants fort petits. Il ne laissait pas d'être assez compté, et fort parmi le monde. Il dansa et fort bien aux bals, car en Espagne, comme je Tai déjà dit, hommes et femmes dansent à tout âge.
Castromoiste, Baësa, C'est une famille de robe, et sans alliances d'autour de Yalladolid, inconnue et dans l'obscurité jusqu'à J. Baësa, second marquis de Castromonte, dont la mère était Lara, et le frère aîné mort sans enfants premier marquis de Castromoute. Ce se-
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cond tnarqnfs fut fait grand d'Espagne par Charles II, en janvier -1698, sans service^ sans charge, sans faveur précédente, et Tacheta fort cher, à ce qu'ils prétendent tous en Espagne. Il n'a point eu d'enfants de deux femmes. Le fils de son frère lui a succédé et a des enfants. C'est un homme qui paraissait fort peu, et que je n'ai fait qu'apercevoir en Espagne.
CiiARAFtiENTE, GrTïV/o, à Géncs, de la première noblesse de la république.
Santa-Cbuz, Benavidez y Bazan^ majordome major de la reine seconde femme de Philippe Y. La maison de Benavidez est roasculinement issue d'Alphonse IX, roi de Léon et d'Adonce Martinez, son épouse, par don Alonzo, seigneur de Aiiquer, leur fils cadet, dont le fils, Pierre Alonzo de Léon, épousa l'héritière de Benavi* dez, issue d'Alphonse VIII, empereur des Espagnes; d'autres donnent une autre origine à cette maison, et la font descendre d'Inniguez, seigneur de Biedma, dans le royaume de Tolède. Ils donnent une origine illustre à ce nomd'Inniguez, de la délivrance d'une reine d'Aragon des mains des Maures. Cet Innîguez épousa une Castro; les alliances directes de Ponce de Léon, et de Sotomayor, furent celles du second et du troisième degré. Le quatrième degré fut Mendus Rodriguez de Biedma et Benavidez.
C'est à celui-ci qu'il faut s'arrêter un moment. Il épousa ^* une Tolède; 2" une Martinez; 3° une Cor* doue; 4<' apparemment par amour la bâtarde d*un Manrique de Lara, archevêque de Tolède. Ce Mendus Rodriguez de Biedma fit son premier mariage en 4344. Jusqu'à lui nulle terre, nulle fille dans sa maison qui portât le nom de Benavidez, lequel, depuis lui qui le prit sans qu'on en puisse deviner la raison, passa à toute sa postérité, sans qu'il y ait été jamais plus de mémoire
de leur ancien nom de Biedma : or, toute la maisou de Benavidez descend de ce Mendus Rodriguez^ qui le prit le premier, parce que ses frères n'eurent point d'enfants mâles, et que les mâles sortis de ses oncles et grands-oncles s'éteignirent de son temps. Mais rêve* nant à l'autre origine des rois de Léon, la raison de ce changement de nom se découvre : on a vu ci-devantque Pierre Alonzo de Léon, fils de Roderic Alonzo, seigneur de Aliquer, fils cadet d'Alphonse iX, roi de Léon, avait épousé l'héritière de Benavidez, issue d'Alphonse YII, empereur des Espagnes. Leur fils, leur petit-fils, et leurs deux arrière-petits-fils de mâle en mâle, ne prirent plus que le nom seul de Benavidez. L'alné des arrière-petits-fils mourut sans enfants, son seul frère cadet fit un majorasque de plusieurs terres avec celle de Benavidez, auquel il donna ce nom, et, se voyant sans enfants, il le substitua à son cousin Mendus Bodriguez, seigneur de Biedma, à condition que ledit Mendus Rodriguez et toute sa postérité ne porteraient plus que le nom seul de Benavidez. Or, comment ce Mendus Rodriguez, seigneur de Biedma, substitué au majorasque et au nom de Benavidez, était-il le cousin de J. Alonzo de Benavidez issu de mâle en mâle des rois de LéoD, fondateurs du majorasque qu'il lui substitua? Etait-ce parenté proche ou éloignée, masculine ou féminine? Quoi qu'il en soit, il entra en possession de ce majorasque en 1344. Deux ans après Henri I V, roi de Castille, en démembra trois terres qu'il donna à Gonzalve Bazan, son favori et son sommelier de corps , et donna en échange à Mendus Rodriguez de Benavidez la terre d'Iznotarafe, qui, pour avoir été conquise sur les Maures le jour de Saint-Étienne, premier martyr, fut changée de nom, et toujours depuis appelée San-Estevan del Puerto, ce dernier nom pour la distinguer des autres de
même nom parce que celle-ci est à uue ouverture ou passage de montagnes, et ces passages s'appellent Puerto en espagnol, d'où vient par exemple le nom de Saint-Jean-pied-de-Port, et non de porc comme dit le vulgaire, parce que cette place est au pied et à l'entrée des Pyrénées du côté de France, à qui elle appartient. Cette terre de San-Ëstevan que Mendus Rodriguez eut en échange de ce que Henri IV, roi de Gastille, lui avait pris, était beaucoup plus considérable que ce qu'il avait laissé prendre à ce roi.
Son arrière-petit-fils fut fait, en 1473, comte de San- Estevan del Puerto, et fut père d'autre Mendus Rodriguez de Benavidez, comte de San-Estevan del Puerto, duquel de mâle en mâle sont sortis les comtes de San- Eslevan del Puerto, grands d'Espagne qu'on verra ciaprès, et les marquis de Santa>Gruz, leurs cadets. Le cinquième comte de San-Estevan del Puerto épousa, en 1548, une Gueva, qui lui apporta la terre depuis marquisat de Solera, ce qui lui fit ajouter le nom de la Cueva au sien et à ses descendants, comtes de San-Estevan. Son arrière-petit-fils, huitième comte de San-Estevan et premier marquis de Solera, eut un frère cadet Henri de Benavidez, marquis de Bajona et comte de Ghinchon, capitaine général des galères d'Espagne, et conseiller d'état qui épousa Mencia Pimentel, dont le frère unique mourut sans enfants, et qui devint héritière des marquisats de Santa-Gruz-Bajona et Viso par sa mère, héritière de la maison de Bazan, ce qui fit Ajouter le nom de Bazan à celui de Benavidez à leur postérité, quelquefois même le prendre seul à cause de la grandesse attachée au marquisat de Santa-Gruz pour le grand-père paternel de l'héritière de Bazan, épouse d'un Pimentel qui n'avait eu que cette fille héritière, qui épousa cet H. de Benavidez^ lequel en fut grand
d'Espagne et grand-père du marquis de Santa-Cruz que ]*ai vu en Espagne, auquel je reviendrai après une courte parenthèse.
Le grand-père de Théritlère de Bazan qui épousa le Pitnentel, dont la fille héritière porta la grandessede sa mère à Henri de Benavidez, frère cadet du huitième comte de San-Estevan, ce grand-père, dis-je, était Alvar de Bazan, marquis de Santa-Cruz, ou Sainte-Croix, comme nos Français l'appelaient, capitaine général de la mer, sous Philippe II. Ce fut lui qui se rendit mattre de l'escadre qu'après la mort du cardinal roi de Portugal Catherine de Médicis fit équiper pour porter un grand secours en Portugal à Antoine, prieur de Crato, bâtard du duc de Beja, second fils du roi Emmanuel de Portugal et d'une juive, lequel voulut prouver le mariage de sa mère après la mort du cardinal roi, se fit proclamer roi à Lisbonne, et eut un grand parti. Sps aventures ne sont pas de mon sujet, Catherine de Médicis, qui, pour relever sa naissance, se mit aussi sur les rangs sans nulle apparence de fondement de prétendre à la couronne de Portugal, avait intérêt d'afficher cette prétention, et d'empêcher la ruine du parti du prieur de Crato, comptant après avoir meilleur marché de ce bâtard que de Philippe II. Comme cette vanité de la reine la touchait sensiblement, et qu'elle était toute-puissante en France, ce fut à qui s'embarquerait sur cette escadre de toute la noblesse de la cour, et Strozzi même, parent proche de la reine, et fort avant dans ses bonnes grâces. Le marquis de Sainte-Croix, ayant battu cette escadre, 26 juillet 1582, fit mettre pied à terre à tout ce qui la montait, fit égorger de sang-froid dans l'une des Terceires Ph. Strozzi, qui la commandait, toute cette jeune noblesse et tous les ofHciers, et amena les vaisseaux et les équipages en Espa-
gne. Une si monstrueuse inhumanité fut détestée dans toute l'Europe, mais elle plut si fort à Philippe II, qu'il fit aussitôt le marquis de Santa>Gruz grand d'E^^pagne. Revenons maintenant au Benavidez qui jouit de cette grandesse, après avoir passé par une autre maison.
Le marquis de Santa-Cruz que j*ai vu en Espagne était pauvre et retiré chez lui dans la Manche, sous Charles II, et à l'avènement de Philippe V à la couronne. Il avait essuyé un étrange contraste. Sa femme l'avait accusé d'impuissance. II y eut sur cela un grand procès; il le perdit, et peut-être il n'en fut pas fâché. Son humeur peu accorte ne convenait guère au mariage. Il fut même permis à sa femme de se remarier. Assez peu après, il fut attaqué par une fille bourgeoise pour qu'il eût à se charger d'un enfant qu'elle prétendit qu'il lui avait fait. Nouveau procès, et il le perdit encore. On voit qu'il n'était pas heureux en procès.
Il vivait donc solitairement chez lui pendant les premières années du règne dePhilippeV, sans aucun accès à la cour ni à Madrid, malgré sa naissance et sa dignité, lorsque le duc de Berwlck vint la première fois en Espagne où le feu de la guerre était de tous côtés. Il sut que le marquis de Santa-Cruz, avec ce qu'il avait pu rassencibler de ses vassaux, avait si fermement combattu une partie de l'armée ennemie, à un passage important de ce pays si montueux, qu'il l'avait arrêtée, et qu'après une défense opiniâtre, il l'avait obligée à se retirer et à chercher où passer ailleurs, ce qui dans les circonstances où on se trouvait alors fut un service très-utile. Le duc de Berwick en parla au roi d'Espagne, lui fit donner du commandement, le fit venir à la cour, et lui procura tous les agréments qu'il put. Santa-Cruz, d'abord sauvage, s'y apprivoisa peu à peu, continua à servir avec distinction, mais sans grade, il était trop
vieux pour en vouloir, et s'attacha enfin à la cour où il devint avec le temps, je n'ai point su par quelle intrigue, majordome major de la reine seconde femme de Philippe V, et parfaitement bien avec le roi et avec elle. Il fut gentilhomme de la chambre seul toute l*année en exercice avec le duc del Arco, et tous deux amis intimes, qui, par leurs charges, passaient leur vie ensemble ou dans Tintérieur du roi et de la reine ou à leur suite, à leurs chasses et à leurs voyages. Il était fort des amis de Grimaido, et témoigna toujours au duc de Liria qu'il n'oubliait point ce qu'il devait à son père, avec tendresse, intérêt et grande familiarité.
C'était un fort grand homme et bien fourni, un visage brun et rouge, de gros sourcils noirs et des yeux qui regardaient volontiers de côté, Tair et le jeu sournois et moqueurs, beaucoup de fierté ; tout montrait en lui de la hauteur et de la noblesse jusque dans ses fonctions auprès de la reine. II n'était pas ignorant, avait beaucoup d'esprit et de finesse dans l'esprit et dans les manières, %t quoique mesuré, se contraignait peu par grandeur sur les gens et sur les choses. Il se communiquait fort peu, se retranchait sur l'assiduité de ses fonctions; mais au fond c'était son goût et le fruit de la longue solitude où il avait passé tant d'années. On le craignait pour ses dits, pour sa morgue dédaigneuse, pour la difficulté de son accès même aux lieux publics, au palais, encore plus son silence et ses yeux qui parlaient de compagnie. Il ne laissait pas de parler un peu et de rire même assez volontiers ; mais toujours son rire était malin et expressif. Il n'aimait point du tout les , Français ni les Italiens, sans que sa faveur et sa familiarité avec le roi et la reine en souffrissent la moindre atteinte. Il se mêlait difficilement de quelque chose par paresse et par dédain. Avec cela il avait des amis et de
l'estime, et H ne manquait ni aux devoirs ni à la poli* tesse; mais il ne la prodiguait pas, et en savait mesurer les degrés. Tout Français et ambassadeur de France que j^étais, j'étais parvenu à l'apprivoiser avec moi par le duc de Liria^ et par toutes sortes d'attentions et de prévenances au palais, et j'avoue qu'il me plaisait fort^ et me divertissait assez souvent, quoique avare de discours et même de paroles, et il me paraissait qu'il ne se déplaisait point avec moi. J'aurai lieu de parler de lui à l'occasion de rechange des princesses dont il fut chargé. Sur ses dernières années, il fut chevalier du Saint-Esprit et de la Toison-d'Or.
Lagoni, Laconi. Il était depuis longtemps aux Indes espagnoles lorsque j'étais en Espagne.
Lede, Bette. J'ai fort parlé de lui à l'occasion de l'expédition de la Sardaigne et de la Sicile, dont le cardinal Albéroni le chargea en chef, et dont il s'acquitta en capitaine, au retour de laquelle, quoique malheureuse par la supériorité extrême de l'armée navale des Anglais et de leurs troupes de débarquement, il fut fait grand d'Espagne, puis envoyé en Afrique faire la guerre aux Maures» dont il s'acquitta avec beaucoup de capacité et de bonheur. Je le trouvai en Espagne avec la Toison-d'Or, dans la première considération et dans une grande estime. Il vivait même avec assez de splendeur, avait une bonne table, et y rassemblait les Flamands, d'autres étrangers, les Espagnols qu'il pouvait, peu ou point de Français qu'il haïssait.
C'était un Liégeois sans naissance, qui s'était élevé par son courage, son assiduité, ses talents pour la guerre, d'autant plus rapidement que l'Espagne man* quait de généraux, et il le devint excellent. Je n'ai guère vu un plus vilain petit homme, plus malotru, plus tortu, un peu bossu, fort rousseau, l'air très*ba$,
mais les manières nobles, avec de l'esprit beauconp, de la vivacité, de la hauteur, etle visage allongé, décharné, le plus désagréable du monde. J'avais pris à tâche de Tapprivoiser, et j'y étais parvenu. Nous causions souvent ensemble au palais, et il était de ceux qui venaient manger familièrement chez mol sans prier. Sa conversation était simple et agréable, souvent mêlée de traits fort justes et fort naturels, quelquefois plaisants, quoique sérieux et réservé. Depuis mon retour, il fit un voyage en Flandre où il eut Thonneur d*épouser une €roï, qui n'avait rien, qu'il ramena en Espagne, laî sans s'arrêter à Paris, où elle fut dame du palais de la reine, dont il a eu postérité.
Mangera.
MoNDEJAR, Ivannez» Cette terre, qui est en Castille, fut érigée en marquisat et en grandesse d'Espagne, vers 1612, pour Innlgo Lopez de Mendozza, et tomba depuis en plusieurs maisons par des filles héritières. Enfio celle de Gordoue et Mendozza l'apporta en mariage à Gaspard Ivannez, comte de Tendilla, d'une naissance pourtant fort commune et peu connue, qui prit le nom de marquis de Mondejar, et fit sa couverture en 1678; son fils épousa pourtant une sœur du connétable de Castille , dont le fils était marquis de Mondejar, da temps que j'étais en Espagne, mais fort obscur et retiré.
MoNTEALisoBE, Gustnan. C^est celui que j'ai vu en Espagne. Il portait autrefois, du vivant de son père, le nom de marquis de Quintana, et était majordome de semaine de Charles II, qui le prit en amitié et le fit fort tôt gentilhomme de sa chambre. Sa faveur augmenta, en sorte qu'il fut regardé comme un favori, et fut capitaine des hallebardiersde la garde, enfin grand d'Espague à la fin de -1697. Il conserva ces deux charges à Va-
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véDement de Philippe Y à la couroane d'Espagne, où je le trouvai sommelier du corps, mais sans nul exercice comme je l'expliquerai en son lieu, et comme étaient presque toutes les oharges du palais. Il se trouvait^ quand elle vaqua, le plus ancien de tous les gentils* hommes de la chambre. Cette raison, sa naissance, sa dignité, un reste de teinte de ce qu'il avait été auprès de Charles II, rélevèrent à cette grande charge. C'était un bon et très-honnête homme, fort paresseux, fort re* tiré, par dégoût de n'avoir que le titre vain d'une M belle charge, un esprit médiocre, peu à son aise, incapable de se mêler de rien, doux et modeste, toutefois compté et considéré par estime, et aussi par Thabitude de respecter fort les sommeliers, quoique celui-ci n'en eût que la plus légère écorce. Il m'avait pris assez en amitié. J'aurai lieu de parler de lui encore sur la fin de mon séjour en Espagne. Son fils était gentilhomme de la chambre du roi.
Pescaire, Avalos. Maison espagnole qui se prétend originaire de Navarre, puis transplantée en Andalousie, où Lopez Ferdinand d' Avalos fit des prodiges de valeur contre les Maures grenadins , sous les rois de Castille Ferdinand IV et Alphonse XI, qui l'en récompensèrent en biens et en dignités qu'il transmit à ses descendants. Cette descendance naasculine leur est contestée par des auteurs qui prétendent que cette descendance finit en une fille héritière, appelée Mencla d'Avalos, qui porta ses biens en mariage à Buiz de Baeza y Haro, dont le fils s'appela Roderic Lopez d'Avalos, et laissa le nom de son père pour prendre seul celui de sa mère, comme fit après lui toute sa postérité.
Ce Roderic Lopez d'Avalos fut un homme illustre qu'Henri III, roi de Castille, en fît connétable, en 4396, qui, entre autres enfants qui firent des branches demeu'*
rées en Espagne, eut un fils cadet qui chercha fortune auprès des rois d'Aragon, qui fat grand trésorier du royaume de Naples, et qui épousa Antoinette d'Aquino, sœur et héritière du marquis de Pescaire. Ses enfants firent comme lui d'illustres alliances, qui se soutinrent ou devinrent encore plus grandes dans sa longue postérité. Alphonse d'Avnlos, marquis de Pescaire et del Vasto après son frère atné, mort sans enfants, grand trésorier de Naples et général des armées de Gliarles Y, Alphonse, dis-je, fut vice-roi de Naples et grand d'Espagne ; il mourut en 1546. Il laissa son fils aîné grand trésorier de Naples, et vice-roi de Sicile, sixième aïeul du marquis de Pescaire à Naples, du temps que j'étais en Espagne, d'où cette branche n'est point sortie depuis son premier étahlissemént dans ce royaume-là, et des cadets dont Tun fut chancelier de Naples, cardinal en 4561, et mourut eu 1600, et Tautre fit la branche des princes de Montesarchio et de Troja.
RICHEBOUR&, Melun, Fr.>Ph. de Melun,fils putné du second prince d'Espinoy, et frère du troisième grandpère du dernier, mort sans enfants, fait duc et pair de Joyeuse, et gendre du duc de Bouillon ; ce marquis de Bichebourg, dis-je, eut la Toison-d'Or et le gouvernement et grand bailliage de Mons et de Hainaut, et mourut en 1690. Son fils porta après lui le nom de marquis de Richebourg, passa en Espagne, y reçut la Toisond'Or, et fut fait grand d'Espagne par Philippe Y, capitaine général de ses armées, puis de Galice, après de Catalogne, enfin colonel du régiment des gardes wallonnes. Il était dans ses gouvernements lorsque j'étais en Espagne. Il n'a laissé que deux filles demeurées en Flandre, qui ne se sont point mariées, et la grandesse s'éteint nécessairement.
BvFFEc^ Saini'Simon. Mon second fils conjointement
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avec moi, et pour en jouir eDsem])le l'un et l'autre, dont c'est le premier exemple en Espagne.
ToRRECusA, Carraceioli, Voir ce qui a été dit de cette maison sur l'article des princes de Santo-Buono.
Philippe Carraceioli, des Carraceioli rouges, était troisième fils de l'amiral Carraceioli, frère de la mère du pape Boniface IX Tomacelli. Ce même Philippe était frère d'Henri comte de Glerace, grand trésorier de Naples en i 348, de Gualterio, gouverneur de la Fouille, de Louis, maréchal de l'église romaine, et de Nicolas, général de Tordre de Saint-Dominique, cardinal ^376, mort ^389. Ce même Philippe épousa Marcella Brancaccia, c'est-à-dire Marcelle de Brancas. D'eux est sortie la branche des marquis de Yico et de Torrecusa, des comtes de Biecavi et des ducs de Airola et de Saint-Yito.
La septième génération de ce Philippe Carraceioli fut Lelio Carraceioli, marquis de Torrecusa, dont le fils Gharles-André, second marquis de Torrecusa, mort en 1646, fut fait grand d'Espagne, bisaïeul de celui que j'ai vu fort peu a Madrid, obscur, et qui passait pour itn fort pauvre homme, mais qui avait une femme d'esprit et de mérite, dame du palais, aimée de la reine et fort considérée.
VnuBNA, ducs d^EscaUme , Acw^ y Pacheco, On pcQt voir, au titre d'Ossone, ce qui est dit de cette grande, illustre et nombreuse maison d'Âcuna, et que les marquis de Vlllena, ducs d'Escalone, en sont les ^nés. Les titres de marquis de Vlllena et de duc d'Escalone ont toujours été dans cette maison sur la même tête. On a fait remarquer plus d'une fois que les titres de duc, de prince, de marquis et de comte sont entièrement indifférents en Espagne, et que celui seul de grand y est tout. C'est ce qui a fait que ces aiués de la ii^aison d'Acuna, marquis de Villena et ducs aussi d'Es-
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caione, grands d'Espagne par Tuo et par l'autre, ont préféré porter le noih de marquis de Y illena, parce que, étant le premier marquisfit de Castille, cett0 primauté, quoique sans rang et sans effet comme primauté, les a flattés, et comme on Ta remarqué ailleurs, leur a 4pnné occasion d*usurper la singularité de signer El Marquez tout court, sans y rien ajouter. N^ pouvant donc traiter séparémentdeuxtitresqui ont toujours été assemblés sur les mêmes têtes de ces atnés de la maison d'Acuna, j'ai préférédelefaire sous celui qu'ilsportentpréférablement, quplqu'ils soient souvent désignés aussi par Poutre.
On a vu à Tarticle d*Ossone quels étaient les dsMX frères Jean et Pierre d*Âcuna, et d'où sortis ; que Jean, aîné de la maison entière, fit la branche de Yillena, çt Pierre celle d'Ossone, et les raisons qui engagèrent ces deux frères et leur postérité à joindre au nom d'Acuna, l'ainé celui de Pacheco, le cadet celui de Giron. Ce J. d'Acuna y Pacheco, maître de Tordre de Saint-Jacques, fut favori d'Henri IV, roi de Castille,quiluidann9 la terre de Yillena qu'il érigea pour lui en marquisat, et peu après, en 1469, érigea en sa faveur Escalone ea duché, à huit lieues de Tolède. En 1480 les rois catholiques, mécontents de ce que son fils, second marquis de Yillena, et second duc d'Escalone, avait penché pour le roi de Portugal et Jeanne de Castille, pour la succession à cette couronne, lui ôtèrent Yillena, le réunirent à leur couronne où il est toujours depuis demeuré réuni. Néanmoins les ducs d*Ëscalone, ses descendants, n'y ont jamais renoncé, et pour marque de leur prétention affectent, et on le souffre, de joindre un titre dopt ils n'ont plus la terre à celui dont Ils l'ont.
Le marquis de Yillena, duc d'Ëscalone, que j'ai va en Espagne, était majordome major du roi, et le sei« gneur d'Espagne le plus considéré, le plus respecté et
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le plus digoe de Tétre. Il avait alors soixante- quatorze ans, et une fort bonne santé. 11 avait été viee-roi et capitaine général de Catalogne, de Navarre, d'Aragon, de Sicile, enfin de Naples, où il reçut Philippe V, étant le huitième marquis de Yillena, duc d'Ëscalone, et le cinquième ayant la Toison-d'Or. J'ai parié de lui sur la bataille du Ter, où il fut battu, et sur la belle défense qu'il fit dans le royaume de Naples, où,|àbout de moyens, il soutint le siège de Gaête si longtemps, et y fut pris enûa barricadé dans les rues, les armes à la main, in* dignement traité et mis aux fers par les impériaux, irrités des obstacles et des retardements qu'il avait mis à leur conquête, parmi la révolte et le manquement de troupes et de toutes choses, et longtemps enfermé par eux à Pizaighitone, en sorte qu'il avait les jambes tout arquées desesfers^ et marchait assez mal. J'ai parlé de sa délivraneepar la belle action de son fils aine, qui la procura devant Brighuela, à Foccasion de la prise decette place, et de la bataille de même nom, que les Espagnols gagnèrent; ainsi Je n'en répéterai rien. Enfin j'en ai parlé à Toccasion des coups de bâton qu'il donna en présence de la reine et du roi, fort malade dans son Ht, au cardinal Albéroni, en sorte qu'il n'y a rien & en ré» péter ici. Je me suis fait conter le dernier par lui, tel que je l'ai écrit, et il m'en instruisit fort en détail aveo modestie, mais avec complaisance. Avee beaucoup de dignité, de gravité, les manières hautes, nobles, civiles, mais avec poids, mesure et diseernement; l'air simple, mais toutefois très-imposant ; la taille médiocre, maigre, un visage majestueux. Tout sentait et montrait en lui un très-grand seigneur, malgré sa modestie et sa simplicité, et un seigneur devant lequel on voyait tous les plus grands se ranger, lui faire place, lui céder sans qu'on en fût surpris, môme sans le eonnattre; tout cela avee
un médiocre esprit, aucun crédit et beaucoup de fonctions de sa charge retranchées. Il n'était pas riche, avait une médiocre maison, mais une belle bibliothèijfue. Il savait beaucoup, et il était de sa vie en commerce avee la plupart de tous les savants des divers pays de l'Europe. Il avait établi une académie pour la langue espa* gnole sur le modèle de notre académie française, dont il était le chef, qui s'assemblait toutes les semaines, et qui dans les occasions complimentait le roi comme les autres corps, comme fait la nôtre. C'était un homme bon, doux, honnête, sensé, je le répète encore, simple et modeste en tout, pieux, solidement et sans superstition, en homme bien instruit, enfin l'honneur, la probité, la valeur, la vertu même. Son père avait été viceroi des Indes et de Navarre, et son grand-père vice-roi de Sicile.
Ces marquis de Villena, ducs d'Escalone, avaient toujours fait les plus grandes alliances. Celui-ci avait épousé la sœur du comte de San-Estevan del Puerto, dont on parlera bientôt. Il avait marié son fils atné, comte de San-Estevan de Gormaz, à la sœur du comte d'Altamire, dont la mère, héritière de la marquise Foich, des ducs deCardonne, était camarera major de la reine, et le marquis de Moya, son fils, à la fille héritière du marquis de Bedmar. Le marquis de Villena était nonseulement le maître absolu dans sa famille, mais le pa* triarche de celles où ses enfants s'étaient mariés. L'union entre toutes les trois était intime, et il en était t'orade et le dictateur. Le comte de San-Estevan de Gormaz était un peu épais, peu d'esprit, courtisan, timide, capitaine de la compagnie des gardes du corps espagnole, et, à ce titre, fait grand d'Espagne, du vivant de son père, lors de l'affaire du banquillo, et majordome major du roi, à la mort de son père, chose sans exem-
pie en Espagne. 11 eut aussi sa Toison-d'Or et sa présidence académique. C'était uu honuéte homme, et fort courageux, capitaine général, mais sans talents pour les sciences et pour l'académie. Le marquis de Moya» avec peu d'esprit, et force babil, était fort dans le monde. Il avait défendu le palais de Madrid longuement, et avec un grand courage contre les troupes deTarchiduc. Ces deux frères, quoique aiméstendrement de leur père, chez qui ils demeuraient, étaient devant lui comme de petits garçons, à qui il taillait les morceaux à mesure qu'ils en avaient besoin.
Je m*étais attaché à mériter l'amitié du marquis de Villena, et j'y étais parvenu. Je le voyais souvent, et j'y apprenais toujours quelque chose de bon. Il fut presque le seul qui osât me venir voir à mon quartier d'Almanzo, après ma petite-vérole, avant que j'eusse été à Lerma, tant le roi la craignait. Il envoyait plus que le reste de la cour savoir de mes nouvelles. Tant que j'ai été en Espagne, j'en ai reçu toutes sortes d'amitiés, ainsi que ses deux âls.
ViscoNTi, Visconii, à Milan . La grandesse estde 1679, pour César Yisconti, chevalier de la Toison-d'Or.
COMTES DE
Aguilab, Manrique de Lara, Terre en Castille, donnée par le roi Jean P'de Castille, en 1385, à J. Ramirez d'Arellano, dit le noble seigneur de los Cameros, ric(h-hombre de Castille. Alphonse, de mâle en m&le, arrière-petit-fils de J. Ramirez d'Arellano, en fut fait comte et grand d'Espagne en 1475 par les rois catholiques. On a vu dans ce qui a été expliqué sur la dignité de grands d'Espagne, qu'elle n'est connue que depuis Charles Y, qui la substitua adroitement aux anciens ricos'hombres, qui en avaient le rang et les honneurs,
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quels ilg ëtafettt, et comment ils s'étaient multipliés à l'excès, enfin ce qu'ils perdirent pour faire leur cour à Philippe le Beau, père de Charles Y. Il fout donc entendre les grandesses avant Charles Y des ricas-hombres^ qui en avaient le rang et plus que les avantages, et qu'on n'appelle ici grands et grandesses érigésavant Charles Y que pour se conformer au langage d'aujourd'hui. On a vu encore dans cette espèce de court traité de la grandesse que Charles Y, en substituant la dignité de grand d'Espagne qu'il inventa à Tancienne dignité de ricoshombres qu'il abolit, comprit les plus puissants des rîCo$hombres dans ses nouveaux grands d'Espagne, et n'y comprit point ceux qu*il crut pouvoir ne pas ménager, qui de fait demeurèrent dégradés. Apparemment que les comtes d'Aguilar furent de ce dernier nombre, ptiis, dès le fils de celui qui avait été fait comte d'Aguilar, et grand d'Espagne, pour continuer à s'exprimer dans le langage connu^ ce fils et sa postérité cessèrent de jouir du rang et des honneurs de grand d^Espagne jusqu*au 6 janvier ^640, que Philippe lY les rendit à J. Ramirez d*Arellano, huitième comte d'Aguilar. Cette maison d'Arellano était pourtant bien grande et bien illustre, puisqu'elle descendait masculinementde SancheKamirez, seigneur de Pena Cerrada, frère de Garcias, dit le Restaurateur, roi de Navarre, mort eu 1151. C'était peut-être pour cela même que Charles Y la voulut abaisser et confondre. Ses armes mêmes étaient trèssingulières, et ne pouvaient avoir été prises sans quelque cause curieuse que je n'ai pu découvrir. Elle U'éeartelait point, et portait l'écu parti de gueules et d'or à trois fleurs de lis de l'un en l'autre, deux et ube, et celle-ci mi-partie de Fun en i'autt*e, ces fleurs de lis faites comme celles que nos rois portent aujourd'hui. Ce J. Ramirez d'Areilano, huitième eomte d'Agui-
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lar, rétabli grand d'Espagne par Philippe tV en janvier 1640, épousa la fille unique héritière de j. de Hendoza, premier ftiarquis dé Saint-Germain et de Binoyosa, dont il eut le neuvième comte d'Âguilar, qui moiirui en l66£Sy et d'une fille du huitième comte d'Onate, qui était Gti^Varà, iié iaissa qu'une fille qui porta sa grandesse avec Agultar Hinèyosa los Cameros, etc., en mariage, en 4670, k Koderic Emmanuel Manrique de Lara, conite deFrîgidiane, duquel j*ai amplement parlé en t^aitant des conseillers d'état et seigneurs distingués d'Espagne, à Toccàsion du testament de Charles II et dé Tavénement de Philippe à la couronne d'Espagne. J'ai adssi ^arlé à la même occasion du comte d'Aguilar, son fllâ, eh celle du t>rèmiér siège de Barcelone, qu'il vint proposer au feu roi, et qui eut de si fâcheuses suites, à i'occâltion de Flotte, et de Renaud qu'il fit arrêter dans rartnèé (jue commaiidait lé maréchal de Besons en Esp9griè, À qui it né lé vint dire qu^après l'exécution faite à soti insu ; enfin k Toccasion de la disgrâce commune du duc de Noailles et de lui, lorsqu'ils voulurent donner \ii\e maîtresse au roi d'Espagne, pour faire toniber le crédit de la reine et celui de la princesse des tlrsins,qui govivernait, et par la maîtresse régner eux-mêmes. Son caractère exposé en ces différentes occasions me dispensera de le rétoucher ici. Je me contenterai de dire seulement que c'était l'homme de toutes les Espagnes qui avait le ptùs d'inquiétude d'esprit, et d'ambition, à C(ui iès tnoyensi coûtaient le moins, et qui était le plus dangereux; ainsi Je duc de Noailles et lui se sentirent d'abord l'un l'autre dès qu'ils se virent, et lièrent une ainitié la plus intime qui à duré autant que leur vie. Il ne me reste donc plus qu'à dire ce qui est arrivé à ce comté d^Aguilar depuis cette disgrâce commune avec le dttcde Noailles en ^ 7^0. Ce comte d'Âguilar avait été
successivement et rapidement à la tète des finances, des affaires de ia gaerre, commandé en chef, et capitaine général des armées, colonel du régiment des gardes espagnoles, enfin capitaine de la ccmipagnie espagnole des gardes du corps qu'il perdit par cette disgrâce, et qui Alt donnée au comte de San-Estevan deGormaz^fils aîné du marquis de Villena. Exilé dans une riche commanderie de Tordre de Saint-Jacques, dont il était grand chancelier, ayant pour cela quitté la Toison-d'Or par une avarice qui lui fit grand tort dans le monde, il intrigua tant qu'il obtint de servir la campagne suivante, à condition de n'approcher point de Madrid ni de la cour. L'altesse donnée à la princesse des Ursins et au duc de Vendôme, qui indigna toute l'Espagne, et qui en outra tous les grands, fut plus sensible au comte d'Aguilar qu'à pas un, parce que, servant dans son armée, il ne pouvait éviter de lui donner cet étrange traitement qui Jamais n'a appartenu qu'aux in&nts et au bÀtard don Juan d'Autriche, qui l'usurpa dans les troubles qu'il excita pendant la minorité de Charles II, et à l'aide du parti qui l'éleva Jusqu'à arracher le gouvernement d'entre les mains de la reine-mère régente. Pendant cette campagne de 4744, le duc de Vendôme mourut fort brusquement et fort solitairement à Vignaroz, au bord de la mer, comme on l'a vu en son lieu, et cru empoisonné sans aucun doute. Aguilar eut le malheur d'en être fort publiquement accusé, et fut renvoyé dans sa commanderie pour n'en plus sortir. Quoique la mort du duc de Vendôme eût été reçue avec une joie marquée par tout ce qui était distingué en Espagne en dignité ou en naissance, par l'extrême dépit de ce traitement d'altesse, Aguilar, craint et haï de grands et de petits, ne trouva point de protecteurs, de sorte qu'il se passa bien des années sans sortir de sa commanderie. Vers 4720,
il obtint permission de venir faire un tour court à Madrid, sous prétexte d'affaires et de santé, à condition de ne se présenter pas devant leurs majestés catholiques. Dans le peu qu'il y séjourna, il se jeta à la tète du parti italien , dont je parierai bientôt, et il lui fut permis après de venir à Madrid, pendant l'absence de la cour, qui était à Lerma, puis d'y faire quelque petit séjour, mais en s'y montrant sobrement, et à la fin de se présenter une fois devant leurs majestés catholiques au palais.
C'était un très-méchant homme sur qui personne ne pouvait compter, mais si plein d'esprit, de nerf, d'ambition etde ressources qu il n'était pas à mépriser. Ainsi, par ces raisons, je fus conseillé d'envoyer lui faire compliment par un gentilhomme comme à un seigneur que j'avais vu à notre cour autrefois. Dès le lendemain, il m'en envoya un me remercier et s'excuser sur son indisposition de n'être pas encore venu me rendre ses devoirs, dont il s'acquitterait incessamment. £n effet, il me vint voir deux jours après, et me trouva. Je la lui rendis promptement, et le trouvai seul. Tout se passa en compliments et en discours de philosophe de sa part, de retraite, etc. Je n'en voulais pas davantage; il s'en retourna tôt après à sa commanderie sans avoir réitéré nos visites. Je découvris sans peine un homme piqué, frétillant, désolé de son exil, abattu de santé, et cachant ce qui s'en montrait, malgré lui, sous des propos de la satisfaction qui se trouve dans le repos et dans la jouissance de soi-même. Son exil s'est adouci depuis, mais la disgrâce a duré jusqu'à sa mort, qui n'est arrivée que plusieurs années depuis mon retour.
Le duc de Noailles et lui ont toujours été en commerce de lettres, et le roi et la reine d'Espagne le savaient et le trouvaient très-mauvais ; et toutefois les
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laissaient faire avec une sorte de mépris pour tous les deux. Le comte d'Aguiiar était gendre du septième duc de Monteléon Pignatelli, qui, peu après l'arrivée de Philippe y en Espagne, s'était retiré à Naples, où ii avait pris le parti de la maison d'Autriche, à laquelle il était demeuré attaché le reste de sa vie.
La maison de MaUrique de Lara ne cède à aucune autre en Espagne en ancienneté et en grandeur d'origine, en alliances, possessions, en dignités et en emplois ; elle descend de mâle en mÀle des comtes souverains de Gastille , qui sortaient de même des rois des Asturies et de Galice. Ils ont donné des reines à la Navarre, à Léon et à la Gastille, et ils en ont épousé des filles. Ils ont été vicomtes de Narboune, de la branche desquels est sortie celle de ces derniers comtes d'Aguiiar; ennnils sont Immédiatement alliés de tout temps aux plus grands et aux plus puissants de tous les ricoshombres du Portugal et de tous les royaumes particuliers qui composent aujourd'hui celui des Espagnes, dont le détail ferait un volume.
Altamira, Ossorio y Moscoso. Boderic de Moscoso, seigneur d'Altamire, perdit son fils unique tout jeune, et eut deux filles. Agnès, Tainée, époUsa Vasco Lopez d'Ôlloa, dont un fils créé par Jean II, roi de Gastille, comte d'Altamire, qui eut un fils mort Jeune, à qui succéda la sœur cadette de sa mère Urraque de Moscoso, femme de Pierre Alvarez Ossorio, fils puîné du premier comte de Trastamare, et frère du premier marquis d'Astorga. G'est de ce mariage que descend de mâle en mâle le comte d'Altamire que j'ai vu en Espagne; il en est le neuvième comte, et cette grandesse, érigée pour son tri* saïeul paterne] de mâle en mâle, est de vers 1610. Son père mourut en 1698 à Rome, ambassadeur de Gharles II, après avoir été vice-roi de Naplesj et sa mère
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fille du sixième duc de Segorbe et de Cardonne, de (a maison Foleh, était de mon temps, et longuement depuis, eamarera major de la reine avec une très-grande considération.
Ce comté d'Altamire son fils était fort jeune, et néan^ moins fort considéré, lorsque j'étais en Espagne. Il était bien fait^ appliqué, peu répandu, de Tesprit, de la eonduite, fort grave, fort dévot, fort mesuré, fort es<» pagnol, et regrettant toutes les étiquettes, fort homme d*bonneur, l'air d'un grand seigneur^ mais un air un peti eaibaf rassé et très*réservé, et une politesse qui semblait vouloir bien faire à travers la erainte d'en trop faire. Il fut sommelier du corps du roi Louis, après Fabdication de Philippe Y, son favori, dans ce court règue, au point qu'il aurait tout gouverné. Il avait déjà rétabli toates les étiquettes espiagnoles et aboli tout ce qui n'é* tait pas de» manières et des ctu tûmes antiques. Ou pouvait dire de lui que c'était un jeune seigneur qui n'avait point vieilli depuis le temps de Philippe II. Il fut ^ommé chevalier du Saint-Esprit avant l'âge, et mourut bientôt après sans l'avoir encore reçu et sans avoir été marié. On commençait déjà de mon temps à le compter beaucoup ) il savait et s'appliquait fort à la lecture, et je ne sais qui aurait pu l'apprivoiser.
Akawda, RoccafUlL Cette! terre et* Aragon à été possédée premdèremeht en comté par Lope Xîtnenez da Urrea, et passa pdr sa fille dans ta maison d'Hefeâfd^ dont le cinquième comte d'Aranda fut fèlit gtatiô d'B^-^ pagne vers 1590. Cette grandei^se est enfin iorhbée pdr des héritières en -1696 à l'héritière Henriette-Framçoise d'Heredia et Urrest qtiî fa porta en mariage à Guillaume de Roccafdll , et Rocaberti, conite d'Afbà terre. Messieurs de Roqttefeuille qui sont Français, et en France, et ont
eu un grand maître de Malte, prétendent être de même maison que les RoccafuU d'Espagne.
Los Aecos, Figuerroay Laso de la Vega, Philippe III Térigea en comté pour Pierre, quatrième fils de Gomez Suares de Figuerroa et d'ËIvire Laso de la Vega, lequel Pierre avait épousé Blanelie de Sotomayor, dame de ios Arcos : c'est le troisième comfe d'Arcos, sorti de mâle en mAle du premier qui fut fait grand d'Espagne, en 4697, par Charles H, et c'est son fils que j'ai vu, mais assez peu en Espagne.
Atabbz, ViUalpando, de Philippe Y.
Bànos, Moneade. Gonsalve, marquis de Landrada, second fils de Jean, cinquième duc de Medina-Gœli^ et frère du sixième des bâtards de Foix, eut un fils aine marié à l'héritière de Leyva et de Banos. Il en devint veuf, fut vice-roi du Mexique, et se fit carme en -1676. Son fils atné, comte de Baiios et marquis de Landrada, grand écuyer de Charles II, fut fait par lui grand d'Espagne en novembre 4692. Il ne laissa qu'une fille qui apporta cette grandesse en mariage à Emmanuel de Moncade, comte de Banos par elle, frère du marquis d'Ayétone, duquel j'ai parlé au titre d'Ayétone. Il avait servi avec distinction, et avait perdu une jambe, mais par accident. Il n'avait qu'une fille non plus que son frère.
Benavbntb, PimenteL Cette maison est des plus grandes et des plus illustres de Portugal. J. -Alphonse Pimentel avait épousé Jeanne Tellez de Menesez qui lui avait apporté la ville et terre de Bergança, laquelle était fille du comte de Barcellos, et sœur d'Éléonore, femme de Ferdinand, roi de Portugal. Ce Pimentel passa de Portugal en Castille avec l'infante Béatrix» femme de Jean, premier roi de Castille. Henri III, roi de Castille, lui échangea Bergauça pour Benavente en Léoo,
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et l'érigea en c<mité en récompense de ses services, entre antres d'avoir défendu Bergança jusqu'à la dernière extrémité contre le roi Jean de Portugal. Cet échange et érection est de ^598, et c'est le titre de la grandesse qui est toujours depuis demeurée dans sa postérité masculine.
J'ai fort parlé du douzième comte de Benavente à l'occasion des seigneurs principaux qui étaient lors do. testament de Charles II et de l'avènement de Philippe Y à la couronne d'Espagne. Celui-ci, qui était sommelier du corps de Charles II, et qui le demeura de Philippe Y, fut de la jante de la régence par le testament, et dans la suite fut un des cinq premiers espagnols à qui Louis XIY envoya le collier du Saint-Esprit. Il était gendre du comte d'Onate Guevara^ et mourut fort vieux et fort considéré, et dans sa charge. Je n'ai point vu son âls qui avait épousé une sœur du duc de Gandle Borgia. Il passait sa vie reclus dans ses terres dans une extrême dévotion, affolé des jésuites dont cinq ou six l'y assiégeaient toujours. Il y tenait sa fenune et ses enfants auxquels il ne donnait rien, ne voulait voir personne, et désolait sa famille et toute sa parenté, qui, avec tous leurs efforts, n'avaient pu le tirer de cette obscurité ni le persuader de marier pas un de ses enfants, quoique fort riche. Ce qui est étrange, c'est qu'ils disaient tous qu'il avait de Tesprit et du savoir, et pestaient tous contre les jésuites qu'ils prétendaient l'avoir ensorcelé; ses sœurs étaient les duchesses de Médina- Sidonia et d'Hijar.
Castbillo, Crespi.
Kgmoint, Pignatelli. Egmont est en Hollande, d'où une des plus grandes et des plus illustres maisons des Pays-Bas a tiré son origine et son nofn de cette seigneurie. La souveraineté de Gueldre et de quelques autres
pays a été ao assez eonrt espace de temps daiis naé branche de cette maison qui s*éteignit après l'avdfr glA due. Ses autres branches s'attachèrent à la lUifUI d'Antriche, et eurent de grands emplois, dègrandsr ftilf neurs, de grands biens, mais deshonnetlrs par i^K^ gnités. Je n'ai pu démêler si leur grandesse est dé€f0^^ les y, comme il est assez apparent, ou de Philip^^l|. .La dernière branche de cette maison s'éteignit 4stk% personne du dernier comte d'Egmont, en ^707, qlri$S l'avènement de Philippe V à la couronne d'Espit^M. suivit le sort des Pays-Bas, qui se soumirent à ee ibM veau monàfque. Il servit en France et en Espagneftift beaucoup dé vaîedr et de distinction, il était lieuteifaiit général et chevalier de la Toison-d'Or. Il avait éptt)k en ^697, à Paris, ixlademoiselle de Cosnac, nièce pàÊSt nelle du célèbre archevêque d'Aix, commandeiir'4l Saint-Esprit, et parente fort proche de la duehesftiifl^ Bracciano, si connue depuis sous le nom de pritMriHl des Ursins, qui fit ce mariage, et qui logeait maâëHMlP selle de Cosnac chez elle^ à Paris, où elle était alors, m pèreide^ce dernier comte d'Ëgmont mourut à CâgW) ^^»4682, vice-roi de Sardaigne, il était arrière-pcfît-llh du comte d'Ëgmont à qui le duc d'Albe fit coupei'tt tête, et au comte d*Horn, à Bruxelles, S mai |568. IM la mort du dernier comte d'Ëgmont sans enfants, de Marie-Angélique de Cosnac, à Fraga, en Catalogne, 45 septembre 4 707, dans l'armée d'Espagne, sa succession et sa grandesse vinrent à l'aînée de ses sœurs mariée à Nicolas Pignatelli, duc de Bisaccia au royaume de Naples,et à leur postérité. Ce dernier comted'Ëgmont mourut àtrente-hnit ans, et sa veuve à quarante-trois, à Paris, en nn, et cette grande maison d'Ëgmont fut éteinte. Nicolas Pignatelli, quatrième duc de Bisaccia, épousa en 4695 la sœur aînée du dernier comte d'Ëgmont, ^ai
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en devint en n07 l'héritière. Lui et le prince de Cellamare, dont il a été tant parlé ici, étaient amis intimes et enfants du frère et de la sœur, et le père de ce duc de Bisaccia et le pape Innocent XII étaient enfants des issus de germains. Nicolas, duc de Bisaccia, mari de Théritière d'Egmont, s'attacha au service de Philippe V, et s'y distingua fort. II fut pris dans Gaête, combattant aux côtés du marquis de Yillena, et conduit avec lui dans tes prisons de Pizzighitoue. Il perdit sa femme en \7\Âj et vint s'établir à Paris, où il maria son fils unique à la seconde tille du feu duc de Duras, fils et frère aîné des deux maréchaux ducs de Duras, qui a pris le nom et les armes de sa mère, avec ses biens et sa grandesse. Sa sœur a épousé le duc d'Aremberg, grand bailli et gouverneur de Mons et du Hainaut pour l'empereur. Ce comte d'Ëgmont, après la mort à Paris du duc de Bisaccia, son père, fit un voyage à Naples, où il mourut, laissant deux fils, dont Talné, comte d'Ëgmont, et grand d'Espagne, a épousé la fille unique du duc de Yillars, fils unique du maréchal, duc dé Yillars, dont il n'a point d*enfants. 11 a un frère : tous deux dans ie service du roi; leur branche est la cadette de toute la maison Pignatelli.
San-Estevan de Gobmaz, Acuna y Pacheco, fils aine du marquis deVillena, dans l'article duquel on trouve tout ce qui regarde ce fils, fort distingué par sa valeur et ses actions, et par sa probité, peu par ses talents, d'esprit assez court et courtisan timide. Je l'ai fort vu et pratiqué en Espagne.
San-Estevan del Puebto, Benavidez, On a vu cidevant, à l'article de Santa-Cruz, quelle est la maison de Benavidez, et de quelle de ses branches sont issus les comtes de San-Èstevan del Puerto, enfin l'origiue du nom de San-Estevan del Puerto. Je me contenterai
donc de dire que le neuvième comte de San-Estevan de! Puerto, frère de l'épouse du marquis de Villena, due d'Escalone, fut un homme de beaucoup d'esprit, de traits plaisants et en même temps de capacité. Il fut capitaine général du royaume de Grenade en 1672, et ta 1678 vice-roi de Sicile, où il éteignit et punit à Messine les restes de la révolte passée; vice* roi de Naple«r', en 4687, qu'il quitta au duc de Medina-Cœli, en 1696, et en arrivant à Madrid il fut fait grand d'Espagne par Charles II, conseiller d'état et grand écuyer de la reine palatine. Il se conduisit si bien à la mort de Charles II, et à Tarrivée de Philippe Y en Espagne, qu'il fut majordome major de la reine sa première femme. Il mourut fort vieux et fort considéré, sans enfants. Son frère, appelé à sa grandesse, quitta force bénéfices, lui succéda, se maria, et eut un fils qui est le comte San-Estevan del Puerto, qu'on a vu premier ambassadeur plénipotentiaire d'Espagne au congrès de Cambrai, gouverneur et premier ministre de Tinfant don Carlos en Toscane, enfin chevalier du Saint-Esprit, et grand écuyer du prince des Asturies. Je n'ai point vu son père ni lui en Espagne.
FuENSÀLiDA, Velasco, terre en Castille. Henri IV, roi de Castille, la fit comté pour Pierre Lopez d'Ajala. Bernardin de Velasco y Roïas et Cardenas , fils de la sœur et héritière du sixième comte de Fuensalida Ajaln, mort sans enfants, lui succéda et quitta le nom de Colmenar qu'il portait, pour prendre celui de comte de Fuensalida. Son fils fut successivement vice-roi de Na« varre , de Sardaigne, de Galice, et gouverneur général de Milan. Il ne faut pas omettre qu'il avait un frère a!né,mort sans enfants, à qui il succéda. Charles II le fit grand d'Espagne vers 1670; c'est son petit-fils de mâle en mâle que j'ai vu à Madrid, mais peu.
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et j'en ai encore oui moins parler. C'était ud grand garçon, assez bien fait, de vingt-six ou vingt-sept ans. J*ai parlé de la maison de Yelasco, au titre des dacs de Frias, connétables de Gastille.
Lamonclavà , Bocanegra y Portocarrero. Louis Bocanegra y Portocarrero, fait comte de Paima, en 1607, épousa A^ une Teilez Giron , fille du comte d'Urena) en 1499 , et en secondes noces Éléonore Laso de la Vega, ûlle du seigneur de los Arcos. Du premier lit» il eut un fils qui continua les comtes de Pal ma , et une fille religieuse; du second lit, il eut Antoine, seigneur de Lamonelava, duquel est sortie cette branche. Son petitûlsfut fait comte de Lamonclava, et eut Melchior, second comte de Lamonclava, que Charles II fit grand d*£spagne vers 1693, et l'envoya gouverneur de la Nouvelle-Espagne. Il eut des fils d'une Urrea, fille du seigneur de Berbedel, qu'il avait épousée, qu'il emmena avec lui en Amérique où il mourut, et qui y sont restés, tellement que, lorsque j'étais eu Espagne, ils étaient encore aux Indes-Occidentales ; je ne sais si le comte de Lamonclava en est revenu depuis. Je remets à parler des maisons Bocanegra et Portocarrero à l'article de Palma.
lsM.os y Portugal y Castro. On a tâché d'expliquer les branches royales de Portugal , Oropesa , Lemos, Veragua, Gadavai, etc. , ainsi on n'en répétera rien. Lemos en Galice a passé dans plusieurs maisons par des héritières , et tomba par cette voie à Pierre Alvarez Ossorio, seigneur de Cabrera et Ribera , qui en fut bit comte en 1457 par Henri lY, roi de Gastille. Son fils mourut avant lui , qui ne laissa qu'un bâtard, lequel fut héritier de son grand-père. Ce bâi&rd , second comte de Lemos , ne laissa que deux filles; l'ainée hérita de Lemos et des biens de son père.
et Denis de Portugal , fils putné do troisième duc de Bmgance, n'eut pas honte à la mauresque de Tépouser. Aussi était-il lui-même de race bâtarde , quoique couronnée. C'est de lui que sont mascuiinement venus les comtes de Lemos , grands d'Espagtie , jusqu'à présent. J'ignore la date de cette grandesse qu'on peut vraisemblablement attribuer à Charles V.
C'est le onzième comte de LemoS que j*ai vu en Espagne; il avait été vice-roi de Sardaigbe, et capitaine général des galères de Napies sous Charles II, qui lui avait donné aussi la Toison-d'Or. OU peiit voir dans l'article de Tlnfantado ce qui est dit de sa conduite et de celle de la duchesse sa femme, sœur du duc de l'Infantado, à l'égard de Philippe Y. Ce comte de Lemos avait de l'esprit et se faisait craindre par la liberté de ses traits. D^ail leurs son extrême paresse et sa parfaite Incurie rempêchaient de faire usage de son esprit, et le tenaient renfermé à fumer sans cesse , chose fort extraordinaire pour un Espagnol : aussi n^était-il compte fiour lien. Sa femme Tétait et fort considérée; sa figure était agréable , et sentait extrêmement ce qu'elle ^tait. Elle avait de l'esprit, du seiis, de la politesse, de l'intrigue, aimait la conversation et le monde, et en voyait chez elle plus que les autres dames espagnoles. Je l'ai fort vue; souvent elle m'envoyait ce qu'on appelle un recao, qui n'est qu'un compliment par un gentilhomme, et savoir de mes nouvelles, et la coutume est d'y répondre par une tisite. Elle avait un beau palais à une extrémité de Madrid, qui donnait sur Ift eampagne, magnifiquement meublé. Sdn niari se tenait dans son appartement. On ne le voyait Jamais dans celui de 6h ftîriimé^ qui s'en passait très-bien, qudque en grande et Juste réputation de vertu. On fut surpris avec rarson qu'elle eût accepté d'être camafera
de mademoiselle de Beaujolais , destinée à l'infant don Carlos. On n'en pouvait choisir une plus agréable par elle-même ni plus capable de former une princesse. Aussi y rénssit-elle très-bien, et s'en fit fort aimer.
Mageda, Lanços, C'est une maison de Galice, ancienne, mais qui n'a rien d'illustre. Le comte de Màceda que j'ai vu à Madrid était un très-bon et très-hon^ nête bomme, fort simple, fort modeste, peu répandu et d*an esprit médiocre. Il n'était jamais sorti de chez lui lorsque la guerre mit en feu toutes les provinces d'Espagne. Sa fidélité pour Philippe V se distingua dans la sienne par les efforts de sa bourse, quoique peu riche, de son crédit et de ses soins. Il se présenta à tout avec valeur et jugement, secondé du comte de Taboada son fils , qui avait tout l'esprit, la valeur, le sens et l'activité possibles. La guerre finie , Philippe V, qui avait beaucoup ouï parler de leurs services, s'en souvint; il fut surpris de ne les point voir à Madrid ; il leur fit dire dW venir, et fort peu après, il fit le comte de Maceda grand d'Espagne, et tout le monde y applaudit, bans la suite , il fit la comtesse de Taboada dame du palais, qui avait aussi de l'esprit et du mérite , et ils étaient aimés et considérés à Madrid où ils se fixèrent, et Tétaient fort en Galice. Le comte de Taboada était borgne d'accident; il en plaisantait le premiei^; il était fort dans le monde, et désiré et estimé partout. Il était fort des tois des ducs de Veragua et de iJria, du prince deMasseran et de beaucoup d'autres. C'est un de ceux qui venaient le plus familièrement manger ou causer che:^ moi. Je n'ai point vu d'homme plus gai ni qui eût la repartie plus vive, plus fine, plus à la main. Ces troiii amis que je viens de nommer l'attaquaient sans cesse. C'était entre eux des escarmouches ravissantes. H était déjà lieutenant général , quoique jeune , et a toujours
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depuis continué à servir. Il a perdu son père depuis mon retour, et est devenu capitaine général avec beaucoup de réputation, de valeur et de talents pour la guerre, et d'homme d'Ixonneur et de probité. Il a pris le nom de eomte de Maceda, et a fait sa couverture depuis la mort de son père.
MiBÀfinA, Chaves» Cette terre, qui est sur le Duero, fût érigée en comté par Henri II, roi de Gastille , pour Pierre de Zuniga, second fils du premier comte de Ledesma. Après avoir passé en diverses maisons par des filles héritières, la dernière fut Anne, fille unique de Ferdinand de Zuniga, comte de Miranda et duc de Penaranda, qui porta l'un et Tautre avec beaucoup de grands biens en mariage à Jean de Ghaves, comte de la Calçada et de Casarubios, fils de Melchior de Ghaves, frère et héritier de Balthazar de Ghaves, comte de la Gaiçada et d'Isabelle-Joséphine Ghacon y Mendozza, comtesse de Casarubios, et mourut en 1696, et laissa des fils et des filles. Cette maison de Ghaves est ancienne et grandement alliée. Je ne vois point la date de la grandesse de Miranda, mais la date de celle du duché de Penaranda me persuade que l'autre est de même date ; car Miranda est certainement grandesse, et le Ghaves que j'ai vu à Madrid, qui les possédait toutes deux, s'appelait comte de Miranda, ce qu'il n'eût pas fait étant duc de Penaranda, qui est grandesse, si Miranda ne Tétait pas. Disons donc un mot de Penaranda, son érection en duché par Philippe III, pour Jean de Zuniga y Avellaneda y Cardenas , vice-roi de Catalogne , puis de Naples , enfin président des conseils d'état et de guerre. Il était fils puiné de François de Zuniga , quatrième comte de Miranda, et il avait épousé la fille de son frère aine, héritière de la maison de Miranda. Leur fils Diè^e lui succéda, et fut père de François, troisième duc de Pe-
naranda , auquel Philippe lY aecorâa la grandesse d« première classe en 4629 ; car ce n'est que depuis trèspeu d'années que tous les duchés sont peu à peu devenus grandesses , avant quoi ils ne donnai^t qu'une dénomination distinguée, mais sans rang et sans honneurs. L'année suivante il devint comte deMirandapar la mort de sa grand'mère susdite. Sa postérité masculine défaillit, et ses biens et ses deux grandesses furent portés dans la maison de Ghaves, comme il a été expliqué an commencement de cet article.
MoNTiJO , Acuna y Portocarrero. On peut voir au titre d'Ossone ce qui est dit de la maison d' Acuna et que les marquis de Yillena, ducs d'Ëscalone, en sont les aines. Pierre d' Acuna, second^fils du premier duc d'Escalone, marquis de Villena, et de Marie , héritière de Portocarrero , en ajouta le nom au sien, et fit cette branche qui souvent porta le nom seul de Portocarrero. Son fils fut seigneur de Montijo , et le fils de celui-là en fut fait comte par Charles II, en 1697. C'est le cinquième comte de Montijo que j'ai vu en Espagne. Il était fort jeune et fort bien fait , et avait déjà la Toison-d'Or. Son père avait été fait grand d'Espagne par Charles II, et avait laissé son fils enfant qui fut marié de fort bonne heure, servit dès qu'il le put dans la fin de la guerre, s*incommoda , et eut le bon sens de se retirer avec sa femme daus ses terres pour raccommoder ses affaires. Il y avait déjà longtemps qu'il vivait dans cette retraite, qui n'était pas fort loin de Lerma, lorsqu'il y parut au mariage du prince des Asturies. Il y fut très-bien reçu du roi et de la reine, qui avaient pris de la bonté pour lui. Cette retraite lui avait fait honneur, et il avait montré de la valeur à la guerre. Toute la cour marqua de la joie et de l'empressement de le voir. Il retourna chez lui de Lerma, et ne vint à Madrid que peu avant
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moB dépari, où il fut très-biea reçu de font le moBde, et où je le vis asses. Il me parut avoir de l'esprit, instruit, sage, et beaucoup de politesse et d*envîe de faire. C'est lui qui longtemps depuis fut ambassadeur en Angleterre et à Frauefort , pour l'éleetion de l'empereur, électeur de Bavière. Il se plaignit fort de m<m absence à la Ferté dans ses courts passages à Paris. Il fut grand écuyer de la reine après Gellamare , et son mtfjordome major après Santa-Cruz , ce qui enfin lui a procuré l'ordre du Saint-Esprit.
Onatb, Vele:^ de Guevara. Terre en Biscaye, est possédée depuis plusieurs siècles par l'ancienne maison Velea de Gqevara , illustre par ses possessions, ses alliances et ses emplois. Senri IV, roi de CasUlle, fit en ^1469 Inigo Vêlez de (juevara comte d'Onate, dans la postérité masculine duquel elle s'est toujours conservée de père en fils ou deux seules fois par des héritières qui ont épousé de leurd parents du même nom , armes et maisons qu'elles. Le huitième comte d'Onate, dont la grand'mère était Tassis ou Taxis, succéda à l'utile charge héréditaire de grand maître des postes d'Espagne et au comté de Villamediana à Jean de Tassis, second comte de Yillamediana, neveu de sa grand^mère, qui fût tué d'un coup de pistolet, 21 août 1622, à Madrid, étant dans son carrosse avec don Louis de Haro; et on prétendit alors que Philippe IV l'avait soupçonné d'ètf« amoureux de la relue son épouse, Elisabeth de France, et avait fait faire le coup. Ce comte de Villamediana n'avait point d'enfants , et ce huitième comte d'Onate trapsmit ses biens et sa charge à sa postérité, laquelle, je crois , a eu le même sort que les charges héréditaires de connétable et d'amirante de Castilie, suj^rimées par Philippe V, et que celle de grand mattre des postes , dont le profit était grand et les fonctions importantes
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et peu couveQa))les è^ une svicçession héré4Uairi^9 aur) ehaDgé de fofme; pais c'est de quoi je ne me sjsA^ pa| avisé à^ m^informer. C'est le onzième comte d'Ofialf que j'ai vu fort peu à Madrid, où il vivi^it fort retiré, où peuf-être Tavait jeté la disgrâce d^son puissant beai)f père , le hi|itième duc de MedinaCoBli^ n)ort en prisoi) eu 1711, à Foutarabie, comme ou le pent Toir à Tar^r ticle 4e l^edina-Cœli.
Quant à la date delà grapdes^e, il paraît qu'elle e^% la même que l'érection en comté, c'est-à-dire quelpigfl Vêlez de Guevarft| prçi^ier courte d'Oni^te en 4469, devint en même temps ricç-komprc,^ et que 4e cette dii gnité l^s comtes d'Onate passèrent sous Charlea Y |t celle de grands 4'£^pagne, ayant toiyoura été gfandi d'Espagne depuis.
Obopesa, Portugal y Toledo. J'ai expliqué, ce qie
sçp[)ble, les bvapches royales de Portugal, Oropesn,
Lemos, Ver^gua, Cadaval, etc., en sorte que Je n'ai
plus rien à y ajouter ici. J'^i ^t même exposé, Ipri^ 4^
ravénementde Philippe Y à la cpuronne d'Espagne, pf)
qui regardait le personnel du comte d'Oropesa d'alors,
président du conseil de Castille, sous Charles II, exilé
par lui, rappelé tout à la fip de la vie de ce roi, e^çilé de.
nouveau peu après l'arrivée de Philippe Y en Espagne,
et mort dans cet exil. Pepuis mon retour son fils revitit
à Madrid, y épousa une fille du comte de San-Eateyaa,
de Gormaz, et fut après chevalier de la Toison-d'Or,
enmèai^ promotion avec son bei|u-père.
PiOJiA, Bocanegra y Poriocarrero. Alphonse XI, roi de Castille, donna cette terre en 4542 à Gilles Bocanegra, qui s'était mis à son service, et était pour lui gé^ néral de la mer. Son frère était duc de la république de Gènes» Gilles avait épousé Marie de Fiesque. Leur troi* sième petit-fils, quatrième seigneur de Palma, épousa
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Françoifle PortocarrerOy et ses descendants s'honorèrent tellement de cette alliance qu'ils quittèrent leur nom de Boeanegra, et ne prirent plus que le nom de Portocarrero. Louis, arrière-petit-fils du Bocanegra et de la Portocarrero, et huitième seigneur de Palma, en fut fait comte par la reine Jeanne, mère de Charles Y, en 4507; et son petit-fils, troisième comte de Palma, fut fait marquis d'Âlmenara, en 4625, par Philippe IV. Le fils de ce troisième comte de Palma, et premier marquis d'Almenara, mourut avant son père, et laissa deux fils dont le cadet fut le fameux cardinal Portocarrero, promu par Clément IX, en 4669, depuis archevêque do Tolède, dont il a été tant parlé ici, à l'occasion du testament de Charles II, de l'arrivée de Philippe V en Espagne, et plusieurs fois depuis. Son frère atné Louis* Antoine-Thomas Bocanegra y Portocarrero, cinquième comte de Palma, fut rétabli, en 4679, par Charles n, dans le rang et honneurs de grand d'Espagne, dont ses pères, ricos'hombres avant Charles Y, avalent été laissés par cet empereur et roi d'Espagne dans l'état commun de ceux qu'il avait comme dégradés, en abolissant cette dignité pour établir en sa place celle de grands d'Espagne, où il n'avait point admis le comte de Palma, ni ses successeurs jusqu'à Charles II. Ce premier grand d'Espagne, comte de Palma, eut un fils qui fat persécuté par la princesse des Ursins, sous Philippe Y, par haine pour sa femme, qui avait beaucoup d'esprit, qui voyait beaucoup de monde à Madrid, y était extrêmement considérée, et y tenait une manière de tribunal où tout était apprécié, et où on ne pardonnait pas à la princesse des Ursins sa conduite fort étrange à l'égard du cardinal Portocarrero, dont on a parlé ici plus d'une fois. A la fin même le comte et la comtesse de Palma forent exilés; c'est leur fils qui leur avait succédé du temps
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qae j'étais en Espagne, mais que je n'y ai point vu, qui vivait mécontent et fort retiré, qui venait fort rarement à Madrid, et qui ne se présentait point au palais.
Parg£n, Sarcenio,
Pabsdks, dit Tolède y la Cerda, en Castilie, appartenante Boderic Manrique qu'Henri lY en fit comte et grand de Castilie en ^452. De cette maison de Manrique de Lara elle passa en plusieurs autres par des filles héritières, puis à un cadet de la maison de Gonzague, dont l'iiéritiére épousa Thomas des bâtards de Foix, marquis de ia Laguna en 4 675. Il était firère du huitième duc de Medina-Ckeli, et oncle du dernier duc de Medina- Cœll, mort prisonnier à Fontarabie, dernier duc de Medina*Cœli des bâtards de Foix. Le marquis de la Laguna, devenu ainsi par sa femme comte deParedes, fut capitaine général de la mer, vice-roi de la Nouvelle- Espagne, enfin majordome major de la palatine, seconde femme de Charles II, qui eu même temps le fit grand de la troisième classe, et seulement pour sa personne en 4689 ; il mourut en 4692. Fort peu après, Charles II accorda la grandesse à sa veuve pour elle et pour ses héritiers à toujours, en considération de ce que les comtes de Paredes avaient été grands de Castilie jusqu'à Charles Y, c'est-à-dire rlcos-hombres^ et n'avaient pas été compris parmi ceux qui de ce rang passèrent, sous Charles Y, à celui de grands d'Espagne, et demeurèrent dégradés. Cette même dame fut, en 4694, camarera major de la reine, mère de Charles II, jusqu'à la mort de cette princesse, qui arriva en 4696. Elle laissa un fils né au Mexique en 4685, que j'ai vu à Madrid.
Pen£Rànda, Velasco, Terre qu'il ne faut pas confondre avec une autre du même nom qui est duché, dont il a été parlé en l'article deMiranda. Celle-ci fut érigée en comté par Philippe III pour Alphonse de Braca- XXXVI. to
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monte, gouverneur de 1 infant Charles son fils. Balthazar-Emmanuei, fils aîné d'Alphonse de Bracamon te, second comte de Peneranda, n'eut que deux filles. L'aînée porta le comté de Peneranda en mariage à Gaspard de Bracamonte, frère de son père, qui fut conseiller d'état, président des conseils des ordres, des Indes et d'Italie, vice-roi deNaples, ensuite ambassadeur plénipotentiaire d'Espagne à la paix de Munster; enfin, à la mort de Philippe IV, un des gouverneurs de la monarchie. Il mourut à Madrid en ^676. Son fils mourut tout à la fin de 4 689 sans enfants.
Son héritière fut Antoinette de Bracamonte, seconde fille de Balthasar-Emmanuel, second comte de Peneranda, dont la sœur aînée Tavait porté en mariage au frère de leur père. Cette Antoinette avait épousé Pierre- Fernandez de Yelasco, second marquis del Fresno, qui fut ambassadeur d'Espagne en Angleterre et conseiller d'état. Son père, né sourd et muet, avait appris à se faire entendre, à lire, écrire, etc., avec le prioce de Carignan, en 4658, a Madrid, par l'industrie d'un Espagnol, nommé Emmanuel Ramire$ de Carrion. Ce second marquis del Fresno, devenu comte de Peneranda par sa femme, obtint de Charles II la grandesse à vie de troisième classe, puis de l'étendre à la vie de son fils, qui l'a enfin obtenue perpétuelle de Philippe Y. On a parlé sous le titre de Frias de la maison de Yelasco. Ce comte de Peneranda était à Madrid de mon temps.
Priego, Cordoue. J'ai fort connu et pratiqué à Madrid le comte de Priego, qui était ami intime du duc de Bejar, avec lequel j'ai eu en tiers plusieurs bpnnes et sages conversations et quelquefois assez instructives. Le comte de Priego était un petit homme noir, rougeaud, ventru, des yeuic pétillants d'esprit et de feu, et
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qui ne trompaient pas ; aussi avant dans le grand monde qu'un seigneur espagnol pouvait y être, et qui se fit faire grand d'Espagne fort plaisamment.
Ayant avisé que la princesse des Ursins avait fait venir d'Italie à Madrid le fils de sa défunte sœur de Lanti, qu'elle avait fort aimée, qu'il était pauvre et qu'elle cherchait à le marier richement, il lui fit accroire que sa fille unique serait un fort grand parti. Il sut si bien conduire que tous les examens qu'elle en fit faire l'en persuadèrent si bien qu'elle pensa tout de bon au mariage, et le lui fit proposer. Prîego, en habile homme, 8e fit prier et si bien qu'il déclara qu'il voulait une condition sans laquelle il ne le ferait point et avec laquelle il concluerait de tout son cœur; que cette condition était au pouvoir de la princesse des Ursins et à l'avantage de son neveu ; qu'en un mot il voulait être grand d'Espagne. Madame des Ursins, surprise de la sécheresse avec laquelle cette proposition se faisait, fit la froide, se montra étonnée que quelqu'un prétendit lui faire la loi. Priego n'en fut pas la dupe et laissa tomber la chose. Madame des Ursins le voyant si résolu ne voulut pourtant pas manquer une si bonne affaire, lui fit reparler et proposer de faire donner la grandesse à son neveu en épousant sa fille. Priego répondit qu'on se n)oquait de lui, qu'il savait bien que madame des Ursins ne manquerait pas tôt ou tard de procurer la grandesse à son neveu ; que peu lui importait à lui qui, avec ses grands biens, ne serait pas embarrassé de trouver un grand d'Espagne ou un fils afné de grand pour sa fille, mais que la voulant bien donner à un homme aussi peu riche qu'était Lanti, parce qu'il était neveu de la princesse des Ursins qui le désirait, et par respect et par attachement pour elle, c'était bien le moins qu'il en proillàt et qu'il eût la grandesse qui» aptes lui qui était
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déjà vieux, et il te paraissait bien plus qu'il ne Tétait) passerait à sa fille et à son gendre. Madame desUrsins, qui vit bien qu'il n'en démordrait pas, essaya de le résoudre à faire le mariage en lui promettant qu'elle prendrait après son temps pour lui faire obtenir ce qu'il désirait. Mais Priego sentit bien que s'il mariait sa tî lie sur ces belles promesses on se moquerait de lui après, que madame desUrsins ferait faire Lanti grand d'Èspagoe, et s'excuserait sur ce qu'elle n'avait pu obtenir qu'il le fût. Il renvoya donc la proposition bien loin, fit dire net à madame des Ursitis que, pouvant tout ce qu'elle voulait; il ne comprenait point tant de difficultés, qu'en un mot, l'affaire était à prendre ou à laisser, et qu'elle pouvait compter que le mariage ne se ferait point qu'il ne fût grand d'Espagne, qu*il n'en eût toutes les expéditions, et que déplus il n'eût fait sa couverture. Il y tint ferme, fut fait grand d'Espagne, eut toutes ses expéditions, fit sa couverture, après quoi le mariage suivit immédiatement. Il logea chez lui son gendre, et sa fille fut dame du palais. Mais madame des Ursins et son neveu ne furent pas longtemps sans s'apercevoir que ce grand parti était et serait en effet des plus médiocres, et que Priego lesavait joués pour être fait grand d'Espagne. Ils furent enragés de la duperie, mais Ils firent en gens sages : l'affaire était faite; le gendre, qui était doux et lionnéte iiomme, n'en vécut pas moins bien avec sa femme et son beau-père ; pour madame des Ursins, elle eut toujours une dent contre lui, elle la cachait, mais on s'apercevait aisément qu'elle ne pouvait lui pardonner de l'avoir attrapée : on ne convenait pas trop eu Espagne que ce comte de Priego fût de la maison de Gordoue.
Tous les matins, en se levant, en toute saison, on lui versait doucement une aiguière d'eau à la glace sur la
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tête, dont il ne tombait pas une goutte à terre. Sa tête la consumait toute à mesure. Il prétendait que cela lui faisait le plus grand bien du monde. L'abbé Testu, Tami de madame de Maintenon et de tant de gens considérables de la cour et de la ville, avec qui il a passé sa longue vie, et dont il a été parlé ici plus d'une fois, avait la même pratique, et il n'en tombait pas non plus une goutte à terre, mais c'était de l'eau naturelle, ni cbauffée, ni à la glace, en aucune saison. Depuis mon départ, Lanti perdit sa femme, longtemps avant son beau-père, et n'en avait qu'une fille, en sorte qu'il ne pouvait plus être grand, parce que la grandesse pas« sait par-dessus lui du grand-père à la petite-fille immédiatement. Il fut du temps en cet état ; à la fin il obtint de Philippe Y une grandesse personnelle de troisième classe, et prit alors le nom de duc de Santo Gemini. Il perdit depuls^son beau-père et maria sa fille au second fils de la duchesse d'Havrech, sa sœur, qui par là fut grand d'Espagne et comte de Priego, et qui alla s'y établir.
Salvatierbâ, Sarmienio y Sotomayor.
Tessé, Froubify Français, à Paris. Le maréchal de Tessé, premier écuyer de madame la duchesse de Bourgogne, qui se piqua de l'aimer pour avoir fait la paix de Turin et traité son mariage. Elle lui procura la grandesse à bon marché, en 1704, lorsqu'il maria son fils si richement à la fille unique de Bouchu, conseiller d'état; il fit accroire au roi que, contre tout usage, le roi d'Espague lui avait permis de suivre l'usage de France et de se démettre, comme font les ducs, depuis le dernier connétable de Montmorency qui se démit le premier, et au roi d'Espagne que le roi l'avait voulu ainsi. La tromperie fut découverte, mais la belle-fille avait eu le tabouret et le garda.
ViscoNTi, idem. Génois. Ainsi, il y a deux Visconti, grands d'Espagne, l'un avec le titre de marquis, l'autre de comte.
Pehalaba, Rocaberti.
On verra par la liste suivante tous les grands d'Espagne et de quelle maison ils sont, existant aujourd'hui, d'un seul coup d'œil, eu même ordre qu'en détail ci-devant.
DUCS
Abrantès, Àleneattro.
Albe, Tolède,
Albuqaerque, Bertrand y ia Cueva del Àrco Manrique de Lara,
Arcos, Ponce de Lion.
Aremberf/y Ligne,
Arion, Sotomayor y Zuniga,
Atti, Àqwmiva,
Atrisco, SamUenio,
BaiioSy Ponee de Lion.
Bejar, Sotomayor y Zuniga.
Berwick, Fitz^ James,
Bournonville, Bournonville.
Doria, Doria,
Estrées, Eitriet, éteint.
Frias Velasco , connétable de
GastiUe.
Gandie, Llançol y Borgia.
Giovenazzo, Gittdice. ■ Gravina, dee Vrtint, Havrech» CroU, Hijar, Silva.
Bel Infantado, Siha.
Licera, ...y Aragon.
Linarôs, Àleneattro.
Liria^ Fit%mJamet,
Medina-Gœli, Figuerroa y la
Cerda.
Médina de Rio-Secco, Henriquex
y Cabrera.
Modina-Sidonia, Guzman, ami-
rante de Gastille.
Saint-Michel, Gravina.
La Mirandoie» Pieo, MontetUano, Solis.
Monteléon, Pignatelli.
MoTtemaiTt,Rochechouart,éteint.
Nagera, Ossorio y Moseoso.
Nevers, Mandni, Noailles, Ifoaillet.
Osana, Aeuûa y Telles Giron.
Saint-Pierre, Spinola.
Popoli, Cantelmi, SeRsa, Folch y Cardonna, Saint-Simon, Saint-Simon.
Solferino, Gonxague.
Tursis, Doria.
Veragna, Portugal y Columb.
ViUars, Villa/rt, Uzeda^ Àcuna y Pacheeo y Tell»
Giron.
•îf), dont deux sont les mêmes que leurs fils, conjointement, et deux
ëlcints, ainsi 44 depuis.
PRINCES DE
Bisignano» SainiSeverin.
Santo-BuoDo, CarraeeioH.
Buttera, Bruneiforte, Cariati, Spinelli.
Chalaîs^ Talleyrand, Chimay, Hennin-lAétard.
Gastigiionc» Àquino.
Colonne, Cohniie, connétable
de Naple«.
Doria, Doria,
Li'riie, Ugnê»
Massera n, Ferrwo, Melpbe, Doria.
Palagonia, Graoina, Robecq, Montmorency.
Ottayano, Medieit, Sermoneta, Gaeiano.
Sulmone, BorghHe.
Sunnia, Odeichalehi.
MARQUIS
Arizza, Palafox.
Ayétonè, Moncade»
T os Balbazez, Spinola, Bedmar, Bertrand y la Cueva, Camaraça^ iot Coboê.
Cas tel dos Rios, Semmana, Caitel Rodrigo, Homodei Pio, CastromoQte, Baëza. Clara fuente^ Grillo.
Santa-Gruz, Benaeidez y Bazan.
Laconi, Laeonù Lede, Beiie.
Manccra.
Mondejar, îvannex, Montealégre, Gutman, Pescaire, Avdloi.
Richebourg^ Melun, éteint.
Ruffec, Saini-Simon, Tnrrccusa, Carraceioii, Tavora, Tolède.
Villena, Àeufia y Pacheeo.
yiHafranca, Tolède.
Yisconti, Visconti.
COMTES
Aguilar, Manriqtte de Lara.
Altàmira» Oaorio y Moscoio.
Aranda, Roecafull.
Los Arcos, Gutman.
Aiares, Villalpando.
Ba&os, Moneade y la Cerda.
Benevente, Pimentel.
Castrillo, Crespi.
Egmont, Pignatelli.
San Estevan de Gormaa^ Àcuna y Pacheeo,
San -Estevan del Puerto, Bena-
videz.
Fuensalida, Velateo.
Lamonclava, Bocanegra, Lemos, Portugal y Catiro.
Ma céda, Lançot, Miranda, Chavee. Montijo, Àcuna y Porlocarrero, Oropcsa, Portugal y Tolède.
Palma, Bocanegra y Portocar-
rero.
MÉMOlRIfiS COMTES.
Parcen, Sareenio ou Sartêrio. Priego, Cordoue. Paredes dit Tolède y la Cwda, Salvatiem, Sarmiento.
mais de Medifut-Cmli des bâ- Testé, Frouloy.
tards (Je Foix. Peralada, Roecaberii.
Peiieranda, Velatco, Visconti, Vitconti,
Ainsi 142 [[rands.
On y compte les Mais Philippe Y en On n'y compte que trois éteints depuis, a fait beaucoup de- pour deox les deux
puis. pères qui le sont conjointement aYec leur Vils.
Ducs en Espagne 52 Marquis en Espagne 48
en France 5
en Flandre i
en Italie • 6
Princes en Espagne. . • • .
en France 3
en FI ndre 4
en Italie 42
en France 4
en Flandre 0'
en Italie 3
Comtes en Espagne 25
en France 2
en Flandre U
en Italie. 4
Grands en tous pays : 442.
Espagnob. Français. Flamands. Italiens.
UC
Angbu.
Princes 0 .... 4 .... 3 .... 44 .... »
Marquis ....45.. ..4. ...2.... 5. ...s Comtes .... 22 .... 4 0 . . . . 4 s
Grands de tous pays : 442.
Outre ces grands, il y en a par charges ou état, qui sont:
Le majordome major du roi. Le général de la Mercy.
Le grand prieur de Castilh de Le général des dominicains.
Malle. Le général ilcs corJeliers.
L'abbé de Gîteaux. Le général des capucin«. L^abbé de Glairvaux.
Mais ces grands sont imperceptibles. Rien de si rare qu'un majordome major du roi d'Espagne ne soit pas pris d'entre les grands, et plus rare encore, s'il se peut, qu'il ne soit pas fait grand, s'il ne l'est pas, fort tôt après être fait majordome major. Le grand prieuré de Castille de l'ordre de Malte , qui vaut 400,000 écus de rente, est donné à un des infants, et tant qu'il y aura de ces princes, il y a toute apparence que ce riche morceau demeurera entre leurs mains. A l'égard des moines, ce n'est que très-improprement qu'on tes dit être grands d'Espagne. Ils n'ont jamais eu nulle part hors de l'Espagne aucune des distinctions, rangs ni honneurs des grands d'Espagne; ils en reçoivent à titre de généraux d'ordre, et quoi que ce puisse être à titre de grandesse , et jusqu'à présent les choses ont toujours été ainsi. |!n Espagne même, quand ils y vont pour la visite de leurs couvents ou les affaires de leur ordre, ils n'y sont pas autrement traités qu'à titre de généraux d'ordre. Tout ce qu'ils ont de particulier en Espagne , et qu'ils n'ont nulle part ailleurs , c'est que la première fois seulement qu'ils vont saluer le roi d'Espagne, il les fait couvrir, et ils se couvrent en effet, et c'est de là qu'ils sont dits grands d'Espagne. Mais après cette première fois, s'ils reparaissent devant le roi d'Espagne, ils ne se couvrent point et n'y ont aucune distinction différente de celles qu'y ont les autres généraux d'ordre qui ne sont point grands , c'est-à-dire qui ne se couvrent jamais devant le roi d'Espagne. Il en est de même en Espagne à leur égard partout , comme à l'égard de ces derniers, d'avec lesquels ils n'ont aucune différence. Depuis mon retour, le général des jésuites a été associé au même honneur, aussi imperceptible pour lui que pour les six autres.
Il faut maintenant réparer l'oubli que j'ai fait des
17t MÉMOIRES
marquis de Tavora et de Villafranca. Je veux me flat* ter qu'il n'y en a point d'autre dans ce qu'il y avait de grands d'Espagne existant en avril 1722, que je suis parti de la cour d'Espagne pour revenir en celle de France. Je n'oserais toutefois m'en répondre , quelque soin que j'y aie pris dans le peu de temps que j'ai pu y donner en Espagne , et en matière si étendue en tant de pays, et si diverse par tant de transmissions d'héritières. Cet oubli n'est pas dans la table des grands précédente.
Tàvobjl, Tolède, Emmanuel, par sa mère Antoinette- Marie de Gordoue y Pimentel, dont la mère était Antoinette-Harie Pimentel , sixième marquise de Tavora. Tavora m'a été donné pour grandesse par le duc de Veragua , et j'ai de sa main une liste de grands d'Espagne, à laquelle j'ai conformé celle que j'ai mise ici, dans laquelle Tavora est compris entre les marquis grands d'Espagne. Mais je n'ai pas eu ou le temps de m'instruire de toutes les grandesses , ou d'en garder toutes les instructions en note , ou de retenir tout ce que je n'ai pas eu par écrit. Il s*en faut donc beaucoup que je puisse rendre compte de toutes ces grandesses , et celle de Tavora est de ce nombre.
ViLLAFBANCÀ , Tolède. Ce marquis et le précédent étaient enfants des deux frères. Cette terre, dans le royaume de Léon , fut érigée par les rois catholiques en marquisat, vers 1490 , en faveur de Louis Pimente! , mort en 1497, avant son père, quatrième comte de Benevente. Sa fille unique porta sa grandesse et ses biens en mariage à Pierre Alvarez de Tolède , second fils du second duc d'Albe , dans la maison duquel cette grandesse est demeurée jusqu'à celui que j'ai vu en Espagne, qui était petit-fils du marquis de Yillafranca, duquel il a été tant parlé à l'occasion du testament de
Charles II, de l'arrivée de Philippe V en Espagne, dont il fat majordome major, et qui fut un des cinq premiers seigneurs espagnols à qui le feu roi envoya l'ordre du Saint-Esprit. Son même petit-fils fut par sa mère, héritière de Moncade y Aragon, duc de Montalte et de Vibonne , et par sa femme , marquis de los Vêlez , de sorte que je le laissai avec quatre grandesses. Il était jeune , et ne faisait pas encore souvenir de son grandpère. Ces trois dernières sont en Aragon , en Sicile et au royaume de Naples , toutes trois de Ferdinand le Catholique; les quatre rico-hombreries alors sont devenues grandesses sous Charles V, et n'ont fait que passer d'un état et d'un nom à un autre.
On a vu, lorsque j'ai traité des grands et de leur dignité , le soin qu'ils apportent de tout temps à faire un mystère de leur ancienneté et de leur classe. Tous conspirent à vouloir cacher leurs différentes classes , qui , en effet , ne sont sensibles que dans leur diplôme d'érection dans leur couverture, et dans le style de chancellerie à leur égard; et quant à l'ancienneté, à laisser croire, en l'étouffant parmi eux, qulis viennent tousde ces anciens ricos-hombres abolis par Charles Y et transformés en grands d'Espagne , dont il imagina la dignité destituée de la puissance de celledes ricos-hombres qu^ il abolit peu à peu en leur substituant la grandesse. J'ai tâché de pénétrer autant qu'il m'a été possible le secret de Tancienneté. Il est vrai qu'il m'en est échappé une vingtaine sur cent douze grands, existant en 1722, que j'ai quitté l'Espagne, et qu'il y en a plusieurs autres dont je n*ai pu fixer l'érection qu'avec incertitude, en disant vers telle année. Dans ces cas, je me suis réglé aux générations ou aux emplois le plus vraisemblablement qu'il m'a été possible sans reculer ni avancer trop celui qui le premier a eu la qualité de grand
d'Espagne, et dont les pères ne l'avalent pas. Et cXmme ces grandesses , dont les héritières femelles BoJk presque toutes capables, tombent quelquefois par el|^ grands postérieurs aux grandesses qu'elles leur^_^^.. tent , j'ai eu soin de les marquer quand cela est BirriTé ce qui s'est trouvé rare. f
Quant aux classes , je n'ai pu rien y démêler, sinon que Philippe II, comme je l'ai remarqué en traitant de la grandesse, n'a faltde grands que de la seconde classe. On voit assez au long , dans la première liste alphabétique des grandesses, ce qui regarde ceux qui les ont possédées. Je me contenterai dans l'abrégé suivant, rangé non plus par ordre alphabétique ni de titres, mais par Tordre d'ancienneté que j'ai pu découvrir, d'indiquer pour qui érigées , et à qui tombées, sans m'y étendre davantage, ni rien répéter de ce qui se trouve dans la première liste alphabétique, sinon quelques légers suppléments.
Etat des grands d'Espagne existant en avril 1722 suivant ce qu'on a pu découvrir de dates de leur ancienneté respective.
RiGOs-HoMBRBs , dont l'ancienne dignité trop multipliée, abrogée par Charles V, et transmuée en celle de grand d'Espagne qu'il inventa, a passé sous ce prince en grandesse, sans nouvelle érection, les autres qui n'y passèrent pas étant demeurées abolies , et les grands d'Espagne de Charles Y, et depuis.
HENRI II
C'est le fameux comte de Trastamare , frère bâtard du roi Pierre le Cruel, qui le vainquit, le tua , et fut élu
roi de Gastille en sa place, dont la couronne passa à sa i postérité.
I MEDmA-CoELi, comté, 1368, duché, -149'!, par les I rois catholiques. Il y a lieu de croire que cette érection I en duché ne fut que pour une dénomination plus disr tinguée , parce qu'on ne peut pas douter que ce bâtard de Foix, qui eut l'honneur d'épouser l'héritière de Medina-Cœli , laquelle était vraiment la Cerda , et qui en fut fait comte , ne fût pas dès lors rico-hombre. De cette race^des bâtards de Foix, ce duché passa par l'héritière dans la maison de Figuerroa , en épousant le marqui^dePriego, duc de Feria, deux fois grand d'Espagne , père du duc de Medina-Gœli que j'ai vu en Espagne, dont elle fut mère , et apporta les grandesses de Medina-Gœli , duché , Ségorbe , duché , Gardonne , duché, Alcala, duché, Dénia, marquisat, Gomares, marquisat, Gogolludo, marquisat, San-Gadée, comté. Ces Figuerroa, Medina-Gœli, en ont encore accumulé plusieurs autres depuis.
HENRI III
Benetents, comté, 1398, pour Jean Alphonse Piroentel, d'où il n'est point sorti.
Amirantede Gastille, charge héréditairement donnée par le même roi, vers 1400, à Alphonse Henriquez, fils puîné de Frédéric, maître de l'ordre de Saint-Jacques, et frère jumeau du roi Henri II, fils bâtards tous deux du roi Alphonse XI, et de sa maîtresse Éléonore de Gusman. On ne peut, ce me semble, contester la qualité de rico-hombre à ce premier amirauté. Jean II le fit comte de Melgar, vers ^ 458. Ges dignités ne sont point sorties de cette maison, non plus que celle de duc de Médina di Riosecco, ajoutée par Charles V, 4520r
HENRI IV
Lemos, comté, 4 457, pour Pierre Alvarez Ossorio, dont le fils eut un bâtard, la fille duquel le porta en mariage, un peu à la mauresque, à Denis de Portugal, second fils du troisième duc de Bragance dans la postérité masculine duquel il est demeuré.
Medina-Sidonia, duché, février 4460, pour J. Alphonse de Gusman. Jean II l'en avait fait duc en 4445» mais pour sa vie seulement. Henri IV l*étendlt à toute sa postérité légitime, et même à son défaut à i*iliégitime suivant les mœurs mauresques. Il est demeuré dans sa postérité masculine et légitime.
MiRANDA, comté ven 4460, pour Diego Lopez de Zuniga. L'héritière de Zuniga le porta vers 4 670 à Jean deChaVesy Ghacon avec Peneranda, duché érigé en 4 624 , par Philippe III, pour Jean de Zuniga, devenu romte de Miranda, par son mariage avec sa nièce, héritière de Miranda. Ainsi, par soi et par elle, il fut deux fois grand d'Espagne. Mais ces doubles grands, soit de la maison de Zuniga, soit de celle de Chaves, ont toujours porté le nom et titre de comte de Miranda plus ancicB préférablement à celui de duc de Peneranda, qui tous deux sont demeurés dans la maison de Chaves*
Albuquerque, duché, 4464, pour Bertrand de ta Cueva. Sa postérité masculine défaillit bientôt après, el rhéritière le porta en mariage à un Français appelé Ha*
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gués Bertrand, qui prit le nom seul et les armes de la Cueva, et de ce mariage est issue toute la maison de la Cùeva^ d*où ce duché n'est point sorti.
ViLLENÀ, marquisat, ^468, pour J. d'Âcuiia y Pacheco, qu'il fit encore Tannée suivante^ 'f 469, duc d'Escalona. Henri IV était impuissant; Isabelle, sa sœur, le voulut faire déclarer tel , et lui succéder. Cela causa de grands troubles et des partis. Celui d'Isabelle déposa Henri IV en 4465. Il se soutint tant qu'il put, et continua à faire des actes valides de royauté. Isabelle, pour s*appuyersur le trône de Castille, épousa, en -1469, Ferdinand, roi d'Aragon, son cousin issu de germain par mâles sortis du roi Henri II. Ce sont eux qui sont appelés les rois catholiques , du titre de roi catholique que Ferdinand obtint à Rome ; et comme chacun d'eux gouvernait son propre royaume avec indépendance Tun de l'autre, on prit l'habitude en Espagne, en parlant d'eux, de dire les rois. Cette façon de parler s'y est tellement établie qu'on y dit encore les rois quand on y parle du roi et de la reine ensemble, quoique depuis Jeanne, fille dlsabelle, et mère de Charles Y, les reines d'Espagne n'aient rien gouverné que quand elles ont été veuves et régentes. Ce peu d'historique eût été mieux en sa place dans la précédente liste détaillée, j'ai mieux aimé en réparer ici l'oubli.
Henri IV étant mort en 4474, il y eut des prétentions du Portugal sur la Castille, et des troubles qui ne sont pas de mon sujet. J. d'Acuna y Pacheco, qui avait été favori de Henri IV, et par conséquent peu attaché à Isabelle, sa sœur, qui de son vivant en voulait à sa couronne, favorisa le Portugal, dont les efforts furent impuissants. La reine Isabelle l'en punit en lui ôtant le marquisat de Villena qui est en Castille, et l'unit à sa couronne, où il est toujours demeuré réuni; sans que la
postérité masculine de ce J. d'Acuiia y Pacheco en ait quitté la prétention, et le titre qu'ils ont toujours porté de préférence à celui de duc d'Ëscalone. On en voit encore d'autres à l'article de Villena dans la précédente liste détaillée. Cette même postérité masculine est encore en possession du duché d'Ëscalone, et du titre de Villena, sans le marquisat.
Albe, duché, ^469, pour Garcias Alvarez de Tolède, et il est demeuré depuis dans cette maison. Jean II Pavait donné en titre de comté dès -1450, à GutUere-^Gomes de Tolède, qui étant évêque, comme on le voit en la précédente liste détaillée, le légua à son neveu, pèie de celui qui fut fait duc. La distance en est si courte que Je n'ai pas cru m'y devoir arrêter, d'autant que cela a commencé par un évéque qui n'était pas dans le cas desricos'hombresj ni par conséquent d'en communiquer la dignité aux siens. Ainsi, je me suis fixé à l'érection d'Albe en duché.
Onate, comté, ^ 469, pour Innlgo Vêlez de Guevara. Il est sorti, puis rentré par des filles héritières, et demeuré enfin dans cette maison.
ROIS CATHOLIQUES
Infantado, duché, 4475, pour Diego Hurtado de Mendozza. Il passa enfin d'héritière en héritière par mariage, vers 4680, à Hoderic de Silva, quatrième duc de Pastrana, prince d'Eboli, et est demeuré à leurs descendants masculins, qui ont tous porté le titre de duc del Infantado préférablement à celui de duc de Pastrana, comme plus ancien. On a vu plus haut ce qui regarde Pastrana, omis ailleurs, parce que cette grandesse est sur la même tète que celle de l'Infantado.
Oropesa, comté, 4475, pour Ferdinand de Tolède.
Sa postérité masculine défaillit au cinquième comte d'Oropesa, dont la fille aînée porta ce comté avec d'autres biens en mariage à Edouard de Portugal, frère putné de Théodose II de Portugal, père du duc de iBragance, ou du roi Jean lY de Portugal, en ^640, par la révolution de Portugal en sa faveur, qui en chassa les Espagnols.Ce comte d'Oropesa, par sa femme, s'alla établir en Espagne, où sa postérité masculine est demeurée avec le comté d*Oropesa. Il fallait que cette rico^hom' brerie, devenue tout de suite grandesse sous Charles V, n'eût pas été mise dans la première classe lorsque les classes furent inventées depuis et établies, puisqu'elle n'y fut mise que par Charles II, en août '^690, pour ce comte d'Oropesa qu'il exila depuis, qui, après être revenu à Madrid, à l'arrivée de Philippe Y, en fut bientôt après exilé, qui se déclara pour l'archiduc en ^706*, qui mourut un an après à Barcelone, dont il a été parlé ici en plusieurs occasions, et dont le fils, comte d'Oropesa, est revenu depuis mon retour, et a épousé à Madrid une fille du comte de San-Estevan de Gormaz.
Najbbâ, duché, ^482, pourPierreManriquedeLara. D'héritières en héritières, Anne dcGuevara le porta en mariage à Joseph Ossorio y Moscoso, frère cadet du comte d'Altamire, pendant que j'étais en Espagne.
Gândib, duché, 'l 485, pour Pierre-Louis Llançol, dit Borgia, second fils bâtard du pape Alexandre YI, et père de saint François de Borgia. Ce duché s'était masculinement conservé dans cette maison.
Sessâ, duché vers 1486, pour le grand capitaine Alphonse de Cordoue. Françoise de Cordoue, héritière, fit cession de ce duché et de ses autres biens, n'ayant point d'enfants, au fils de sa sœur cadette et unique, Antoine Folch de Cardonne, qui par là fut aussi duc de Baëza, et qui par son père était aussi duc de Somme. Ces gran-
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desses se sont masculinement conservées dans cette msison.
Bbjab, duché, 1488, pour Alvare de Zuniga. Thérèse de Zuniga, héritière, porta se9 biens et ce duché en mariage à François de Sotomayor, cinquième comte de Beialcazar, en la po9térité masculine duquel il est demeuré.
FaiÀS, duché vers 1488, pour Bemardin-FernaDdezde Yelasco, second connétable de Gastille, de sa maison, qui y rendit cette charge héréditaire. Son père avait eu cette charge le premier de sa maison, en ^475, après six. autres connétables ; ainsi, n'ayant été qu'à vie jusqu*à son fils, j*al cru ne devoir fixer son ancienneté qu'à l'érection du duché de Frias, qui est depuis masculinement demeuré à sa postérité.
Yii^L AFBANGÀ, marquisat, ^ 490, pour Louis Pimentel. L'héritière de Pimentel porta ce marquisat et ses autres biens en mariage à Pierre Alvarez de Tolède, second fils du second duc d'Albe, dans la postérité masculine duquel il est demeuré, laquelle a depuis acquis par des héritières trois autres grandesses, qui sont les duchés de Montalte et de Vibonne, et le marquisat de Los Vêlez. Il était aussi duc de Ferrandine, mais Vil lafranca étant plus ancien que ses autres titres, il a préféré, ainsi que ses pères, porter le nom de marquis deVillafranca.
CHARLES V
Egmont est sûrement de ce prince : je n'ai pu en découvrir la date. Il y a tout lieu de croire que ce roi des Espagnes n'oublia pas un aussi grand seigneur de ses sujets des Pays-Bas, lorsque à l'occasion de son voyage d'Espagne en Allemagne pour y recevoir la couronne impériale, il prit son temps d'abolir l'ancienne dignité
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des rieos-hombres j d'imaginer et d*établir celles des grands d'Espagne qu'il y substitua, d'en faire en même temps des anciens ricos-hombres par une simple conservation et transition d'une dignité à l'autre, en dégradant tacitement ceux d'entre eux qu'il ne conservait pas par cette transition, et de leur associer en même temps des plus grands seigneurs à la nouvelle dignité de grands d'Espagne, qui n'avaient point été ricos-hombres des uns et dejs autres, desquels, devenus grands d'Espagne, il se fît accompagner à son couronnement impérial, où il procura des distinctions, des rangs, et l'honneur de se couvrir en sa présence et au couronnement.
Cette grandesjse est demeurée jusqu'à nos jours dans la maison d'Egmont qui s'est entièrement éteinte. La sceur du dernier comte d'Egmont, et dernier mâle, mort sans enfant^y hérita de ses biens et de sa grandesse. Elle avait épousé le duc de Bisaccia de la maison Pignatelli, dont il 9 été parlé plus d'une fois ici, et dont le fils prit le nom et les armes d'Egmont, et s'est établi en France par son mariage avec la seconde fille du duc de Duras, fils aîné et frère des maréchaux ducs de Duras.
Yeragua, duché, 1557, pour Diegue Colomb, filsdu fameux Christophe. Ce duché passa par IsabelleColomb, héritière, à son petit-fils Nunez de Portugal, dans les descendants masculins duquel il est demeuré.
Pescaiiie, marquisat, ^ 537 , pour Alphonse d' A valos, dans la postérité duquel cette grandesse est demeurée,
PHILIPPE IL
Ayétone, marquisat, vers -1 560, pour J. de Moncade, dans la postérité masculine duquel cette grandesse est toujours demeurée.
OssuriÀ) duché, -1562, pour Pierre d'Acuna y Giron,
dans la postérité masculine duquel cette grandesse est depuis demeurée.
Tebbànova, duché, ^565, pour Charles Tagliavia. Jeanne Tagliavia, héritière, porta ses biens et cette grandesse en mariage à Hector Pignatelli en 1679. Leur fils aîné épousa la fille héritière du septième duc de Monteléon, Pignatelli aussi, dont la grandesse était de Philippe III, en 1613. Ces deux grandesses sont demeurées dans leur postérité masculine; et depuis, ces grands ont préféré de porter le nom de duc de Monteléone, comme venant de leur maison, et celui de duc de Terranova, plus ancien, mais leur venant par femmes.
Sànta-Cruz, marquisat, 1582, pour Alvare Bazan, général de la mer, aussit6t après sa victoire navale et l'horrible massacre de sang-froid qu'il fit de tous les prisonniers français dans Tilede Saint-Michel , juillet 1682. Cette grandesse, d'héritière en héritière, tomba enfin à François DIas de Benavidez, mort en 1680, père de celui que j'ai vu en Espagne.
ÂBANBÀ, comté, 1590, pour Antoine Ximénès d'Urréa. Cette grandesse passa par la maison d'Heredia, dont l'héritière la porta en mariage à Guillaume de Roccafull , dans la postérité masculine duquel elle est demeurée.
PHILIPPE III
UzEDÀ, duché, vers 46^0, pour François Gomez de Sandoval, fils aîné du duc de Lerme, premier ministre, et mort avant lui, dont l'héritière, après diverses générations, quoique cadette, et je n'ai pu découvrir la cause de ce partage, porta la grandesse d'Uzeda en mariage à Gaspard d'Acuna y Tellez-Giron, qu'on a tu ici ambassadeur d'Espagne à Rome, à la mort de Charles II, qui fit très-bien à l'avènement de Philippe Y, et qui,
étant encore son ambassadeur à Rome, se Jeta dans le parti de l'archiduc, où il est mort et a laissé un fils.
PBNEBAifDÀ, comtéy vers 434^, pour Alphonse de Bracamonte, qui, par Théritière de Bracamonte, a été porté en mariage à Pierre-Fernandez de Velasco, deuxième marquis del Fresno. J'ignore par quelle diflQcalté, en la transmission de cette grandesse, ce même Pierre-Fernandez de Yelasco a été fait grand d'Espagne par Charles II, d'abord à vie, puis pour celle ausM de son fils. C'est une difficulté dont je n'ai pas été éclairci, car les Bracamonte, comtes de Peneranda, ont été certainement grands d-Ëspagne à ce titre, et de la date cidessus de Philippe III.
MoNDBJAR, marquisat, vers ^612, pour Inigo Lopez deMendozza. Cette grandesse passa en plusieurs maisons par des filles héritières. Celle de Cordoue la porta enfin en mariage à Gaspard Ivannez, comte de Tendilia, qui en prit le nom , fit sa couverture en 1678, et a laissé un fils, marquis de Mondejar, que j'ai vu à Madrid.
HuAfi, duché, 1614, pourFernandezd'Hijar, arrièrepetit-fils de mâle en mâle de Xean-Fernandez , seigneur d'Hijar, en faveur duquel ce duché avait été érigé en 1483, et n'avait point passé en grandesse sous CharlesY . De filles en filles héritières , il tomba dans la maison de Silva, dont l'héritière le porta en mariage , à la fin de 1688, à Frédéric de Silva, marquis d'Orani, son cousin, de même maison , dans la postérité masculine duquel il est demeuré.
Havbegh, duché, vers 4616, pour Ch. Alexandre de Croî, de la branche d'Arschot. Sa fille unique porta ses biens et sa grandesse à Pierre-François de Croï, second fils de Philippe de Croï, comte de Solre, qui prit le notai de duc d'Havrech , et cette grandesse est demeurée en sa postérité masculine.
SuLMONB, principauté vers 4524, pour un Borghèse,
fils du frère du pape Paul V, à qui cette grandesse ne put être refusée, et qui est demeurée dans cette postérité noasculine.
Los Bâlbazez, marquisat, 4624, pour le fameux Âmbroise Spinola, dans la postérité masculine duquel cette grandesse s'est conservée, avec celle du duc del Sesto. par le mariage de la fille héritière de Paul Doria, auc del Sesto; mais ils ont toujours préféré de porter le titre premier de leur maison à celui de duc del Sesto.
PHILIPPE IV
ÂLTAMTRR, comté, 4624 , pour Gaspard Ossorio y Moscoso, dans la postérité masculine duquel cette grandesse s'est conservée. Gaspard était pourtant le septième comte d'Altamire lorsqu'il obtint de Philippe IV la grandesse, dont ses pères étaient déchus, qui l'avaient eue par l'héritage d'Ulloa y Moscoso. Cette rtcohombrerie^ érigée pour Lopez d'Ulloa y Moscoso , dans les fins du règne de Jean II , vers 1452, n'était pas passée en grandesse sous Charles V, et était ainsi demeurée dégradée.
ÂBBÀNTÈs, duché, vers 4625, pour Alphonse d'Alencastro, issu par mâles de Georges, bâtard de Jean II, roi de Portugal, dans la postérité masculine duquel cette grandesse est demeurée avec celle de Linarès , par le mariage du deuxième duc d'Abrantès avec l'héritière de Norona y Silva, fille de Ferdinand duc de LifLares.
BisiGNANO, principauté, 4626, pour Louis de San- Severino, dans la postérité masculine duquel cette grandesse est demeurée.
Castel-Roorigo , marquisat vers 4629, pour Christophe de Moura, qui avait été premier vice-roi de Por-
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tugal , et c'est €6 qui me fait craindre de m' être trompé, et qu'encore qu'il fût fort vieux quand il fut fait grand d'Espagne, il ne le soit de Philippe III. Quoi qu'il en soit, son fils et son petit-fils lui succédèrent et furent l'un après l'autre gouverneurs généraux des Pays-Bas. La fille héritière du dernier épousa, à la fin de ^678, Charles HopQode'}, marquis d'Almonacid, qui devint marquis de Gastel-Rodrigo, et en prit le nom, mais qui ne put faire sa couverture , qu'un an après , sur les difficultés qu'il essuya; je n'ai point su sur quoi fondées. Il n'eut point d'enfants , et perdit sa femme dont hérita sa sœur cadette , qui avait épousé Gilbert Plo, mère du prince Pio,que j'ai vu en Espagne, qui recueillit la grandesse après elle, sans préjudice du rang et des honneurs restés personnellement au marquis d'Almonacid avec, sa vie durant, le nom et le titre de marquis de Castel-Rodrlgo.
ToBRECusA, marquisat, vers -1650, pour Charles- André Garraccioli, dont la grandesse est denâeuréeà sa postérité masculine.
Colonne, principauté, connétable héréditaire du royaume deNaples, vers ^652, pour Laurent-Onuphre, septième connétable Colonne. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
Camàbaçà, marquisat, vers ^65^, pour Diego de los Cobos, dans la maison duquel cette grandesse s'est cou* servée.
AouiLAH, comté, janvier -1640, pour Jean Ramirez d'Arellano. Il épousa Anne-Marie, fille unique de J. de Men4ozza, premier marquis d'flinoyosa qu'elle Iqi apporta, et fut ainsi doublenïent grand d'Espagne, comme comte d'Aguilar et marquis d'Ilinoyosa. Lui et les siens ont préféré au litre d'Hinoyosa celui d'Aguilar, dont jl
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imr un moyen ou grâce à moi inconnu, a divisé ces deux grandesses entre ses fils et petits-fils.
Banos, comté, ^692, pour Pierre, dit de la Gerda y Ley va, mais branche cadette des ducs de Medina-Gœii, bâtards de Foix, dont la fille héritière épousa, en ^695, Emmanuel de Moncade, frère du marquis d'Ayétone, dont ce comte de Banos n'a eu qu'une fille point mariée, lorsque j'étais en Espagne. Je n'ai point appris depuis à qui elle aura porté sa grandesse.
Pàredes, comté, ^1692, pour Thomas, marquis delà Laguna, frère du huitième duc de Medina-Gœli. En ^1689, il avait été fait grand à vie; ce ne fut que trois ans après qu'il le fut fait à toujours, et cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine. C'est une ricO'hombrerie érigée par Henri IV, -1452, pour Roderic Manrique, qui, n'ayant point passé en grandesse sous Charles V, demeura abrogée, et dont la terre passa par des héritiers de maison en maison jusqu'à l'épouse de ce marquis de la Laguna, qui obtint la grandesse, et prit le nom de comte de Paredes.
Làmonglava, comté, vers ^695, pour Melchior Bocanegra y Portocarrero, dont la grandesse est demeurée dans sa postérité masuline.
Saiï-Estevan DEL Puerto, comté, -1696, pour François Benavidez, dont la grandesse est demeurée dans sa postérité wasculine.
MoNTEALÈGRE, marquisat, octobre -1697, pour Martin-Dominique dcGusman, qui a des fils.
Los Arcos, comté, ^ 697, pour Joachim Figuerroay Laso de la Vega, qui a des fils.
MoNTiJOjComté, -1697, pour d'Acuna y Portocarrero. On a parte ailleurs de son fllsque j'ai vu en Espagne, et qui a postérité masculine.
Bancs, duché, -1698, pour Ponce de Léon, frère du
due d'Arcos, établi depuis en Portugal daos aea biens maternels.
Gastromonte, marquisat, ^698, pour Jean Baesa; a postérité masculine.
Càstigliore, principauté, ^699, pour Thomas d'Aquino que nous prononçons d'Aquin.
Ottaiano, principauté, ^700, pour Joseph de Medici^ qui a postérité masculine.
PHILIPPE V
Castel DOS Rios, marquisat, ^700, avant partir de Versailles, pour de Semmenat, ambassadeur d'Espagne en France, à la mort de Charles II. C'est le premier qui reconnut et baisa la main de Philippe Y, qui, par le conseil du roi son grand-père, le fit grand de la première classe à Versailles, et Ty fit couvrir comme grand d'Espagne la première fois devant lui, pour lui tenir lieu d'avoir fait sa couverture. Sa grandesse subsiste dans sa postérité masculine.
MoRTEMART, duché, -170^ En arrivant à Madrid, une des premières choses que fit Philippe V, fut de faire grand d'Espagne de la première classe le duc de Beauvillier, son gouverneur. Cette grandesse passa au duc de Mortemart, par je mariage de sa fille uniqiie, et s'est éteinte depuis mon retour par la mort de la duchesse de M«rtemart et de toute sa postérité.
EsTRÊES, comté, ^702, pour le comte d'Estrées, qui passa le roi d'Espagne de Barcelone à Napies, étant vice-amiral de France. Longtemps depuis mon retour, il est mort duc, pair et maréchal de France, sans postérité, et sa grandesse est demeurée éteinte.
LiRU, duché, -1704, pour Fitz-James, duc de Beryfïeky à qui peu après son fils fut adjoint en la même
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grandesse, pour en joair avec les mêmes rangs et h<m« nears que lui. Il prit alors le nom de duc de Liria. Cette grandesse est dans sa postérité masculine établie en Espagne. ,
GiuviNÀ, duché, -1 704, pour le chef de la maison des Ursins. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
Bedhar, marquisat, 4704, à la prière du roi pour Bertrand la Cueva, commandant général des Pays-Bas espagnols ; cette grandesse, faute de mâles, passa à son gendre, second fils du marquis de Yillena, qui s'appelle le marquis de Moya, et qui prendra le nom de marquis de Bedmar.
* Tbssé, comté, n04, pour de Froulay, comte de Tessé, maréchal de France. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
La Mibandole, duché, 4705, pour Pico. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
Atbi, duché, 4706, pour Aquaviva, frère du cardinal Aqua?iva, chargé des affaires d'Espagne à Rome. Il était lors en Italie et a postérité masculine.
Chimày, principauté, 4706, pour Hennin-Liétard, chevalier de la ToisondOr de Charles II. Il a été mon gendre, et est mort sans enfants. Sa grandesse a passé à son frère, mort aussi depuis, et au fils qu'il a laissé, et qui s'est établi en France.
M0RTBIU.AN0, duché, 4707, pour de Solis. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
Priego, comté, 4707, pour de Cordoue. Sa fille unique a épousé Lanti, dit de la Rovère ; elle est morte devant son père et n'a laissé qu'une fille. Le père déchu par là de cette grandesse que sa femme n'a point eue, a étéfaitgrandà vie, sous lenona deducdeS.-Gemini, et a marié sa fille, avec la grandesse, au second fils de la
dachesse d'Havreeh, sa sœur, Groï, qui s'établit en Espagne et prend le nom de comte de Priego, tout cela longtemps depuis mon retour d'Espagne.
NoÂiLLEs, comté; ^7^^J pour le duc de Noailles qui, longtemps depuis, a obtenu de faire passer sa grandesse à son second fils qui en jouit et a postérité masculine.
FopoLi, duché, i7Uj pour Cantelmi. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
Massehan, principauté, ^7^2, pour Ferreiro. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
E1CHEBOUR&, marquisat, ^7^2, pour de Melun. Éteinte, n'ayant laissé que deux filles non mariées, qui n'ont point voulu l'être, et hors d'âge d'avoir postérité.
Ghalais, principauté, 47^3, pour de Talleyrand. Sa fille unique a épousé un fils de son frère.
BoBBCQ, principauté, 47-15, pour de Montmorency. Son frère, faute de postérité, est appelé à recueillir cette grandesse, et a laissé un fils, qui en jouit et a des garçons.
Maceda, comté, -I7'14, pour Lanços. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
SoLFARiNO, duché, 4744, pour Gonzague. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
San-Estevan db Gobhaz, comté, 4745, pour Acuna y Pacheco, fils aîné du marquis de Yillena, duc d'Escalona,* qui a postérité masculine.
BouBNONviLLB, duché, 4745, pour Boumonville non marié. Il a fait longtemps depuis passer sa grandesse et sa charge de capitaine de la compagnie des gardes du corps wallons au fils d'un de ses frères.
ViLLABS, duché, 4746, pour le maréchal duc de
Villars. Son fils unique n'a qu'une fille unique, mariée au comte d'Egmont.
Lede, marquisat, ^7^7, pour Bette. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité masculine.
Saint-Michel, duché, ^7^8, pour Gravina. Il a des fils, et s'est fait depuis cardinal.
Del Argo, duché, ^7^8, sans enfants. Je ne sais à qui cette grandesse est allée.
SainT'Sihon, comté, janvier 4722, pour Je doc de Saint-Simon et le marquis de Ruffec, son second fils, conjointement.
Abion, duché, 022, pour Sotomayor y Zuniga. Je ne sais à qui cette grandesse est allée, car il n'a point été marié.
II faut maintenant donner une liste toute simple des grands d'Espagne dont la date est ou nettement ou suffisamment reconnue, en marquant les anciennes ricO' hombreries que Charles Y fit passer tout de suite en grandesses, sans érection, et celles qui, ayant été abrogées par le même prince d'une manière tacite, mais trèsréelle, en ne les faisant point passer en grandesses, ce qui de fait les dépouilla pour toujours de leurs rangs, honneurs et distinctions, sont redevenues grandesses, mais par des érections faites par les rois successeurs de Charles Y, ce qui fixe leur ancienneté parmi les grands, sans la remouter à celte des riccnhombrerie^ abrogées, mais les réduisant à la date de l'érection de leurs grandesses. SI on veut voir leurs dates et de quels^rois, si on veut voir leurs maisons et si les possesseurs ac* tuels sont héritiers de mâle en mâle, ou par des filles héritières, ou eux-mêmes impétrants de ces grandesses, c'est ce qui se trouve exactement et différemment détaillé dans les deux précédents états des grands d'Es*
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pagae. On fera suivre la liste qu'on va donner des grands, suivant leur ancienneté connue ou justement présumée, d'une autre liste aussi toute nue, par titres et par ordre alphabétique, des grands dont ou n'a pu connaître ni présumer les dates d'érection, non plus qu'aucune autre chose, desquels le grand nombre est ^d'Italiens jamais sortis dltalie.
Si, au lieu de cent douze grands d'Espagne, il s*en trouve cent treize dans ces deux listes jointes ensemble, c'est que le marquis de Mancera avait été oublié. Je l'ai dans la liste des marquis grands d'Espagne de la main du duc de Yeragua. J'avouerai de plus que j'ai oublié quel il est. Le due de Yeragua a écrit Portoearrero à c6té de i^on nom, mais je n'en suis pas plus avancé, parce que c'est peut-être le nom de l'héritière qui a apporté cette grandesse. Le marquis de Mancera, qui s'appelait Antoine-Sébastien de Tolède, deuxième marquis de Mancera, fut fait grand d'Espagne en mai 4692, par Charles IL II fut ambassadeur à Venise et en Allemagne, vice-roi de la Nouvelle-Espagne, majordome major de la reine-mère de Charles II, et enfin conseiller d'état. C'est lui dont il a été parlé plus d^une fois par la fidélité et l'attachement qu'il signala pour Philippe y d'une façon si éclatante, et dont la singularité de ne manger Jamais de pain, ni rien qui en tint lieu, a été aussi expliquée. Il mourut en -17^4, à l'âge de cent sept ans, ayant jusqu'alors conservé sa tête entière et toute sa santé. Charles II Tavait fait grand seu« lement à vie, Philippe Y le fit pour toujours, et je n'en sais pas la date. Il ne pouvait moins faire pour lui. Une laissa qu'une fille, peut-être grand'mère lorsqu'il mourut. J'ai donc ignoré ou oublié le mariage de cette fille^ et ce qui s'en est $uivi. Je n'ai point vu de marquis de Mancera tant que J'ai été ^n Espagne, tellement que je
réserve ce titre pour la liste des grands dont la date et souvent les personnes me sont demeurées inconnues.
Liste simple des grands d'Espagne, suivant leur ancienneté, nettement ou suffisamment reconnue, en marquant ceux qui d'abord ou depuis sont issus des anciens ricos-hombres, abrogés par Charles V, qui subrogea à cette ancienne dignité la nouvelle des grands, et ceux qui ont plusieurs grandesses d'Espagne.
42 Le duc de Medina-Gœli. Tous cef grtnds ont passé
Le comte de Benevente. soui Charles Y directement de
2 L'amirante de Gastille, comte la dignité* de rteoi-hombra à
de Melgar, duc de Médina di celle de grand d'Espagne saos
Riosecco. érection.
6 Le duc d^Arcos. Geox dont la dignité de n-
Le comte de Lemos. eoi-hombrei est demeurée abro-
2 Le duc de Medina-Sldonia. gée par le fait -lors de ce chan-
2 LecomtedeMiranda. gement de Charles V^ et qai
Le duc d'Albnqnerque. depuis ont été faite grands d'Es-
5 Le marquis de Viilena« duc pagne ^ seront marqués k côté
d'Escalona. de leurs noms par les deux let-
9 Le duc d'Albe. très R-H.
Le comte d'OSUte. Le comte dTgmont.
5 Le duc del Infantado. I<e duc de Veragua.
Le comte d'Oropesa . 2 Le marquis de Pescaire. ,R.-H*
Le duc de Najara. 5 Le marquis d'Ayétone. R.-H.
Le duc de Grandie. Le duc d^Ossone.
8 Le duc de Sessa. 2 Le duc de Monteléon et de Le duc de Bejar. Terranova.
8 Le duc de Frias, connétable Le marquis de Santa-Cruz.
de Gastllle. 2 Le comte d'Aranda.
On voit ci-devant à leurs ti- Le duc d'Uzeda.
très pourquoi Tamirante et le Le comte de Peneranda.
connétable de Castille sont ici Le marquis de Mondejar.
différemment qoaliGés. 2 Le duc d'Hijar. R.»H.
4 Le marquis de Villafranca. Le duc d'Havrech.
L.e prince de Solmone
5 Le marquis de los Balbazez.
5 Le comte d'Attamire. R.-H.
Le dac d^Abrantèg.
JjR prince de Bisignano.
Le marquis de Gastel-Rodrig^o.
Le marquis de Torrecosa.
Le connétable Colonne.
Le marquis de Gamaraça.
3 Le comte d'Aguilar.
2 Le duc d'Aremberg.
Le prince de Ligne.
Le comte de Fuensalida.
Le duc de Saint-Pierre.
Le comte de Palnu. R.-H.
Le duc de Nevers.
Le prince de Santo-finono.
Le prince de Surmia.
Le duc de Giovenazze.
'Le duc de Liûarès.
Le comte de BafSos.
2 Le comte de Paredes. R.-H.
Le comte de Lamonclava.
Le comte de San-Estevan del
Puerto. R.-H.
Le marquis de Montealègre.
Le comte de Los Arcos. Le comte de Montijo.
Le duc de Ratios.
Le marquis de Castromonte.
Le prince de Gastiglione.
Liste simple des grands d'Espagne dont jHgnore les dates d* érection et beaucoup d'autres connaissances, par ordre alphabétique et par titres.
Le prince d'Oltaiano.
Le marquis de Gastel dos Rios.
Le ducde.Moriemart^ éteint.
Le marécbal d'Estrées, éteint.
Le duc de Liria.
Le duc de Gravina.
Le marquis de Bedmar.
Le marécbal de Tessé.
Le duc de la Mirandole.
Le duc d'Atri.
Le prince de Ghimay.
Le duc de Monteillano.
Le comte de Priego.
Le duc de Noaillei.
Le duc de Popoli.
Le prince de Masseran.
Le marq. de Ricbebourg, éteint.
Le prince de Ghalais.
Le prince de Robecq.
Le comte de Maceda.
Le duc de Solferino.
Le comte de San-Estevan de
Gormaz.
Le duc de Rournonville.
Le maréchal doc de Villars.
Le marquis de Lede.
Le duc de Saint-Michel.
Le duc del Arco.
Le marquis de Rufftc.
Le duc d'Arion.
Les ducs d'Atrisco.
Doria.
2 Licera.
Tursis.
Les princes de Butera.
Gariatl.
Doria.
Melphe.
PalagoRÛ. Vbconti.
SermonetU. Les comtes d^Atarès.
Lei marquis d'Arizta. Gastrillo.
Glarafaente. Paroea.
Laconi. Peralada.
Mancera. SaWatierra.
Tavora. Yisconti.
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Le prince des Astiirles.
Le duc d'Orléans, régent.
Le duc de Noailles.
TiC comte de Toulouse.
Le duc de Berwick.
Le comte de Thoring, premier
ministre de Bavière.
Le doc d'Aliraquerque.
Le marquis de Villena.
Le duc de Popoli.
Le marquis de Richebourg.
Le prince Ragotzi.
Le prince de Masseran.
Le duc de Boumonville.
Le duc d'Atri.
Le prince de Robecq.
Le marquis de Beanffremont.
Le marquis d'Arpajon.
Le maréchal duc de Yillars.
Le marquis de Brancas, depuis
maréchal de France.
Le comte de Montijo.
Le duc de Liria.
Le marqnii de Béthuae, depuis Le marquis Mari.
duc de Sully. Le duc de Rnflec.
Le prince F. de NaMan. Le marquis, depuis maréchal
Le marquis, depuis maréchal de Maulevrier.
d'Hasfeld. Le marquis, depuis maréchal
Le marquis de Gaylus. de la Fare.
Le duc de Lelio Garaffa.
Cet ordre, non plas que ceux de Saint-Jacques de Calatrava et d'Alcantara, ne souffre de rang ni de préférence que par l'ancienneté de réception entre les chevaliers, sans exception quelconque que des têtes couronnées, mais d'aucuns autres souverains, ni en même promotion d'autre préférence que de l'âge, tellement que le prince des Asturies, fils atné de Philippe Y, est le premier exemple de clievalier qui ait précédé ses anciens, et encore à la prière du roi, son père, en plein chapitre, accordée par les chevaliers, et sans conséquence pour tout ce qui ne serait pas infant d'Espagne. A cet exemple, nos princes du sang, et même légitimés, ont prétendu le même honneur, lorsqu'il y a eu depuis des colliers envoyés en France, et des chevaliers à recevoir. Ces princes y ont trouvé beaucoup de résistance, tellement qu'ils ne se trouvent point aux chapitres, lorsquli y a des chevaliers à recevoir, et qu'eux-mêmes ont reçu le collier sans cérémonie. Je diffère à parler de cette cérémonie de réception, et de quelques autres choses qui regardent cet ordre, à l'occasion de la réception de mon fils atné.
Capitaines généraux des armées.
Le duc d'Arcos. Le marquis de Richebourg^.
Le comte d^Aguilar. Le prince Plo.
Le marquis d'Ayétone. Le comte de San-Estevan de
Le duc de Saint-Pierre. Gormaz.
Le marquis de Bedmar. Le marquis de Lede.
Le doc de Popoli. Don FrançoÎB Manrîqiiez.
Cesdix tou8grand« d'Espagne. Le marquis de Thoay.
Le comte de las Torrès est de- Le marquis^ depuis maréchal de
venu enfin grand d'Espagne. Puységnr.
Le marquis de Gasa-Fuerte. , Le marquis de Seissan.
Cest tout ce qu'il existait de capitaines généraux d^armée, tandis que j*étais en Espagne. Ces capitaines généraux sont à l'égard du militaire, honneurs et commandements, semblables en tout à nos maréchaux de ï^ance , et prétendent rouler d'égal avec eux. Mais ils leur sont, au fond, totalement Inférieurs, en ce qu'ils ne sont point officiers de la couronne, qu'ils ne sont, ni juges de la noblesse sur le point d'honneur, ni supérieurs en rien à la noblesse » et qu'ils n'ont ni rang ni honneurs, hors des fonctions militaires, sinon l'excellence, traitement qui se borne à ce mot, dont Je parlerai ailleurs.
Maison du roi d^ Espagne lorsque y y étais.
Majordome major. Premier chirurgien, .
Le marquis de Villena, due d'Es- M. le Gendre.
calona. Premier apothicaire» ,
Majordomes de eemaine . M. Rieœur.
Don Gaspar Giron. Sommelier du corpt.
Le marquis de Villagarcias. Le marquis de Montealègre. Le comte de Casa-Real. Gentilihommei de la chambre.
Le comte Gucurani. Le comte de Pe&ennda.
Sumumirairet, Le duc de Bejar.
Le comte Saratelli. Le duc de Yeragua.
Le marquis d'Almodovar.' Le comte de Bafios. Introducteur des ambassadeurs. Le comte de San - Estevau de Le marquis de Villafranca. Gormaz.
Premier médecin. Le marquis de Santa-Gruz. ,
M. Hygheni. Le duc del Arco.
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Le duc de Gandie. Le dac de MonteiUano.
Le marquis de lo8 Balbaiez. Le marqais de Gogollado, (îU
Le prince de Maaserao. aîné du duc de Médina- Le marquis de Montealègre, fîis Cœlt.
du sommelier. Le marq. del Surco , i gn^^
Le duc de Lirta. Le marq. de Valouse, i
Le comte de Maceda. Guardaroba.
Le duc de Solferino. M. Hersent.
Le duc de Bournonville. Grand éeuyer.
Le duc de PopoH. Le duc del Arco.
Le duc de la Mirandoie en avait conservé les honneurs et les appointements, en cédant la charge qu'il avait au duc del Arco.
Premier éeuyer.
Le marqais de Valouse.
Grand aumônier*
L'archevêque de Gompostelle^ par son siège et qui effaeerait le patriarche des Indes, s'il se trouvait a la cour. Mais les évéqaes résident toujours dans leurs diocèses, en sorte qu'il n'est rien de plus rare ni de plus court que d'en voir quelqu'un à Madrid^ et toujours pour affaires nécessaires. Les fojactions de grand aumônier sont suppléées en tout, et sans dépendance, en absence continuelle de l'archevêque, par :
Le patriarche des Indes qui est sacré in partibut sous ce titre» qui ne lui donne quoi que ce soit aux Indes ni ailleurs, hors de la chapelle.
Le cardinal Borgia*
La grande et petite livrée du roi et de la reine d'Espagne, pages et valets de pied, gens d'écurie et valeis de peine sont en tout les mêmes que celles de France, même celle des garçons bleus du château et des tapissiers.
Garde du roi d^Espagne.
C'est Philippe V qui se Test donnée à IMnstar de la France. Ses prédécesseurs n'avaient que la compagnie
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des haliebardiers , qui répond en tout à celle de nos Gent-Suisses.
Capitaines des gardes du corps.
Première compagnie, eipagnole.
Le comte de San-Estcvan de Gormaz.
Deuûeième compagnie, italienne.
Le duc de Popoli.
Troisième compckgnie, wallonne.
Le duc de Bournonville.
Il n'^ a point de quatrième compagnie.
Compagnie de$ hallebardieri.
Le marquis de Montcalègre, sommelier.
Régiment des gardes espagnoles.
Le marquis d'Âyëtone, colonel.
Régiment des gardes ioallonnes.
Le marquis de Richebourg.
Ces six corps, ofOciers^ gardes» liallcbardiersj soldats, drapeaux, étendards, ont en tout et partout le pareil et tout semblable, uniformes, hommes et chevaux, que les compagnies des gardes do corps, celle des Gent-Suisses, et les régiments des gardes françaises et suisses. Les capitaines et les offîciers des gardes du corps et des hallebardirrs portent des bâtons, comme en France, quand ils sont en quartier, et servent de même.
Les fonctions des charges ont été, ce me semble, suffisamment expliquées, mais les appointements oubliés. Les voici, ils sont tous en pistoles :
Maison du roi.
Majordome major 4,800 pistoles.
Majordomes de semaine 400
La médecine n'a rien de fixé.
Introducteur des ambassadeurs 275
Sommelier du corps 430 -
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' Gentilshommes de la chambre. . . . ' . 90 pistoles. Guarda-roba.
Grand écuyer 900
Premier écuyer 500
Patriarche des Indes 90
GapiUines des gardes du corps 1,000
Idem des hallebardiers 4,000
Colonels des régiments des gardes. ... 1 ,000
Maison de la reine.
Majordome major 4,500
Majordomes de semaine 200
Gamarera major 800
Dames du palais 854
Sefioras de honor 200
Grand écuyer 500
Premier écuyer 200
Grands-ofBciers et antres officiers et domestiques du prince et de • la princesse des Asturies, nn quart moins que ceux du roi.
Gouverneur de l'infant don Ferdinand. . 600 pistoles.
Capitaines généraux des provinces. . -. . 2,000
Présidents ou gouverneurs des conseils . . 2,000
Secrétaires d'état 2,000
Secrétaire de Tostampille
Les conseillers d*état n'ont point d*appointements.
Nul emploi ni charge vénale en Espagne.
Il n'y a point de charges en Espagne qui répondent à notre grand prévAt ou prévAt de l*h6tel.
Le majordome major, en certaines choses, et le corrégidor de Madrid en d'autres y suppléent.
La médlannate que paye au roi d*Espagne^un grand d'Espagne pour la première fois monte à 8,000 ducats. Ses descendants en payent 4,000 à chaque mutation. Les frais pour la première fois vont bien à la moitié. Les lanzas que paye tous les ans un grand d'Espagne se montent à 60 pistoles, quand sa grandesse est placée sur un titre de Gastiiie.
DE SAlNÏ-SlMON. 209
Gouverneurs des maisons royales.
Le comte d'Âllamire, du Buen- Retire.
Le dac de Medina-Gœli, de la Gasa del Gampo*
Le père prieor de TEscurial, de rEscnrial.
d^Aranjuez.
Le duc del Arco, comme grand écuyer, est suriatendant de ^toutes les chassef , et gouverneur par la :
du Pardo,
de la Torre de Parada,
de la Sarçuela,
duPardillo; et il e«t personnellement gouverneur :
de Balsaîm,
et de Saint-Ildephonse.
Disons ici un mot de ces maisons royales, puisque roccasion s'en présente si naturellement, sans m'abandonner à des descriptions qui ne sont pas de mon sujet, et qu'il faut voir dans les différents voyageurs. Le Buen-Retiro est un vaste et magnifique palais, à une extrémité de Madrid, dont il est séparé par un espace large d'une portée de mousquet, et qui a un grand et fort beau parc. La cour y passait, de mon temps, quelques mois de l'année, et s'y est fixée depuis Tincendie du palais de Madrid. On voit par là que c'est un gouvernement fort agréable.
La Casa del Gampo est un bâtiment fort commun , vis-à-vis la place du palais de Madrid , le Mançanarez entre-deux, et tout près dans la plaine. Il y a un parc , quelques pièces d'eau, quelques bois, mais de ceux des Gastilles et fort peu de vrais arbres. G' est proprement une ménagerie» mais fort mal remplie et aussi mal entretenue. Je n'ai jamais vu personne s'y aller promener, ni leurs majestés catholiques. Gela peut faire une maison de campagne au duc de Medina-Cœli, où il peut
aller en moins de demi-heure, et foomir sa table de bien des commodités, si les Espagnols connaissaient les tables, même les plus frugales.
J*ai dit de TEscurial tout ce que j'en pouvais dire. Le roi est maître d'agréer ou non l'élection du prieur, d*en mettre un , de l'Ater quand il veut; et ce prieur, avec l'autorité que sa place lui donne sur ses moines et dans le monastère, a aussi celle de gouverneur sur les appartements de leurs majestés catholiques, de leur cour et de toute leur suite.
Pour Aranjuez, je remettrai d'en parler au petit voyage que j'y ai fait pour le voir. Je dirai en attendant que je n'y trouvai pas le gouverneur, chez qui pourtant je fus logé. C'était un homme du commun, dont je n'ai pas retenu le nom ; je ne Tai jamais rencontré, ni ouï parler de lui à personne.
Le Pardo est un bâtiment carré , fermé de quatre côtés, à peu près égaux et assez courts, dont la cour est triste, et les appartements de sa majesté catholique des plus médiocres en tout; les autres des plus étroits et en fort petit nombre. Il n'y a ni avant-cour, ni autres bâtiments, ni jardin ni parc. La cour y va pourtant quelquefois, mais avec le plus étroit nécessaire. C'est une habitation entièrement esseulée où je ne comprends pas qu'on puisse aller, car rien du tout n'y appelle. Cela est au bord d'une plaine aride, peu éloigné d'une colline au pied de laquelle on passe sur un très-médiocre pont, au haut de laquelle est un couvent de capucins, tout seul , d'où on voit tant que la vue se peut étendre dans la plaine d'en haut et d'en bas, excepté la Torre de Parada, qui en est assez proche. Ce n'est , en effet, qu'une vieille tour avec une espèce de cabaret joignant, bas et petit, où on tient des relais qui ont donné le nom de Parada à cette tour, il y a de Madrid au Pardo
deux lieues, 'c*est-à-dire au raoîDS comitte de Paris à Versailles. Le chemin est assez longtemps agréable le long du Mançanarez en le remontant, et par ce qui fait le cours de Madrid.
La Sarçuela est un peu plus éloignée de Madrid. C'est une espèce de petit château fort commun en dehors et en dedans, mais qui a une sorte de basse-cour et un jardin , mais dans un grand éloignement de toute autre habitation. La cour n'y allait plus , mais Charles II quelquefois.
Le Pardillo est un pavillon tout seul au milieu du vaste parc de TEscurial , bon pour aller faire une collation ou pour s'aller rafraîchir une heure ou deux après la chasse dans ce vaste parc, qui a beaucoup de fauve et de ces mauvais bois deCastille.
DeBaJsaïm et deSaint-Ildephonse, je remets à en parler au voyage que j'y ai fait. Pour varier et ne pas confondre, je placerai ici ce que je puis direde quelquesuns des personnages qui viennent d'être nommés. Je dis quelques-uns, parce que tous n'en fournissent pas matière. J'ai parlé des grands d'Espagne à chacun de leurs articles, lorsqu'il s'est trouvé choses à en dire. Je viens maintenant à ceux qui ne le sont pas et qui se trouvent dans la liste précédente de la maison du roi, que j'ai tous rangés à la suite du grand officier, grands et autres, de la charge duquel ils dépendent , et à qui ils sont subordonnés.
Don Gaspard Giron, le plus ancien des majordomes du roi de semaine, fut chargé de me recevoir, accompagner, faire servir par les officiers du roi, convier des seigneurs à dîner chez moi, et faire les honneurs de ma table et de ma maison , tant que je fus traité à mon arrivée, et je me suis depuis adressée lui quand j'ai eu besoin de quelqu'un du palais pour ma curiosité
particulière. Il était Acuna y Giron , c'est-à-dire de même maison que le marquis de Yillena , duc d'Escalone , majordome major, de la branche du duc d'Ossone.
C'était un grand homme sec, noir, vieux, qui avait été bien fait et galant , vif quoique grave, salé en reparties et en plaisanteries, gai et très-poil , avec cela néanmoins la gravité du pays , et sentant en toutes ses manières sa haute naissance, mais avec aisance et sans rien de glorieux. Il faut cependant avouer que son premier aspect rappelait tout à fait le souvenir de don Quichotte. C'était Thomme le plus rompu à la cour, qui savait le mieux les anciennes et les nouvelles étiquettes, les rangs, les droits, les règles, les cérémonies, les personnages distingués ou principaux, les ressorts des fortunes et des chutes , avec de l'esprit et de la lecture, qui , tout discret qu*il f&t , le rendaient d'une trèsaimable et utile conversation. Il avait passé sa vie dans un emploi qui le tenait presque toujours dans le palais, où il avait été témoin de près d'une infinité de choses innportantes et curieuses , toujours au milieu de la cour, en tous lieux et parmi tous les changements de ministère, plus employé qu'aucun des majordomes à recevoir les ambassadeurs distingués, les princes et les personnes les plus considérables qui venaient à Madrid et que le roi voulait honorer, M. le duc d'Orléans en particulier, au-devant duquel il fut envoyé avec les équipages du roi , et qu'il reçut et accompagna toutes les fois qu'il alla à Madrid Ces fonctions continuelles lui avaient acquis une grande familiarité avec lé roi et la reine, qui se plaisaient quelquefois à causer avec lui en particulier, et avec qui il était fort libre. Cela le faisait compter par les courtisans les plus élevés, même par les ministres; comme il passait sa vie au milieu de
la coiir par des foDCtions continuelles, il vivait avec tout le monde avec beaucoup d'aisance et de familiarité. C'était un homme tout fait pour l'emploi qu'il exerçait, et un répertoire vivant auquel le roi , les ministres , les seigneurs avaient recours avec confiance dans les difficultés qui survenaient sur le cérémonial , ou d'autres matières que son expérience dans ses fonctions et dans les choses de la cour lui avait apprises. C'était d'ailleurs un fort honnête homme, homme d'honneur et de bien , d'une conduite sans reproche à Tégard de la cour, et quoique assez pauvre , désintéressé et point du tout avide de grâces. Je me suis souvent étonné comment il était demeuré ensablé dans un emploi qui sert de passage aux fortunes de toute espèce. Il y était si propre et si commode au roi , aux ministres qui s'en servaient et aux majordomes majors pour l'exercice de leur charge, que j'ai toujours cru que c'est ce qui l'y avait arrêté. Je l'ai donc beaucoup fréquenté, et j'en ai tiré des choses utiles et curieuses. Nous, nous étions pris tous deux d'amitié.
Le marquis de Y illagarcias était le deuxième des majordomes. Il avait moins d'esprit , de finesse dans l'esprit , mais un agrément , une bonté , une politesse extrême, et un désir d'obliger toujours prêt et prévenant. G*était aussi un homme de qualité, estimé et assez compté , qui avait été destiné à l'ambassade de Portugal , qui n'eut pas lieu. Le duc de Linarès , mari de la camarera major de la reine douairière à Bayonne, était mort au Mexique, dont il était vice-roi , quelque temps avant que j'arrivasse eu Espagne; et peu avant que J'en partisse, Yillagarcias fut nommé pour lui succéder, ce qui fut pour lui une grande fortune , dont je remarquai que toute la cour fut bien aise.
Gucurani était un Italien raffiné , appliqué, instruit,
glorieux, ambitieux, particulier, qui n'avait la eoBfiance de personne. Il était gendre de la nourrice de la reine, qui était aussi assafeta^ et il espérait tout par là. Il avait de Tesprit et du manège. Depuis mon retour, assez tôt, il obtint une ambassade dans le nord.
Yillafranca, si différent en tout du grand d'Espagne, et qui , sans lui appartenir en rien , portait le même titre (J'expliquerai ce terme après), était un vieux bomme renfermé, qui ne paraissait que pour ses fonctions, glorieux et ridicule. Je ne sais plus à quelle occasion de bonne fête, de jour de naissance ou de baptême de Tinfant don Philippe, les ambassadeurs qui étaient à Madrid allèrent ensemble complimenter le roi , la reine, le prince et la princesse des Asturies. Les ambassadeurs d'Angleterre, de Venise et de Hollande, Maulevrier et moi , étions avec le nonce qui portait la parole , et ce que chacun avait amené de principal de chez soi nous accompagnait. Arrivés au palais, Tintroducteur se fit attendre une demi-heure au delà de l'heure qu'il avait marquée, car à ces sortes de compliments il n'y a que l'introducteur des ambassadeurs , à la différence de l'entrée et de la première audience de cérémonie. Le nonce fut choqué d'attendre, et lui en dit son avis. Sans prendre la peine de répondre , il alla gratter à la porte du cabinet des miroirs, et nous introduisittout de suite. En sortant, le nonce, encore plus choqué de ce procédé, lui en lâcha des lardons , auxquels l'Introducteur répondit avec impertinence. Le nonce, pour lui marquer son mépris, dédaigna de se fâcher, et avec un sourire nous demanda ce que nous en pensions. Nous ne pûmes alors éviter d'en dire chacun notre mot. L'introducteur, piqué, voulut se rebecquer ; le nonce alors se moqua de lui tout franchepaent , lui dit qu'il nous faisait sentir qu'il était de mécbante humeur, et le brocarda tant et
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si bien, chemin faisant , que Tintroducteur lui répondit enfin, après avoir assez grommelé entre ses dents, qu'il voyait bien qu'il ferait mieux de nous laisser faire nos visites, et nous quitta. On se moqua de lui un peu davantage. Nous continuâmes sans lui toute notre tournée, mais nous ne voulûmes pas en porter de plaintes. C'était un pauvre l)onhomme très-dépourvu d'esprit et de sens , fort incapable de son emploi y quoique des plus légers, et compté pour rien par tout le monde.
Hyghens, premier médecin, était Irlandais, docteur en plusieurs universités et en celle de Montpellier, d'où il était passé en Espagne médecin des armées. On y fut si content de sa conduite et de sa capacité que le roi d'Espagne le fit son premier médecin, et avait en lui beaucoup de confiance et plus que la reine n'aurait voulu, quoiqu'elle le traitât fort bien. Mais elle ne souffrait pas volontiers d'autres gens que ceux donnés de sa main pour cet intérieur si intime et si assidu, et aurait désiré cette place à son premier médecin Servi, qui était de son pays et de sou choix, et qui lui était entièrement livré. Elle en vint à bout, en effet, quelques années après mon retour que Hyghens mourut.
Getlrlaodais, qui parlait parfaitement français, était un excellent médecin qui, sans entêtement ni attachement de médecin, ne voulait que guérir son malade avec une grande application. J'en fis une heureuse expérience à ma petite vérole, dont les détails, qui pourraient instruire des médecins de bonne foi, seraient ici étrangers. Son caractère ouvert mais discret, doux mais ferme, montrait sans la plus légère affectation une belle âme, toujours occupée du bien, sans nul autre intérêt quelconque, quoiqu'il aimât sa famille qui était assez nombreuse, et de plus détaché de toute ambition , voyant de très-près les intrigues, sans y vouloir jamais entrer,
disant très-nettemeiit le vrai au roi sur sa santé, et le lui disant de même et à la reine, quand l'un ou l'autre l'en mettaient à portée sur d'autres matières» mais sans s'avancer jamais sur aucune, et parlant toujours avec grande discrétion et grand éioignement de nuire à personne. Aussi était-il fort aimé et considéré. Il avait l'esprit juste, agréable, modeste, avait beaucoup de belles lettres et savait bien Thistoire, surtout il connaissait bien les mattres et la cour, et passait pour un grand et sage médecin, et pour le seul même en Espagne qui méritât le nom de médecin. Il possédait très-bien la chirurgie et avait souvent fait d'heureuses opérations, bon botaniste, bon artiste, connaissant bien les simples et les remèdes dont il savait faire usage, et la composition des médicaments comme le meilleur apothicaire et comme un bon chimiste. Tant de bonnes qualités étaient relevées par une piété sage, éclairée et vraie, qui n'était que pour lui, et qui n'incommodait personne que par le frein qu'elle mettait à sa langue, plus souvent que n'auraient voulu ceux qui étaient à portée avec lui de l'entretenir librement. Sa conversation m'a été d'un grand secours et m'a instruit de bien des choses. Il aimait son pays, ses compatriotes avec tendresse, et avait le plus vif attachement pour le roi Jacques, et pour tout ce qui était de son parti. La sagesse le retenait, à cet égard, dans les plus justes bornes, à l'extérieur; mais quand il se trouvait en liberté avec des amis, ce feu de patrie lui échappait, et bienfaisant pour tout le monde, il ne se possédait pas d'aise quand il pouvait rendre quelque service à quelque jacobite. J'eus tout loisir de le connaître pendant six semaines qu'il ne bougea d'auprès de mol.
Sa candeur, sa probité, ses soins me gagnèrent, son esprit me plut, nous prîmes grande amitié l'un pour
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Tautre. Je dus la sienne, à ce que je croîs, au penchant qu'il sonda et qu'il trouva en moi pour le roi Jacques. Je le trouvai si sage et si discret que je ne me cachais point de lui, sans toutefois lui rien dissimuler sur les liens de notre cour à cet égard, et sur mon impuissance. Je lui expliquai même les ordres précis que j'avais làdessus, et d'éviter le duc d'Ormond qu'il mourait d'envie que j'entretinsse. J*y consentis, à condition que ce serait sous le plus grand secret à notre retour à Madrid ; que le duc d'Ormond se rendrait chez lui, m'y attendrait sans pas un de ses gens dans la maison, se tiendrait dans un cabinet séparé; qu'averti par Hyghens, j'irais à rheure marquée lui faire visite, je le trouverais seul, et qu'après que mes gens seraient retirés, je passerais dans le cabinet où serait le duc d'Ormond; qu'après la conversation, je le laisserais dans ce cabinet et reviendrais dans la chambre de Hyghens, d'où je m'en irais, comme ayant fini ma visite; que le duc d'Ormond ne se retirerait que quelque temps après; qu'au palais ni ailleurs, nous ne nous approcherions point l'un de l'autre,et que nous nous saluerions avec la civilité que nous nous devions, mais avec froideur et indifférence marquée. Pour le dire tout de suite, cela s'exécuta de la sorte plusieurs fois chez Hyghens, sans que personne s'en soit jamais aperçu, et notre froideur, si marquée ailleurs, nous donna quelquefois envie de rire.
Je trouvai dans le duc d'Ormond toute la grandeur d'âme qu'aucun revers de fortune ne pouvait altérer, la noblesse et le courage d'un grand seigneur, la fidélité la plus à toute épreuve, et l'attachement le plus entier au roi Jacques et à son parti, malgré les traverses qu'il en avait essuyées, et auxquelles il était tout prêt de s'exposer de nouveau dès qu'il pourrait en espérer le plus léger succès pour les affaires d'un prince si mal-
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heureuï. D'ailleurs, je trouvai si peu d'esprit etderes^ sources que j*en fus doubleoieot affligé pour le roi Jacques et son parti, et pour le personnel d'un seigneur &i brave, si affectionné et si parfaitement honnête homme. Je ne lui dissimulai pas non plus que j'avais fait à Hyghens les chaînes de notre cour et mon impuissance à cet égard, de sorte qqe nos entretiens, où iï me confia aussi ses déplaisir^ sur les méprises du roi Jacques et les divisions de son parti, n'aboutirent qu'à des regrets communs et à des espérances bieu frêles et bien éloignées. Le Gendre était très-bon chirurgien; le roi Taimait ^t laf eine aussi, parce qu'elle n'avait personne ee main pour le remplacer. C'était d'ailleurs un drôle hardi, souple, intéressé, qui se faisait compter, et qui, tant qu'il pouvait, se mêlait de plus qu4 de son métier, mais sage« mei^t et sans y paraître.
. Eicœur étaitplus en sa place, aimé, estimé, bien avee le roi et la reine, capable dans son métier, obligeant, iM^n-» faisant, fort français, qiji n'était pas sans intérêt et sans songer à ses affaires, mais sans intéresser l'honnête homme, et qui longtemps après mou retour voyant Byghens mort et la Roche aussi, auxquels il était fort attaché. Servi à la place d'Hyghens, et le Gendre ayant l'estampille qu'avait la Roche, obtint à toute peine de se retirer, et vint mourir en France, où il vécut, eu effet, en homme de bien et fort dans la retraite. Je n'eus point de commerce que d'honnêteté avec ces deux derniers qui ne pouvaient pas m'être d'un grand usage.
Le marquis de! Surco était un Milanais de fortune, fin, délié, de beaucoup d'espntetde jugement, grand et bien fait, qui avait été à Milan capitaine des gardes du prince de Yaudemont , et depuis, son espion en Espagne, par conséquent impérial fort dangereux, homme de beaucoup de manège et d'intrigue , et dont la eorrup-
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tion du cœur et de l'ambition avait beaucoup profité à récole d'un si bon maftra, et si heurAui en ce genra. Un extérieur froid et réservé cachait ses sourdes menées, toujours bas vnlet de qui pouvait Je plus, et ne luisant jamais sans vues le pas en appArenea ie plus indifférent. Sa souplesse, son intrigue, les voiles épais dont il savait se couvrir, une ambition, m appareniw tranquille 9 en effet in plus active et la plus infatigable, nnA dévotion de eommande , une eonnaissanee parante àé ceux à qui il avait alfoire , une gfandc «dreaaft à savoir learplake, las gtgaer^ s'en servir, la poitièresl à ift place de aoos-gouveriustfr du j^eee des Àsturiei, et, ce qui seandaiisa toute lacour, à la clef de gentilboiamf de la ebambre do roi. Sa femme, faite exprés pour lui, grande , bien faite eomme lui , et de bon air, qu*ll avaii bien dressée, avait aussi beaucoup d'esprit al d'intrigur^ et elle était ainsi arrivée par la cabale italienne, dont je parlerai en son temps , à être senora de honor de la reine et assez bien avec elle , de façon qu'il se pouvait dire qu'en gouverneur et en sous-gouverneur du prinee des Asturies , quoique chacun en son genre, il eût été difficile de choisir deux plus insignes et plus dangereux fripons , et plus radicalement incapables de donner la moindre éducation à un prince , tous deux aussi maJr honnêtes gens Tun que l'autre, tous deux pleins d'art, d'esprit et de vues, mais del Surco plus encore que ie Popoli, et moins affiché que lui pour ce qu'ils étaient l'un et l'autre. Ils se connaissaient bien tous deux, par conséquent, ne s'aimaient ni ne s'estimaient; mais Ile sentaient tous deux qu'il était de leur intérêt de ne pas se brouiller et d'avoir lair de s'entendre , et leur intérêt était leur maître absolu. Je reçus peu de civilités du Surco, sous prétexte de l'attachement de sa charge, mais beaucoup de sa femme, dont les manières étaient
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très-aimables , ce que n'avait pas son mari , dont le dedans à l'esprit près , et le dehors me rappelèrent souvent M. d'O, dontdel Surco avait aussi l'impertinente importance, car pour le Saumery, il n'en avait que la corruption, et d'ailleurs n'allait pas à la cheville du pied du Surco.
Valouse , gentilhomme d'assez bon lieu, du comtat d'Avignon , élevé page de la petite écurie , produit par Dumont au duc de Beauvilller pour être écuyer de M. le duc d'Anjou, parce qu'il était bon homme de cheval, sage et de bonnes mœurs, suivit ce prinee en Espagne, et y devint un des fréquents exemples qu'avec de la sagesse et de la conduite on fait fortune dans les cours sans avoir aucun esprit. Il fit son capital de s'attacher au roi , à ses supérieurs, de ne se mêler d'aucune intrigue, de ne donner d^ombrage à personne , d'être réservé en tout, et appliqué à son emploi, souple à qui gouvernait, avec indifférence dans tous les changements, appliqué à plaire au roi, et aux deux reines l'une après l'autre , point répandu dans la cour, fous prétexte de l'assiduité de ses fonctions; bien avec tout le monde, sans nulles liaisons particulières, et inutile à tous par le ifon-usage, de résolution prise, de sa faveur pour qui que ce fût ; d'ailleurs aussi ne nuisant à personne. Il fut bientôt majordome de semaine , puis premier écuyer , après le duc del Arco, et totalement dans sa main , et "Vivant sous lui grand écuyer comme sous son maître, dont il était fort bien traité. Il poussa enfin, longtemps après mon retour , jusqu'à être chevalier de la Toisond*Or,et mourut comme il avait vécu sans s'être marié et sans avoir amassé beaucoup de bien, dont il ne se soucia pas.
JeTavais connu dans la jeunesse des princes, je le retrouvai tel que je l'avais laissé. J*en reçus toutes sortes
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de prévenances , je lui fis aussi tontes sortes de poli* tesses , mais sans particulier, sans liaison qu'il ne sou* haitaitpas et qui m'aurait été fort inutile. Il obtint aussi une clef de gentilhomme de la chambre, et fut préféré pour être de service au rare défaut du marquis de Santa- Graz et du duc del Aroo, mais cela longtemps aussi de^ puis mon retour.
Hersent était fils d'un homme de qui j'ai parlé à l'occasion du départ de Versailles de Philippe V. Il ressemblait à son père pour l'honneur et la probité , mais non pour la liberté, la familiarité, la confiance du roi, et une sorte d'autorité qu'il avait usurpée, que nul autre que les ministres ne lui enviait, parce qu'elle était utile au bien et à tous , et qu'il ne se méconnaissait point. Le fils n'en avait ni l'esprit ni le crédit, ni la considération, quoique sur un pied d'estime , et mêlé et fort bien avec tout le monde, en se tenant pourtant assez dans les roe« sures de son état. J'en reçus toutes sortes d'attentions, mais je n'en tirai pas grand fruit.
Le cardinal Borgia revint de Rome à Lerma, pendant ma petite vérole, du conclave, où le cardinal Conti avait été élu. C'était un grand homme de bonne mine , oncle paternel du duc de Gandie, et neveu d'un autre cardinal Borgia, aussi patriarche des Indes. Son adieu au cardinal Gonti, frère du pape, le caractérisera mieux que tout ce que j'en pourrais dire. Parmi les compliments de regrets réciproques de leur séparation, Borgia dit à Gonti que tout ce qui le consolait était Tespérance du plaisir de le revoir bientôt, et que dans peu un autre conclave le rappellerait à Rome. On peut juger comme le frère du pape trouva ce compliment bien tourné. Borgia était un très-bon homme , qui n'avait pas le sens commun, et dont sa famille et le défaut de sujets ecclésiastiques avait fait la fortune. La difficulté de la main
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BOUS empêcha denoos visiter; mais forée dTilités an palais et partout où nous noas rencontrions , et quelquefois âe§ envois de compliments de l'un chez l'autre. Son rang et sa charge lui attiraient quelque sorte de considération ; mais de sa personne, il était compté pour rien. Le roi et la reine Taimaient assess, et ne se contraignaient point de s'en moquer.
On a vu en son lied le tempa et la façon dont le roi d'Espagne se forma une garde ^ le premier de tous ses prédécesseurs, et ce qui se pa^sa en cette occasion. La copie de celle du roi, son grand-père, en fut si fidèle que ee seul mot instruit de sa composition , de son service, de ses uniformes, en sorte qu'à voir cette garde on se croyait à Versailles. Il en était de même dans les appartements à l'égard des garçons du palais et des garçons tapissiers, quoiqu'on hien plus petit nombre que les garçons du château et des tapissiers à Versailles, où on s'y croyait aussi à les voir et leur service. Il en était de même pour la livrée du roi , de la reine et de la princesse des Asturies ; et tous les services des compagnies des gardes du corps et des régiments et des gardes, de leurs capitaines, de leurs colonels, de leurs ofdciers entièrement semblables à ceux d*ici, sinon qu'il n'y a que trois compagnies des gardes du corps, dont les capitaines et le guet servent par quatre mois chacun , au lieu de trois ici, où il y a quatre compagnies.
Armendariz, IleOtenant général assez distingué, était lieutenant colonel du régiment des gardes espagnoles. C'était un homme d'esprit ^ remuant, insinuant, intrigant ^ impatient de l'état suhatterne, qui avait ses amis et son crédit , et que le marquis d'Ayéfone était importuné de troute^ assez souvent sur son chemin dans les détails H sot les grâces k répandre dans le régiment. Mais l'extérieur était gardé entre eux , et J'ai souvent
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trouvé Armendariz chez le marquis d'Ayétone , d'un air assez libre^ quoique respectueux. Il était fort poli, agréable en conversation, bien reçu partout , assez souvent chez màï. Il avait de la réputation à la guerre ; on prétendait qu'il ne fallait pas se fier à lui ailleurs. Avant mon départ, il fut nommé pour succéder au marquis de Valero^ sur le point de revenir de sa viceroyauté du Pérou, qui se trouva fait duc d'Arion et grand d'Espagne en arrivant à Madrid*
Il ne faut pas aller plus loin sans dire un mot de ce qui est connu en Espagne sous le nom de iitoUidos, Ce sont les marquis et les comtes qui ne sont point grands. La plaie française a gagné l'Espagne sur ce point, mais d'une manière encore plus fâcheuse, en ce que ce n'est pas simple licence comme ici, et, dès là , facile à ré'former quand il plaira au roi de le vouloir. Mais en Espagne ^ c'est concession du roi en lettres patentes enregistrées au conseil de Gastille ou d'Aragon sur une terre, et dès là érection 9 ou , sans terre , sur le simple nom de celui que le roi veut favoriser d*un titre de marquis ou de comte , tellement que, quelque infimes qu'ils soient en grand nombre, tels que le marchand Robin, directeur de la conduite de Maulevrier, et le di^ recteur de la vente du tabac à Madrid, tous deux faits comtes peu avant mon arrivée en Espagne , et comme quantité d'autres qui ne valent pas mieux , ces gens-là sont véritablement marquis et comtes , et quels qu'ils soient d'eux-mêmes » ii& y sont fondés en titre qui ne peut leur être disputé , au lieu qu'en France , qui veut se faire annoncer marquis ou comte le devient aussitôt pour tout le monde qui en rit, mais qui l'y appelle, sans autre droit ni titre que Timpudence de se l'être donné à soi-même. Ainsi en Espagne comme en France , tout est plein de marquis et de comtes , les uns de qualité ,
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grande ou moindre , les autres , canailles ou peu s'en faut, pour la plupart; ceux d'ici, de pure usurpation de titre, ceux d'Espagne, de concession de titre. Mais cette concession ne les mène pas loin. Ces titres ne donnent aucun rang , et depuis qu'il n'y a plus d'étiquette et de distinction de pièces chez le roi pour y attendre, ces ^i7o/a{2o^ ne jouissent d'aucune distinction. Les marquis et les comtes de qualité sont honorés et considérés de tout le monde, selon leur naissance, leur Age, leur mérite, leurs emplois, comme le sont aussi les gens de qualité qui n'ont point ces titres et qu'on appelle don Diègue un tel , etc., et ces autres marquis et comtes en détrempe sont méprisés autant et plus que s'ils ne 1 etaient pas , et en cela , ils font mieux que nous ne faisons en France.
Il faut pourtant dire que ces titolados peuvent avoir un dais chez eux, mais toujours avec un grand portrait du roi d'Espagne dessous , qui est la différence du dais des grands d'Espagne, qui n'ont jamais de portrait du roi dessous , mais des ornements de broderie ou leurs armes , ou rien du tout dans la queue , et tout unie comme il leur plaît. Ces dais avec le portrait du roi descendent , s'il se peut , encore davantage. Hyghens en avait un ainsi comme premier médecin , que j'y ai vu plusieurs fois , et j'y appris qu'il était commun à d'autres fort petites charges. Mais toutefois on n*a pas un dais avec le portrait du roi sans titre et droit de l'avoir, mais le portrait du roi qui veut, chez soi, comme on veut , sans dais.
Cette matière me conduit à celle de Vexcellence, On ne se licencie plus de la refuser sous aucun prétexte, comme on faisait autrefois sous prétexte de familiarité et de liberté , par des gens fâchés de ne l'avoir pas euxmêmes. Je ne sais comment cet abus s'est enfin aboli;
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mais ebtre grands ou autres qui ont Fexcellence , il arrive quelquefois qu'ils se tutoient et s'appellent par leurs seuls noms de baptême, par familiarité, et non pour éviter ce qu'ils se doivent réciproquement. L'excellence, autrefois réservée aux grands et aux ambassadeurs étrangers, s'est peu à peu infiniment étendue. Les fils aînés des grands , les successeurs immédiats à une grandesse, les vice-rois et les gouverneurs de province , les capitaines généraux et les conseillers d'état^ les chevaliers de laToison-d'Or, ceux que le roi nomme à une ambassade, même le cas arrivant qu'ils n'y aillent pas (et le marquis de Yillagarcias dont j'ai parlé naguère l'avait acquise de cette sorte), à plus forte raison ceux qui ont été ambassadeurs , enfin le gouverneur du conseil de Gastille , tous ceux-là et leurs femmes ont l'excellence , tellement qu'il importe fort de savoir à qui on parle, pour ne pas offenser ceux qui l'ontàquion ne la donnerait pas,et peut-être davantage ceux à qui on la donnerait et à qui on ne la devrait pas. C'est la méprise qui m'arriva, dont je fus fâché après, mais qui aurait pu être plus désagréable. Ce fut à Lerma, au sortir de la cérémonie du mariage du prince et de la princesse des Asturies , à la fin de laquelle je venais d'être déclaré grand d'Espagne de la première classe , conjointement avec mon second fils , et l'alné déclaré chevalier de la Toison-d'Or. Je venais d'être accablédes compliments de toute la cour. Ma journée , qui avait commencé de bon matin , était loin d'être finie, et moi sortant de maladie, fort fatigué. Je profitai donc d'un tabouret qui se rencontra dans unedes premières salles, ayant autour de moi ce que j'avais mené de plus considérable. Je me reposais de la sorte, lorsqu'un jeune homme bien fait, un peu noir, s'en vint me faire des compliments empressés et fort polis , avec un air de
is.
respeet et de déférence. Je crus le reeonnattre parfaite^ fnetif ; Je me leVaf , toi répondis sur le méffie ton, je Bfittltiplial mes remefelments et Je raceabîai à' excellence* Il eot beati me témoigner sa honte de me voir debOtit pour lai, Je pria cela pour un rafitnenient de politesse, ]P n'avais garde de me rasseoir, n'ayant pas d'autre siégé à lui présenter ; enfin 11 s'en alla pour me laisser rasseoir. Dès qu'il fut retiré, l'abbé de Saint- SlMOd me demanda quel plaisir je prenais â confondre ce pantre garçon qui me vensit marquer ses respects et Sa joie, et à l'accabler d'excellence et de moqueries. Surprise mon tour, je lui demandai si je pouvais en user autrement avec le marquis de CogOlludo, Hls afné du duc de Medlna-Gœll. «Le marquis de Gogolludo! reprit l'abbé; mais vous n'y songez pas ^ c'est le fils de madame dePleinosuf , dont l'embarras nous a fait pitié.» Eu effet ^ c'était lui-même. La Fare l'avait amené avec lui (^Ornme je partais de Madrid pour Lerma. Je n'avais fait qu'entrevoir ce jeune homme lorsqu'il me le présentUj et je ne l'avais ni vu ni rencontré depuis, séparé jusqu'à la veille de ce jour'là par la petite vérole. lis se mirent tous à rire et à se moquer de moi ; mais ils convinrent tous qu'il ressemblait beaucoup au marquis de GogolludOt De lui faire des excuses de l'avoir trop bien traité, il n*y avait pas moyen ; de lui laisser penser que Je m'étais moqué de lui, était encore pis : l'expédient fut d'en faire le eonte à la Fare.
Venons maintenant à la maison de la reine d'Espagne.
Maison de la reine.
Majordome major.
Le marquis de Santa-Gruz.
Je ne parlerai point des trois m^jordomet» de semaine dont Mngiiy était un.
Prtmier médecin.
M. S^rvi. J'ai |)arlé de lui il n'y a pas longtemps.
Catnarera major,
L.a comtesse douairière d*AItamire^ Angela Foich, de Cardon ne et Aragon.
Dama du palaii.
Lia pi'ioceAid de Rdbecq.
La dacheMe de Saint-Pierre.
La princesse de Peltorano.
La comtesse deTaboada.
Senorat de honor.
Mesdames Rodrigo. Albiville.
Carillo. Monteher.
Nieves. O'Galogan.
I)el Surco. Cucurani.
Ri8<îtfidalègrè.
Àstafeta»
Dona Laura Piscatori, nourrice de la reine.
Confesseur.
Don Domingo Gtierra .
Grand écuyer.
Le duc dé Giotenaz^o, cW-à-dire notre prince de Geltamare.
Premier écuyer.
Le marquis de Saint-Jean, et son (ils en survivance.
La comtesse d'Aitamire était fille du sixième duc de Ségorbe et de Cardontie. Son mar! mourut en 4698, étant ambassadeur d'Espagne à Rome. Elle était mère du comte d'Altamireet du duc deNajara, et belle-mère du comte de San^Ëstevan de Gormaz. On a vu ailleurs dans quelle union elle, le marquis de Villena ¥i le marquis deBedmar et leurs enfants vivaient ensemble, ce qui redoubiait leur considération. Cette comtesse d^AItamire était une des plus grandes dames d'Espagne, en tout genre,*d*une grande vertu et de beaucoup de piété.
Avec un esprit qui n'était pas supérieur, elle avait toujours su se faire respecter par sa conduite et son maintien, et personne n'était plus compté qu'elle par la eonr, par les ministres successifs, par le roi et la reine mêmes. Elle fut d'abord camarera major, après l'expulsion de la princesse des Ursins, et toujours également bien avec la reiue, et sur un grand pied de considération. Elle faisait fort assidûment sa charge et fort absolument, toutefois poliment avec les dames, mais dont pas une n'eût osé lui manquer, ni branler seulement devant elle. Elle était petite, laide, mal faite, avait environ soixante ans et en paraissait bien soixante et quinze. Avec cela, un air de grandeur et une gravité qui imposait. J'allais quelquefois la voir. Elle était toujours sur un carreau, au fond de sa chambre ; des dames sur des carreaux ou des sièges, comme elles voulaient ; on me donnait un fauteuil vis-à-vis d'elle. Je la trouvai une fois seule, elle ne savait pas un mot de français ni moi d'espagnol, de manière que nous nous parlâmes toujours sans nous entendre que par les gestes; elle en souriait parfois et moi aussi. J'abrégeai fort cette visite.
J'ai parlé ailleurs de la princesse de Robecq, de la duchesse de Saint-Pierre, et de la princesse de Pettorano. La comtesse de Taboada n'était point laide, et ne manquait pas d'esprit ni de vivacité ; j'ai parlé de son mari et de son beau-père le comte de Maceda, grand d'Espagne.
Parmi les senoras de honor^ il y en avait plusieurs qui avaient de L'esprit et du mérite. La femme de Sartine, qui avait été cameriste et bien avec la reine, le devint à la fin. Madame de Nievès, très-bien avec la reine, était gouvernante de l'infante, et vint et demeura à Paris avec elle, et s'en retourna aussi avec elle. On
DE SAIM-SIMON. Si9
loi trouva, eu ce pays, de l'esprit, du sens et de la raison ; je ne sais si cela fut réciproque. Madame de Riscaldaiègre était une femme bien faite, qui avait beaucoup de mérite, qui était considérée, et qui aurait été fort propre à bien élever une princesse. Madame d'Aïbivile était une Irlandaise âgée, qui méritait aussi sa considération. Le mérite de madame de Cucurani était d'être ûlle de I*assafeta qui était Parmesane, nourrice de la reine, et qui, toute grossière paysanne qu'elle était née et qu'elle était encore, conservait un grand ascendant sur la reine, étant la seule qui, par l'économie des journées, pouvait chaque jour lui dire quelque mot tête à tête, et qui avait assez d'esprit pour avoir des vues, et les savoir conduire. Enfin ce fut elle qui fit chasser le cardinal Albéroni, dont on ne serait jamais venu à bout sans elle. Comme elle était extraordinairement intéressée, il y avait des moyens sûrs de s'en servir. D'ailleurs, elle n'était point méchante. Pour son mari, ce n'était qu'un paysan enrichi, dont on ne pouvait rien faire, et qui n'était souffert que par l'appui de sa femme. Mais celle-ci était redoutée et ménagée par les ministres et par toute la cour.
Don Domingo Guerra, confesseur de la reine, n'était rien ni de rien, lorsque j'étais en Espagne. Il était frère de don Michel Guerra, de qui je parlerai bientôt, et n'en tenait pas la moindre chose. Le plus plat habitué de paroisse aurait paru un aigle en comparaison de ce confesseur. Il n'est pas de mon sujet de parler d'un peu de crédit qu'il eut assez longtemps, depuis mon retour, qui n'en fit qu'un abbé commandataire de Saint-Ildephonse et un évêque in partibus^ quoiqu'il l'eût enflé jusqu'à penser au cardinalat, et à se croire un person« nage, mais avec qui personne n'eut à compter. Les deux Saint- Jean, père et fils, étaient d'espèce à
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donner de la surprise de les voir premiers écuyers de ta reine. Je n'ai point su par où elle les prit en si grande amitié, (fui, du temps que J'étais en Espagne, était déjà fort marquée. C'étaient des gens cachés, mesurés, respectueux avec tout le monde^ qui se produisaient peu, qui ne faisaient nulle montre de leur faveur, qui ne voulaient être mal avec personne, ni liés avec aucun. Sagesdans leur conduite, ils ne donnaient aucune prise. Comme ils ne voulaient faire que pour eux et rien pour personne, pour mieux ménager leur crédit pour eux, éviter l'envie et cacher leurs vues, ils s'enveloppaient de modestie et d'impuissance, et ne servaient ni ne des*servaient personne. Le père avait bien commencé} quant au fils qui avait plus d'esprit et de montant, long* temps depuis mon retour on fut subitement épouvanté de le voir tout d'un coup grand écuyer de la reine, et grand d'Espagne.
J'ai expliqué avec assez de détail les fonctions de toutes ces charges pour que je n'aie rien à y ajouter, sinon que les trois capitaines des gardes du corps et lea colonels des deux régiments des gardes prêtent serment entre les mains du roi. Ce sont les seuls dont le roi même le reçoive, et ces charges et ces grades sont aussi d'établissement nouveau.
On a vu plus haut de quelles personnes furent formées les maisons du prince et de la princesse des AstU; ries, lorsque j'ai parlé de ces établissements. Je n'ai donc rien à y ajouter, sinon que leurs fonctions chez le prince et la princesse sont pareilles à celles que les mêmes charges sont chez le roi et chez la reine. L'âge alors si tendre des infants me dispensera de parier des personnes employées auprès d'eux. Del Surco et Salazar, major des gardes du corps, lieutenant général et homme d'esprit et de qualité, furent dans la suite gouverneurs
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chaenn d'an. Je le dis pour la sifigulartté de eette fbrtune pour un homme tel que le Surco, et pour eelle du soupçon peut-être mal fondée maiê reçu comme certain par tout le monde^ que le Salazar avait empoisonné sa femme, comme le duc de Popoli avait fait la sienne, ce qui ût dire à la cour qu'avoir empoisonné sa femme était une condition nécessaire pour arriver à l'honneur et à la confiance d'être gouverneur des infants.
Explication des serments.
Les trois charges chez le roi et chez la reine reçoivent le serment de tous ceux et celles qui sont chacun sous leurs charges.
Le patriarche aussi, de même que les capitaines des gardes du corps, celui des hallebardiers, et les colonels des deux régiments des gardes.
Le président ou gouverneur du conseil de Gastille, les deux majordomes majors, le capitaine des hallebardiers, les gouverneurs des infants n'en prêtent point; le sommelier du corps, la camarera major, les deux grands écuyers, le patriarche des Indes le prêtent entre les mains de leur majordome major.
Les seuls capitaines des gardes du corps et colonels des deux régiments des gardes entre les mains du roi.
Les présidents ou gouverneurs des conseils entre les mains de celui du conseil de Gastille.
Les conseillers et officiers de chaque conseil, entre les mains du président ou gouverneur de leur conseil.
Les secrétaires d'état le prêtaient dans le conseil d'état.
Le secrétaire de l'estampille entre les mains du sommelier du corps.
Les conseillers d'état entre les mains du plus ancien secrétaire d'état.
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Les gouverneurs des maisons royales entre les mains d*un oonsdUer de la junte des bâtiments.
Quant aux vice-rois, gouverneurs des provinces, capitaines généraux des armées, capitaines généraux des provinces, j'ignore s'ils prêtent serment ou entre les mains de qui.
Quant au corrégidor de Madrid et ceux des autres villes, comme le président ou gouverneur dji conseil de Castllle est leur supérieur, je croirais que c'est entre ses mains.
CHAPITRE DLXXXIII
Conseils. — Conseillers d*état.
Venons maintenant aux conseils que je trouvai , et que je laissai dans un grand délabrement, pour ce qui regardait les conseils particuliers.
Le marquis de Miraval était gouverneur du conseil de Castille. C'était un homme de médiocre naissance, qui avait été ambassadeur d'Espagne en Hollande, et qui en fut rappelé pour occuper cette grande place dont il n'était pas incapable. Il était doux, poli, accessible, équitable. Son esprit toutefois n'était pas transcendant, et son inclination était autrichienne. La cabale italienne, à laquelle il était étroitement lié, l'avait porté par la reine à cette grande place. C'était un grand homme , fort bien fait, qui avait l'attention polie de n'aller presque jamais en carrosse que ses rideaux à demi tirés pour ne faire arrêter personne.
Don François Camargo , ancien évéque de Pampelune, était inquisiteur général ou grand inquisiteur. Je n'ai jamais vu homme si maigre ni de visage si affilé. Il nie manquait point d'esprit ; il était doux et modeste. On eût beaucoup gagné que l'inquisition eût été comme lui.
Le comte de Campoflorido était président du conseil des finances , où il ne faisait rien depuis longtemps ; une longue maladie .le conduisit au tombeau, depuis mon arrivée en Espagne : l'ancien de ce conseil le gouverna pendant tout mon séjour, avec le trésorier général, desquels je n'entendis point parler.
La présidence du conseil des Indes et de celui de la marine vaquait pendant que j'étais en Espagne ; les doyens obscurs de ces conseils les conduisaient. La présidence de celui des Indes fut donnée, après mon départ, au marquis de Valero, à son arrivée de la viceroyauté du Pérou, avec la grandesse et le titre de duc d'Arion.
Le marquis de Bedmar était président du conseil des ordres et du conseil de guerre. La première charge était sérieuse, donnait quelque travail, du crédit et de la considération. L'autre était tombée, ce n'était plus qu'un nom.
A l'égard du conseil d'Italie et de celui des Pays-Bas, ils étaient tombés par le démembrement de ces pays de la. domination d'Espagne, et passés sous celle de l'em* pereur.
J'ai oublié d'avertir qu il ne faut pas confondre le Campoflorido, dont je viens de parler, avec le marquis de Campoflorido, capitaine général du royaume de Valence, lorsque j'étais en Espagne. Celui-ci était un fin et adroit Sicilien qui s'était acquis la protection de la reine par le mariage de son fils avec la fille alliée de dona Laura Piscatori, nourrice et assafeta de ta reine, qui, contre tous les usages d'Espagne, le maintint quinze ou seize ans dans la place de capitaine général du royaume de Valence qu'il gouverna, en effet, fort sagement. Il en sortit pour être fait grand d'Espagne, et vint après ici ambassadeur d'Espagne, où chacun a
pu juger de son esprit , et 11 a été peut-être le seul bon ambassadeur qu'on aff! vn ici envoyé par l'Espagne, depuis don Patricio Laullez.
II y avait déjà plus d'un règne que les arehevêques de Tolède) chanceliers de Gastille par leur siège, en avaient perdu toute fonction et todte mémoire, et qu'ils étaient réduits à ce pur ecclésiastique, sans plus avoir aucune autre prétention. Diego d'Astorga y Cespedes l'était pendant que J'étais en Espagne. Né en d666, il fut inquisiteur de Murcie , évéque de Barcelone en décembre 4715, grand inquisiteur d'Espagne en 1720, et en mars suivant arciievéque de Tolède, eu quittant la place de grand inquisiteur, enfin cardinal par la no* mination du roi d'Espagne en novembre 1727.
On a vu ici ce que j'ai dit de ce prélat et la Confiance avec laquelle il me parla contre ta constitution Unigenitus, le despotisme des papes et de l'inquisition en Espagne et dans tous les pays d'inquisition, qui ne laissaient aucune autorité ni liberté aux évêques, qu'il faisait trembler, lesquels étaient réduits aux simples fonctions manuelles, et qui, bien loin d'oser juger de la foi, n'auraient pas même hasardé de recevoir la constitution VnigenUus sans risquer d'être envoyés par l'inquisition, pieds et poings liés, à Rome, pour avoir osé ' se croire en droit de pouvoir donner une approbation à ce qui émanait de Rome, qu'ils sont obligés de recevoir à genoux, les yeux fermés, sans s'Informer de ce que c'est, si dans cette conjoncture le pape ne leur avait pas permis et ordonné de la recevoir; combien il déplora atec mol l'anéantissement de l'épiscopat en Espagne et autres pays d'Inquisition , où, ce tribunal d'une part, celui du nonce de l'autre, avaient entièrement dépouillé les évéques, qui n'étaient plus les ordinaires de leurs diocèses, mais de simples grands vleaires, sa-
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créa pour le caractère épiscopal, et pour donner la eonfirroation et rordination et rien de plus, destitués même des pouvoirs que les évéques des autres pays donnent à leurs grands vicaires ; enfin combien il me remontra l^mportance extrême que nos évéques ne tombassent pas dans cet anéantissement, sous lequel ceux d'Espagne et de tous les pays d'inquisition gémissaient, et combien les nôtres se devaient souvenir de ce que c'est que d'être évêque, soutenir les droits divins de Tépiscopat et résister avec toute la sagacité et la fermeté possible aux ruses et aux violences de Rome, dont le but continuel est d'anéantir partout l'épiscopat pour rendre les papes évéques seuls et uniques et ordinaires immédiats de tous les diocèses, pour être les seuls maîtres dans l'église ; et par là de revenir à la domination temporelle qu'ils ont si longtemps essayé d'exercer partout, et de ne pouvoir enfin y être contredits par personne de leur communion.
Ce que ce prélat, éclairé et si judicieux, en vénération à toute l'Espagne par sa modestie, sa iirugalité, ses mœurs, ses aumônes, sa vie retirée et studieuse, sa douceur et son éloignement de toute ambition, tel que les dignités le vinrent toutes chercher, sans en avoir jamais brigué aucune, ce que ce prélat, dls-je, crut m'apprendre sur l'esclavage et le néant de l'épiscopat dans les pays d'inquisition, et qui met en si grande évidence le cas qu'on doit faire de l'acceptation faite de la Constitution par tous les évéques et les docteurs de ces pays, que nos boute-feux d'ici ont tant sollicitée et tant fait retentir pour faire accroire de force et de rose que l'église avait parlé, etc., cela même on l'a vu dans ce qui a été donné ici de M. Torcy ; ainsi que les dures réprimandes, et ce qu'il arriva à Aldovrandi, nonce en Espagne, pour avoir fait accepter la Constitution par
des ëvêques, licence prise par eux, qui fut trouvée si mauvaise à Rome, quoique à la sollicitation d*Aldovrandi, que ce nonce en fut perdu, et eut toute la peine qu'on a vu à s'en relever, et que le pape, pour couvrir cet étrange excès des évêques d'Espagne, leur commanda à tous de recevoir sa constitution UnigeniiuSj afin qu'il ne fût pas dit qu'ils eussent osé le faire sans ses ordres précis; et en même temps les évêques, qui Tavaient acceptée à la réquisition du nonce, furent fort blâmés et menacés de Rome, comme ceux qui n'avaient osé déférer là-dessus aux instances du nonce furent loués et approuvés.
Cet archevêque de Tolède est le premier et Tunique prélat à qui l'excellence ait été accordée, pour lui et pour les archevêques ses successeurs. Aucun autre n'a ce traitement^ non pas même le nonce du pape, quoique si puissant en Espagne, et le premier de tous les ambassadeurs, qui l'ont tous. Les nonces, comme tous les autres archevêques et évêques d'Espagne, se contentent de la seigneurie illustrissime, et ne prétendent point l'excellence, même depuis que l'archevêque de Tolède l'a obtenue, fort peu avant que j'arrivasse en Espagne. C'est aussi la seule distinction qu'il ait par-dessus les autres archevêques et évêques.
Conseillers d'état.
Le duc d'Arcos, le duc de Veragua, le marquis de Bedmar, le comte d'Aguilar, le prince de Santo-Buono, le duc de Giovenazzo, tous grands d'Espagne, don Mi* chel Guerra, le marquis de Grimaido secrétaire d'état.
On Ta déjà dit, les conseillers d'état sont, ou plutôt étaient, en Espagne ce que nous appelons ici ministres d'état. Aussi était-ce le dernier et le suprême but de la
fortune et de la faveur. Mais depuis que la princesse des UrsiDS eut fait quitter prise aux cardinaux Portociirrero et d'Estrées, et à tous ceux qui avaient eu part au testament de Charles II, qui avaient nais Philippe V sur le trône, renfermé le roi d'Espagne avee la reine et elle, et changé toute la forme de la cour et du gouverne*ment, les fonctions des conseillers d'état tombèrent tellement en désuétude qu'il ne leur en demeura que le titre vain et oisif, sans rang ni fonctions quelconques, et sans autre distinction que de pouvoir aller en chaise i porteurs dans les rues de Madrid, &vec un carrosse à leur suite, et l'excellence. Aussi fut-ce uniquement pour donner l'excellence 4 Grimaldo, quHl reçut le titre de conseiller d'état pendant que j'étais à Madrid. Je la lui donnais souvent avant quMI Teût par cette voie. Cela le flattait, parce qu'il était glorieux et qu'il était peiné de travailler continuellement avec des ambassadeurs «t avec des grands et d'autres qu'il fallait bien qu'il traitât d'excellence, et dont il ne recevait que la seigneurie. U m'en reprenait quelquefois en souriant; je répondais que je ne me corrigerais point, parce que je ne pouvais me mettre dans la tête qu'il ne l'eût point. Nous reviendrons à lui tout à l'heure. Je passe les grands, parce que j'en ai parlé sous leurs titres.
Don Michel Guerra était une manière de demi-ecclésiastique sans ordres, mais qui avait des bénéfices, qui était vieux et qui n'avait jamais été marié. C'était une des meilleures têtes d'Espagne, pour ne pas dire la meilleure de tout ce que j'y ai connu ; instruit, laborieux, parlant bien et assez franchement. Aussi, quoique tout à fait hors de toutes places, était-il fort aimé et considéré. Il était chancelier de Milan, et à Milan lors de l'avènement de Philippe à la couronne d'Espagne ; il se conduisit bien dans cette conjoncture. Sa place était
également importante et considérable, et faisait compter les gouverneurs généraux du Milanaisaveceile.il y était fort estimé et fort autorisé. Peu après l*avénement de PliilippeY à la couronne, il quitta Milan, passa quelque temps à Paris, fut traité avec beaucoup de distinction par le roi et les ministres, et fort accueilli des grands seigneurs principaux. C'était un homme fort rompu au grand monde et slux affaires, qui ne se trouva ni ébloui ni embarrassé parmi ce monde nouveau pour lui. Il repassa d'ici en Espagne, après avoir vu le roi en particulier, et conféré avec quelques-uns de nos minisc tres, dont il emporta l'estime et de toute la eour. Il eut sou tour à être gouverneur du conseil de Castille, mais il ne Taccepta qu'à condition de n'être pas tenu d'en garder le rang, s'il venait à quitter cette grande place, parce que, disait-il, il ne prétendait pas mourir d'ennui pour y avoir passé. En effet, il ne la conserva pas longtemps. Ce n'était pas un homme à ployer bassement; et quand il l'eut quittée, il reprit, en effet, son genre de vie accoutumé, sans aucun rang et libre dans sa taille, fort visité et considéré, assez souvent même consulté. Je le voyais assez souvent chez lui et chez mcd. Quoi^ qu'il n'aimât pas les Français, il s'entretenait fort familièrement avec moi, et, outre que sa conversation était gaie et agréable, j'y trouvais toujours de quoi profiter et m*instruire.
ir avait dans une forte santé une incommodité étrange : sa tête se tournait convulsivement du côté gauche. Dans l'ordinaire cela était léger, mais presque continuel, par petites saccades. Il était déjà dans cet état quand il passa à Paris, retournant de Milan en Espagne. Depuis, cela avait augmenté, et la violence en était quelquefois si grande que son menton dépassait son épaule, pour quelques instants, plusieurs fois de suite.
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Je l'ai vu chez lui, le coude sur sa table, tenant sa tète avec la main pour la contenir, d'autres fois au lit pour la contenir davantage. Il m'en parlait librement, et cela n'empêchait point la conversation. Il avait fait inutilement plusieurs remèdes en Italie et en Espagne, et avait consulté son mal ici. Il n'avait trouvé de soulagement considérable et long que par les bains de Barége, et il était sur le point d*y retourner quand je partis d'Espagne. *
On admirait à Madrid comment je l'avais pu si bien apprivoiser avec moi ; avec tout son agrément et son usage du grand monde, il avait du rustre naturellement, et les grands emplois par lesquels il avait passé ne l'en avaient pas corrigé. Ainsi ses propos avaient souvent une nuance brusque, sans que lui-même le voulût, ni s'en aperçût par Thabitude. Je sentis bien quMI ne faisait pas grand cas du gouvernement d'Espagne, ni beaucoup plus de celui du cardinal Dubois. Ce n'étaient pas matières même à effleurer pesamment de part ni d'autre, mais qui ne laissaient pas de se laisser entendre, fl était frère du confesseur de la reine ; ils logeaient ensemble; il le méprisait parfaitement. Don Michel était grand, gros, noir, de fort bonne mine et la physionomie de beaucoup d'esprit.
M. deGrimaIdo, secrétaire d'état des affaires étrangères, était le seul véritable ministre. Je l'ai fait connaître plus haut par sa figure singulière et par son caractère. C'était un homme de si peu, et qui avait si peu de fortune, que le duc de Benyick m'a conté que la première fois qu'il fut envoyé en Espagne, il lui fut présenté pour être son secrétaire pour l'espagnol; qu'il ne le prit point, parce qu'il ne savait pas un mot de français, et qu'ensuite il entra sous-commis dans les bureaux d'Orry. Des hasards d'expédition le firent con-
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naître et goûter à Orry; il en fit son secrétaire particulier, et il plut à Orry de plus en plus. Il lui donna sa confiance sur bien des choses, le 6t connaître à madame des Ursins et à la reine; il se servit peu à peu de lui pour renvoyer porter au roi des papiers, et en recevoir des ordres sur des affaires, quand ses occupations lui faisaient ménager son temps. Ces messages se multiplièrent; il avait la princesse des Ursins et la reine pour lui; il fut donc tout à fait au gré du roi, teliement qu'Orry, à qui son travail avec le roi n'était qu'importun, parce que, avec madame des Ursins, par conséquent mattre de l'état, il n'avait pas besoin de particuliers avec le roi pour soutenir sa puissance et son autorité particulière, se chargea de plus en plus de tout le travail que Crrimaldo pouvait faire pour lui avec le roi, et des suites de ce travail, comme ordres, arrangements, etc., dont Grimaldo faisait le détail, et lui en rendait un compte sommaire, ce qui le tira bientôt de la classe des premiers commis, et en fit une manière de petit sous-ministre de confiance. Le roi s'y accoutuma si bien que la chute d'Orry, celle de madame des Ursins, l'ascendant que prit la nouvelle reine sur son esprit, presque aussitôt qu'elle fut arrivée, ne purent changer le goût que le roi avait pris pour lui, ni sa confiance. Âll>éroni et la reine le chassèrent pourtant de toute affaire et de toute entrée au palais, mais ils ne purent venir à bout de l'exiler de Madrid.
Grimaldo, pendant la durée de son petit ministère, s'en était servi pour se lier avec la Boche, avec les va* lets intérieurs et pour gagner les bonnes grâces du duc del Arcoet du marquis de Santa-Cruz, amis intimes l'un de l'autre, l'un favori du roi, l'autre de la reine, et par leur faveur et leurs charges dans Tintérieur du palais. Il s'était fait aussi des amis considérables au dehors du
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palais, bien voulu en général et mai voulu dP ppfSQRn^ que d'Albéroni etila ses esclaves. Plus ce preipier ipinistre se faisait craindre et haïr, plus on ftpuhailait sa chute, plus on plaignait le malheur de Grinn&ldo, pliia on s'intéressait à lui. L'Arco n*avait jamaiji ployé soua Albéroni d'une seule Ijgne ; Albéroni Q'avait pu |e ga^ gner, et n'avait osé Tattaquer. Sapta-Cruz, plus en mesure avec lui par rapport à la reine, ne Ten aimait pas mieux. Il était, comme et pourquoi je l*ai dit ailleurs, ami intime du duc de Uria, auquel Grimaido s'était attaché dans ses petits commencements, parce qu'il avait cultivé la protection du duc de Berwick, dont il avait pensé êtrQ secrétaire, et Uria et Grimaido furent toujours depuis dan9 la même liaison dans laquelle Sartine se glissa, Santa-Giuz et TArco faisaient ainsi passer bien des avis de l'intérieur à Grimaido par Uria, quelquefois l'Arco par le même ou par Sartine, et peu à peu il arriva bien des fois que sous quelque préte^^tQ d^ quitter la reine quelques moments, ou penchant sa eonfesslon, ou entre le déshabillé du roi et ion coycher où il n'y avait jamais que Santa-Cruz, et l'Arco et deux valets français Intérieurs, le roi faisait entrer Grimaido par les derrières, conduit par la Roche, et l'entretenait d'affaires et de bien d'autres choses. La difficulté de le voir en augmenta le désir, le goût, la confiance, tellement que la chute d'Albéroni fit te rappel subit dfi Grimaido au palais et aux affaires.
Il fut fait secrétaire d'état avec le département des affaires étrangères, et bientôt après sans être chargé des autres départements des secrétaires d'état, il tra» vailla seul sur tous avec le roi, à leur exclusion. Le roi, toujours peiné de multiplier les visages dans son intérieur, accoutuma bientôt les autres secrétaires d'état et ceux qui en vacance de président ou de gouverneur dea
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(conseils des Indes, des finances, etc., en faisaient les fonctions, d'envoyer à GrIiDaIdo ce qu4ls auraient porté eUx-rïiêities au tratail avec le roi, en sorte que Grimaldo lui rendait compte todt i^eul de ces différentes affaires de tou^ les départements, recevait ses ordres, et Ifes envoyait âvëC les papier!^ à feeux de qui il les avait reçus. On voit par cfelte mécanique qu'elle rendait Grimaldo maître ou peU s'en fallait de toutes les affaires, et les aûtreîl secrétaires d'état, ou conducteurs à temps des cotiseils, impuissants, sans le concours de Gritnâldo, par conséquent né Voyant jamais le roi, et dès là, fort subalternes. De là vînt qtie pas un d'eux ne suivit plus le roi en ses voyages, qui dans Madrid ne les -voyant jamais où ils étaient tous, et ne travaillant sur les affaires de tous les départements qu'avec le seul Crimaldo, les accoutuma bieiitôt à demeurer à Madrid, ou envoyer chaque jour, s'il en était besoin, ou plusieurs fois la semaine à GHmaldo dans le lieu où le roi était, tout ce qui avait à passer sous ses yeux, et à recevoir pal* Grimaido la réponse et les ordres du roi sur chaque affaire de chaque département.
Quoique Grimaido fût glorieux, et qu'une situation si brillante lui fit élever ses vues bien haut pour ennoblir et élever sa fortune, il eut grand soin dé conserver ses àticiens amis, de s'en faire de nouveaux, d'avoir un accès doux et facile pour lout le monde, d'expédier de façon que riëh ne demeurât fen arrière par sa négligence, de tenir Ses commis en règle et assidus au travail, de tie les laisser inaîtlés de riéh, et en les traitant tous fort bien, d'empêcher qu'aucun ne prit ascendant sur lui. Par cette conduite, il fit que tout le monde était content àt lui; et que dans l'impossibilité d'espérer que le roi sbrtit jamais delà prison où madame des Ursind l'avdit acieoutumé, et (}u'Àlbéroni avait soigneusement
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eutreteuue, et à laquelle ce prince s*était si fortement accoutumé, il n'y avait personne de la cour ni d'ailleurs qui n'aimât mieux Grimaido pour geôlier, et avoir affaire à lui qu'à tout autre.
A l'égard de ceux dont il portait le travail au roi, à leur exclusion, il adoucissait cette peine par'les manières les plus polies et les plus considérées. Il ne se mêlait immédiatement d'aucun de leurs départements, c'est-àdire qu'il n'écoutait point ceux qui y avaient des affaires : c'était à eux à s*en démêler avec les ministres naturels du département dont étaient leurs affaires; et lui, il n'en entendait parler que par l'envoi que lui faisaient ces ministres des papiers qu'ils auraient portés devant le roi, et du compte qu'ils lui en eussent rendu, s'ils eussent travaillé avec sa majesté. Quelquefois alors Grimaido écoutait ceux que ces affaires regardaient ; je dis quelquefois, selon que l'importance de l'affaire le demandait, ou que la considération des personnes l'exigeait, car d'ordinaire il s'en tenait à ce que les ministres lui envoyaient, formait son avis là-dessus, en conformité du leur ou non, mais rapportant toutefois au roi leur avis et sur quoi ils le fondaient, accompagnant le renvoi qu'il faisait des papiers et de la décision du roi, avec célérité et politesse. Bien était vrai qu'il prenait plus de connaissance de certaines affaires, mais ce n'était qu'avec beaucoup de choix pour suffire à son propre travail, et ne se pas noyer dans celui de tous les autres. Malgré ces attentions, il était impossible que les autres secrétaires d*état, etc., ne sentissent le poids de ce joug qui les séparait du roi comme de simples commis, et qui leur donnait un censeur tête à tète avec le roi, en lui rapportant toutes leurs affaires. J'expliquerai plus bas cette façon de travailler, et la jalousie qui en résulta, mais qui fut impuissante jusque longtemps
après mon retour, et qui n'en mit pas. les autres ministres plus à portée du roi, trop accoutumé de si longue main à ne travailler qu'avec un seul, toujours le même. Je me contente de rapporter ce que j'ai vu, sans louer ou blâmer ici cette manière de gouverner une si vaste monarchie.
Grimaido était chancelier de l'ordre de la Toisond'Or, sans en porter sur soi ni à ses armes aucune marque. Il avait bien envie d'en devenir chevalier, et il y parvint enfin à la longue. Par lui-même, jai eu lieu de croire qu'il eût été plus modeste , mais il avait une femme qui pouvait beaucoup sur lui, qui avait de l'esprit, des vues, du monde, qui crevait d'orgueil et d'ambition, qui ne prétendait à rien moins qu'à voir son mari grand d'Espagne, qui ne cessait de le presser d'user de sa faveur. Il 'en avait un fils et une fille fort gentils : c'étaient des enfants de huit ou dix ans qui paraissaient fort bien élevés. Son frère, l'abbé Grimaido, fort uni avec eux. Tétait parfaitement d'ambition avec sa bellesœur, et ils le poussaient de toutes leurs forces. Mais outre que cette femme était ambitieuse pour son mari, elle était haute et aitière avec le monde, et se faisait haïr par ses airs et ses manières, et ce fut en effet cela qui le perdit à la fin. L'abbé Grimaido imitait un peu sa belle-sœur dans ce dangereux défaut. Il était craint et considéré, mais point du tout aimé, même de la plupart des amis de son frère.
J'étais instruit de ces détails, mais des plus intérieurs par le duc de Liria, et surtout par Sartine, véritablement intéressé et attaché à Grimaido, et par le chevalier Bourck, dont je parlerai dans la suite. Je voyais assez souvent madame Grimaido chez elle et son beaufrère, et il est vrai qu'à travers la politesse et la bonne réception, l'orgneil de cette femme transpirait et révoh
il6 MEMOIRES
tait, non pas moi, qui aimais son mari, et qui n*en faisais que rire en moi-même, ou en dire tout au plus quelque petit Inot, et encore rare et mesuré, à Sartine, ou An duc de Lirla. Je pense que eh fut elle qui se servit de Sartine et de Bourck pour me pressentir sur la grandesse. Je raconte ceci de suite, quoique après le retétir de Lei^mft à Madrid, et pour sonder si je >otiâhàis y servir Orimaldo. Rappelé à sa charge de secrétaire d'état, au moment de la chute d*Albéronî, il avait été témoin de bien près de la rapidité de la fortune de Ripetda devenu comme en un clin-d*œil premier ministre aussi abâolu que le fut jamais son prédécesseur Albéroni, et en même temps grand d'Espagne, dans le premier engouement de ce beau traité de Vienne qu'il y avait conclu : fruit amer du renvoi de Tinfante en Espagne.
Riperda, gentilhomme hollandais et ambassadeur de Hollande eu Espagne, à qui il s'était attaché depuis son rappel, et dont il a été tant parlé ici, d'après Torcy, était étranger à l'Espagne, et devenu une espèce d'aventurier. Grimaido qui , en jouant sur le taot et de sa terminaison en oou en i, avait franchenrtent arboré les armes pleines de Grimaldi , se prétendait êtl-e de cette tnaison, depuis qu'il était secrétaire d'état, par eonséquantdebien meilleure maison qucRtperda. Il n'y avHit aucun Orimaldi en Espagne poUr lui côntèstei* dette prétention : le règne de Riperda avait été court, et sa chute bien méritée, mais affreuse. Sa gestion, à la suite de celle d'Albéroni , avait dégoûté le roi et la reine des preiiliers ndinistres , sans les détacher de ne travailler qu'avec un seul ministre , et ce seul ministre fbt encore Grimaido. Il succéda donc à Riperda , non au titre ni au pouvoir 3 mais au moins à l'accès tinique, et à rapporter seul au roi les affaires de tous les départelnetits , comme il avait fait auparavant. C'en était bien assez
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|[)dur mettre la grandesise dànâ la tête de sa femme et de Son frère, et pour le tetltëh lUl-niêtdë, quoique plus sage fet plus elai Noyant: qu'eu^c.
Pour revchir sur mes pas à mon temps, le sei'vir dans cette htobitton n*avait rien dé contraire au service ni à l'intérêt de la France : c'était, au Contraire , Toi àttîtéhéi* de pi Us en plus Tunique ministre qui approchait du rôi et de la reine d'Espagne, et qui avait toujours bîëri mérité de la Frattee. CeS raisons et mon inbltliattoti tn'y portaient par tout ce que je devais à GHtnaldô ; hiais je sentais aussi cortibien je devais éviter de rue mêler des choses purement intérieures dé la cour d*l5spagne , et quoique pour l'importance et la conduite des affaires, les ministères et les dignités n'diehl rien de corhrtiUn, et soient choses entièrement séparées, je m'étais fait là*dë*ssUsà moi-même uhé leçon générale, qband je lefusai au père d'Aubehton d'ehlrer danS Ses vuts et daiiS ce que le roi d'Espagne Vèûdrclil falfe {)àr taon ministère pour faire rendre aux jésuites le ciôtiféssionna! du roi. Il était néanmoins pluS que délicat d'écotlduire Sîiriine et Bourck sur une pro][)osition que je sentais bien qu'ils ne me faisaient pas d'eui-mêmes. Je pl*is donc ie parti de leur montrer que je la goûtais, que je me j[)rrterais aVeC empressement a procUrer cette élévation à Grimaldo ; mais que tant pour lui-même que pour moi, il s'y fallait garder de faux pas, et que c'était à lui à me conduire dans un terrain qu'il connaissait si bien , et dont l'écorce m'était à peine connue. Par cette réponse qui me vint sur-le-champ dans l'esprit, j'espérai des mesures de Grimaido, de sa crainte de se perdre en voulant voler trop haut, de son embarras à se servir d'un étranger qui , quelque bien qu'il fût et qu'il parût auprès de leurs majestés catholiques, ne les voyait pourtant jamais seul que par audiences, dont les occasions
désormais ne pourraient être fréquentes, que Grimaido serait tenu en des délais continuels qui me feraient gagner le temps de mon départ , et ne me concilieraient pas moins sa reconnaissance de mes offres et de ma bonne volonté. £n effet, tout cela arriva comme je l'avais prévu.
Le marquis de Gastellar, secrétaire d'état de laguerre» était un grand homme fort bien fait , avec un œil pourtant un peu en campagne , et jeune. Il était frère de Patino , qui était alors intendant de marine à Cadix , qui ne vint point à Madrid de mon temps, et qui longtemps après devint premier ministre avec plus de pouvoir qu'aucun autre qui l'eût été, qui se fit, à la fin, grand d'Espagne, et qui mourut dans toute cette autorité. Il a été parlé de lui ici plus d'une fois. Ils étaient Espagnols d'assez bon lieu , établis à Milan depuis quelques générations, et revenus enfin en Espagne. Patino avait été jésuite. Lui et sou frère se haïssaient parfaitement, et se sont haïs toute leur vie.
Gastellar aimait fort son plaisir, paraissait très-rarement à la cour, étaitautant qu'il pouvait dans le monde, fort paresseux avec de l'esprit, de la capacité, une grande facilité de travail, qui expédiait en deux heui*es avec justesse plus qu'un autre en sept ou huit heures. Il portait avec la dernière impatience d'envoyer ses papiers à Grimaido, et de n'en recevoir que par lui les réponses et les ordres du roi. Toutefois il fit tant qu'il parvint pendant que j'étais à Madrid à travailler avec le roi deux fois assez près à près , et cela fit nouvelle et mouvement dans la cour. Grimaido ne s'en émut point, et il eut raison. Gastellar ne put se contenir de témoigner au roi que tout se perdait par cette façon de faire passer toutes leurs affaires par Grimaido , et de ne travailler qu'avec lui. Gette représentation peut-être trop forte, et
qui put aussi être ud peu aigre, déplut au roi, qui depuis ne voulut plus travailler avec lui, et il en arriva autant à celui qui était par intérim en premier aux finances, qu'au premier travail de Castellar avec le roi, il y avait poussé. Aussi Grimaldo , sans se remuer le moins du monde , continua tranquillement à faire seul avec le roi la besogne de tous.
Ce mauvais succès de Castellar acheva de le piquer ; sa femme n'était pas moins haute que celle de Grimaldo, et personnellement elles ne se pouvaient souffrir l'une l'autre. Le feu s'alluma donc tout à fait entre elles et entre leurs maris. Castellar se lâcha indiscrètement sur Grimaldo, qu'il força, malgré lui, à se fâcher. Cela fit du bruit et des partis, mais celui de Castellar n'était rien en comparaison de celui de Grimaldo, qui avait pour lui la faveur et la confiance privative de toutes les affaires.
Castellar me voyait assez , sa conversation était fort agréable. On me voyait bien avec lui et beaucoup mieux encore avec Grimaldo , et sur un pied d'amitié et de confiance. Leurs amis me pressèrent de travailler à les raccommoder, Sartine et Bourck, les ducs de Liria et deVeragua, le prince de ftlasseran et d'autres. C'était une bonne œuvre qui ne pouvait qu'être bonne au service du roi et utile à tous les deux. J'aurais réussi , si je n'avais eu affaire qu'aux deux maris, mais les deux femmes, qui voulaient se manger et périr ou culbuter le secrétaire d'état opposé, se mirent tellement à la traverse que je m'aperçus bientôt que je n'y gagnerais rien que de me mettre peut-être mal avec l'un ou l'autre, tellement que je me retirai doucement de cette entremise , sans y laisser rien du mien.
Quand ils se furent bien aboyés, ils se turent, mais ne se pardonnèrent pas. De ce moment Castellar, à qui
sa place devenait tous les Jours plus iusupportable, mais qui ne pouvait la quitter pour demeurer rien , tourna toutes ses vues sur l'ambassade de France , et m'en parla plusieurs fois. Je lui représentai toujours que pour mon particulier, rien ne me pouvait être plus agréable, mais qu'il prit garde à quitter le réel qu'il tenait, et qui le pouvait devenir davantage, et plus agréable par des cboSes que le temps ametiait ^ et qu'on ne pouvait prétoit*, Ce que J'accompagnais de choses flatteuses sur son mérite, sa capacité, l^à réputation, et en tout cela » je lui disais vrai» et je l'entretins toujours de la sorte sans entrer en aUcub engagement : c'est que je Sentais combien cette ambassade serait désagréable à Grimaido , que pat* toute raison j'aimais mieux qtie l'autre, et que Je voyais bieb au^si que la correspondance étroite et si désirable entre les deux cours courait risque d'être mal servie entre un ambassadeur d'Espagne et le mlfaistre unique d'Espagne, et spécialement des affaires étrangères , aussi etinemis l'un de l'autre que l'étaietit ces dettk hommes.
Gastellar y réussit enfin, mais longtemps après , et eut etitre^deux une attaque d'apoplexie qui, d'un homme gai, léger, de la conversation la plus fine, la plus leste, la plus aimable, mais aussi la plus solide et la plus suivie quatid cela était à propos, en fit un homme triste, pesant juiiqu'à eh être lourd et massif, qui ne produisait Hen , qui de suivait pas , qui travaillait même pour comprendre. Je m'étais fait Un grand plaisir de le revoir ici ambassadeur. A àon premier aspect, ma surprise fut grande, et mon étonnenlent ehcote pluâ dès la première conversation. C'était une apoplexie Ambulante : aussi le tua-t-elle bien vite.
Il mourut à Paris, et laissa un fils à qui sbn oncle fit étioaserrhéritière d'Une grandesse. Il était fbrt jeuiieet
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fort fou , du temps que j'étais en Espagne. Il s'est depuis appliqué au service , il y a acquis de la réputation ; il s'est soutenu après la mort de son oncle, dont il a eu aussi la grandcsse. Il trouva le moyen de s'attirer la protection de la reine; il eut des commandements en chef qui l'ont conduit à être capitaine général.
J*ai parlé de la Roche et du père d'Aubenton assez pour I) 'avoir rien à y ajouter ; seulement dirai-je que ce maître jésuite vieillissait et qu*il commençait à perdre la mémoire. Je m'en aperçus dans les conversations fré* quentes qup j'avais ^vec lui chez mol , ou au collège impérial où il était fort bien logé. Mais cette faiblesse de mémoire me lit découvrir plus d'une friponnerie de sa part , par lui-même , sur des affaires où 4'abord il m'avait promis merveilles , et dès le lendemain me venait conter celles qu'il avait opérées là-dessus avec le roi , puis quelques jours après me disait tout le contraire, oubliant ce qu'il m'avait raconté. C'est que ce qu'il m'avait dit d'abord était une fable, et ce qu'il me rendait après était ce qu'il avait exécuté. Je n'en fus ni surpris ni n'en fis semblant. Je connaissais trop le personnage pour m'y fier en rien , mais je ne fus pas fâché de jouir du défaut de sa mémoire, et de m'amuser à lui en tendre des panneaux.
Mais ce qui m'importuna de lui à l'excès, fut sa jalousie du pèred'Âubrùsseile, jésuite français, demeurant aussi au collège impérial et précepteur des infants. C'était un homme d'esprit , de savoir, fort instruit des choses d'Espagne et de l'intérieur du palais, aimé etes^ timé généralement, et d'une conversation agréable, sage, discrète, mais toutefois instructive. Aubenton, qui craignait toujours pour sa place , et pour la confiance et l'autorité qu'elle lui donnait, se sentait vieux et connu. L'expérience qu'il avait faite de pouvoir être congédié,
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le rendait soupçonneux sur tous ceux qui lui pouvaient succéder. Il voyait bien qu'Aubrusselle^tait le plus apparent et le plus naturel; la bienvriHanee générale et la réputation qu'il avait acquise en Espagne le blessait; tout lui était suspect de ce côté-là ; à tel point qu'Âubrusselle m'en avertit, me pria d'éloigner mes visites, surtout de n'aller point chez lui les jours que j'irais voir Aubenton , et de ne trouver pas mauvais qu'il vint peu chez moi. Je m'informai d'ailleurs de cette Jalousie, et par ce que j'en appris, je vis que te père d'Aubrusselle ne m'en avait pas tout dit. Il craignait encore ses relations en France, et même à Rome, quelque vendu qu'il fût à cette dernière cour. En un mot, tout lui faisait ombrage, et plus sa tête vieillissail, moins il était capable de se contenir là-dessus y sans succomber à des échappés, quelque seconde nature qu'il se fût faite de la dissimulation la plus profonde et de la plus naturelle fausseté. Gela fit qu'Aubrusselle et moi eûmes moins de commerce ensemble que lui et moi n'eussions voulu. Puisque je parle de jésuites, il faut achever ici ce qui les regarde. Je ne les trouvai pas en Espagne moins puissants qu'ils ne se le sont rendus partout ailleurs , pénétrant partout, imposant partout, et d'amour ou de crainte se mêlant de tout. Les dominicains autrefois si puissants en Espagne y étalent devenus de petits compagnons auprès d'eux, et dans l'inquisition même, où les jésuites s'étaient saisis de la pluralité des places, et des plus importantes. Mais quels pays que ceux d'inquisition ! Les jésuites savants partout et en tout genre de science, ce qui ne leur est pas même disputé par leurs ennemis, les jésuites, dis-je, sont ignorants en Espagne, mais d'une ignorance à surprendre. Ce sont les PP. d' Aubenton et d'Aubrusselle qui me font dit, et plu* sieurs fois, qui ne pouvaient s'accoutumer à ce qu'ils ea
voyaient. C'est que Tinquisition furète tout, s'alarme de tout, sévit surtout avec la dernière attention et cruauté. Elle éteint toute Instruction, tout fruit d'étude, toute liberté d'esprit, la plus religieuse même, et la plus mesurée. Elle veut régner et dominer sur les esprits, elle veut régner et dominer sans mesures, encore moins sans contradiction, et sans même de plaintes^ elle veut une obéissance aveugle sans oser réfléchir ni raisonner sur rien, par conséquent elle abhorre toute lumière, toute science, tout usage de son esprit, elle ne veut que l'ignorance, et l'ignorance la plus grossière. La stupidité dans les chrétiens est sa qualité favorite, et celle qu-elle s'applique le plus soigneusement d'établir partout, comme la plus sûre voie du salut, la plus essentielle, parce qu'elle est le fondement le plus solide de son règne et de la tranquillité de sa domination.
Le chevalier Bourck était un gentilhomme irlandais, qui avait été quelque temps au cardinal de Bouillon, à Rome, et qui n'aimait pas qu'on le sût, car il était pauvre, glorieux et important. Son maître, qui ne pouvait tenir dans sa peau , et qui toujours était plein d'un monde de vues obliques et folles, lui reconnut de Tesprit, et un esprit de manège et d'intrigues qui, en effet, étaient le centre et la vie de Bourck, et l'employa à des messages et à de petites négociations dans Borne et au dehors. Il fut chargé d'une autre vers .les princes d'Italie, que le cardinal deBouillon avait imaginée pour leur faire agréer une augmentation de cérémonial en faveur des cardinaux. Bourck, domestique pour son pain, parce qu'il n'en avait pas, mais blessé de l'être, tira sur le temps, et sur la faiblesse de son maître, pour lui persuader qu'il réussirait beaucoup mieux s'il était r.homme du sacré collège, dont le nom imposerait bien plus aux princes avec qui il traiterait, que s'il n'agis-
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sait qu'au nom d*an cardinal pai*ticuHer, quelque considérable qu'il fût. Bouillon, fanatique d'orgueil en tout genre, qui s'était mis en tête cette augmentation de cérémonial) et pour le succès duquel tout lui était bon, goûta la proposition, et obtint de la complaisance des cardinaux de charger Bourck de cette négociation en leur nom, mais toutefois sans se commettre, au cas qu'elle ne réussit pas.
Ce point gagné, Bourck fut admis cliea les principaux cardinaux, pour recevoir leurs ordres, et voir avec eux les moyens d*agir en leur nom, mais d'une manière secrète, et qui ne les commit point s'il ne réussissait pas. Gomme presque tous se doutaient bien qu'il échouerait, et ne s'étaient laissé aller que par faiblesse, pour l'impétuosité du cardinal de Bouillon qui, dans la plus haute faveur du roi, était chargé de ses affaires à Borne, et y faisait un personnage principal, et le premier par la splendeur de sa magnificence, Bourck, dis-je, leur insinua que l'homme chargé par le sacré collège ne pouvait avec décence, pour ce grand corps, être payé que par lui, et qu'il serait trop indécent que ce même homme pût être reconnu par les princes avec qui il traiterait pour être domestique d'un cardinal particulier. Avec cette adresse, il se tira de sa condition, sans perdre les bonnes grâces de son maître, et tira du sacré collège plus qu'il ne tirait du cardinal de Bouillon.
Le voilà donc à Parme, à Modène sans éclat et sour» dément ; la négociation traîna le plus longtemps qu'il put. Elle eût fini d'abord, car ces princes se moquèrent de ses propositions au premier mot qu'il leur en dit, mais Bourck voulait se faire valoir, et faire durer sa commission. Elle échoua enfin, et il eut encore l'adresse de se faire donner une petite pension par le sacré collège, dont il a toujours Joul^ pour le récompenser tant
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de ses peines et de ses dépenses prétendues que pour le dédommager de ce qu'il perdait à n'être plus au cardituil de Bouillon. Je n'entreprendrai pas de le suivre, il me mènerait trop loin. Je me contenterai de dire qu'il fit plusieurs voyages par inquiétude d'esprit, et peut-être moins pour chercher fortune que chercher à se mêler : car se mêler, négocier, intriguer, était son élément et sa vie.
Â la un il se fixa en Espagne, où il fut assez bien voulu de la princesse des Ursins, dont il avait fréquenté les antichambres à Rome, à la mode du pays. Elle lui confia même plusieurs choses, et le mit tout à fait bien auprès du roi et de la reine qui lui parlaient souvent familièrement, en particulier, et lui, à Teu croire, leur donnait souvent de fort bons conseils, et à madame des Ursins, et leur parlait fort hardiment. Cette posture, et un naturel vif, entreprenant, haut, souvent même audacieux, et très-libre, soutenu d'esprit et de connaissances, le faisait ménager, mais craindre parles ministres, et le mêla fort avec le monde et avec la cour où il fi'étaitfait des amis. L'arrivée d'une nouvelle reine, et la chute subite de madame des Ursins diminua fort ses amis et sa considération. Néanmoins il se soutint, et ne laissa pas d'être encore de quelque chose sous Albéroni. C'était un homme qui ne s'abandonnait point, et qui savait toujours s'introduire par quelque coin. Il avait toujours ménagé Grimaido, en sorte qu*après le ministère d' Albéroni, il espéra tout de la protection de Grimaido. Mais Grimaido, qui le connaissait, le traita toujours avec une distinction qui Tempêcha de s'écarter de lui, mais qui le tint toujours en panne, parce qu'en effet ce ministre craignait son caractère, et profita de réioignement que la reine avait pris de lui pour l'empêcher de se rapprocher d'elle et du roi.
C'est dans cette situation que je le trouvai en arrivant à Madrid. On me i'avait donné pour un homme fort attachée ia France, et dont je pourrais tirer beaucoup de lumières. J'en tirai en effet, mais souvent aussi bien des visions. li était ami de plusieurs personnes distinguées, le pays et le jacobisme l'avaient lié avec le duc de Liria, Hyghens, le duc d'Ormond et plusieurs autres. Il était aussi ami de Sartine, mais tous connaissaient bien son caractère. Il était en effet fort instruit d'événements intérieurs du palais fort curieux, et de beaucoup de choses et d'affaires où il était entré, et d'autres où il s'était fourré. Il parlait bien, mais beaucoup, et on pouvait dire qu'il était malade de politique. Il y revenait toujours de quelque extrémité opposée que se trouvât la conversation. Il possédait seul, à son avis, tous les intérêts des différentes grandes et médiocres puissances de l'Europe, et il en accablait sans cesse ceux qu'il fréquentait, avec un ton d'autorité de ministre en place. Je ne laissai pas d'en tirer assez de bonnes choses, et de m'en amuser d'ailleurs. Je dois dire aussi que je n'en ai vu ni ouï dire rien de mauvais. Il n'était point intéressé d'argent, et a passé toujours pour honnête homme.
Désespéré de ne pouvoir rattraper d'accès auprès du roi et de la reine, il tourna ses pensées vers l'ambassade d'Espagne à Turin. De son premier état à y représenter le roi d'Espagne il y avait un peu loin; mais on n'épluche pas toujours ce que les ambassadeurs ont été, et je crois qu'il se serait utilement acquitté de cette ambassade délicate. Il me pria fort de m'y employer. J'en parlai à Grimaldo, qui me répondit en ministre fort rompu au métier. Quoiqu'il n'oubliAt rien pour me marquer son empressement à servir Bourck, et qu'il me pressât même de tâcher de pressentir le roi et la
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reine sur lai en général, sans néanmoins rien particulariser, je sentis bien qu'il n'avait aucune envie d*employer Bourg ni de le mettre en aucune passe. Son caractère ferme , impérieux , libre , arrêté à son sens ^ avait fait peur à tous les ministres, à ceux même dans la confiance de qui 11 était entré, et qui tous le craignirent et jugèrent le devoir écarter de tout pour n'avoir point à compter avec lui. C'est aussi ce qui arriva en cette occasion. Je trouvai moyen de parler de Bourck dans une audience. Comme j'évitais de traiter toute affaire qui aurait pu me retenir en Espagne plus que je n'aurais voulu , ces audiences se tournaient bientôt eu conversation. Je reconnus de l'éloignement dans le roi pour Bourck, et un air de secrète moquerie dans la reine. Il ne m'en fallut pas davantage pour m'arrêter sur un homme en faveur duquel rien ne m'engageait à me prodiguer, et auquel je voyais tout contraire. Je rendis faiblement à Grimaldo ce qui s'était passé là-dessus^ qui sourit et n'en parut ni fâcbé ni surpris. A Bourck , je ne lui dis que des choses générales, et je me gardai bien d'en reparler depuis.
Il se lassa enfin de vains projets et d'espérances aussi vaines. Il quitta l'Espagne peu après mon retour, et s'en vint à Paris où je le vis assez souvent, et où il ne put s'agripper à rien. Sept ou huit mois le lassèrent. Il s'en alla mourir àBome entre le roi Jacques et la princesse des Ursins, dans un âge fort avancé, après y être demeuré quelques années à y tracasser comme il put. J'ai parlé ailleurs des malheurs singuliers de sa famille.
Il faut dire aussi un mot des ministres étrangers qui étaient alors à Madrid. Le nonce Aldobrandini, jeune , grand , fort bien fait , montrait un prélat romain, c'est-
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à-dire un ecclésiastique qui ne l'est que pour la for* tune, sans néanmoins rien d'indécent. Il était gai , vif, plaisant, ouvert, avec de l'esprit et beaucoup de monde, fort à travers le meilleur de Madrid et des dames, l'air galant, familier avec le roi et la reine, et n'aimant point du tout les Français , mais m'accablant de recherclies et de politesses. J'y répondais avec une grande attention, sans aller à une ligne au delà , et je le charmais sans le convertir, en lui parlant souvent de ce que la France devait à la mémoire de Clément VIII, et de la gloire et de la sagesse de son pontificat. Il fut cardinal au sortir de sa nonciature, un peu plus tôt qu'il n'aurait voulu, car elle lui valait fort gros, et II était pauvre. Quoiqu'il eût Tair fort sain, il ne Jouit pas longtemps de sa pourpre, et la France ni l'Espagne n'y perdirentrien.
Le colonel Stanhope était ambassadeur d'Angleterre. C'est le même qui y était depuis longtemps , en deux fois , et dont il a été tant parlé ici à différentes fois. C'était parfaitement un Anglais. Savant et amoureux de ses livres et de l'étude des sciences abstraites , versé dans Tbistoire, fort au fait des intérêts de sa nation et des détails de sa cour et du parlement d'Angleterre , parlant bien les langues, sérieux, parlant peu, sans cesse aux écoutes, instruit à fond de la cour, du pays, du commerce, des Intérêts généraux et particuliers de la nation chez qui il résidait , avec cela peu répandu , aimant la solitude , naturellement triste, rêveur, réflé* chissant, une maison honnête, une bonne table assez peu et assez mal fréquentée, poli mais froid, fermé et je ne sais quoi de repoussant , occupé à pomper et à parler sans rien dire, et ne laissant pas de trouver ses plaisirs au fond ténébreux de son appartement, mais secrète-
ment autant qu'il était possible, et sans indécence, et ne sortant de cheg lui que pour raison et point du tout par goût.
J'avais des ordres très-exprès et très*réitérés de le voir souvent et avec confiance. J'en fis assez pour éviter tout reproche; mais j'usai de sobriété avec un homme dont le goût particulier et de solitude m'en offrait le moyen, et pour la confiance, je m'en tins à l'écorce. C'était un homme de beaucoup d'esprit, de conduite et de sens^ mais tout en dedans, sans rien qui attirât à lui. D'ailleurs je ne fus jamais affolé de l'Angleterre; j'en laissais Tenthousiasme au cardinal Dubois, qui le porta où il avait prétendu, et qui le maintint où il était arrivé.
Stanhope avait ramassé je ne sais où un prêtre italien qu'en appelait Tabbé Tito-Livio , qui se fourrait partout , ramassait tout , intriguait partout. C'était un drôle d'esprit, de savoir, de fort bonne compagnie, plaisant même avec sel et jugement, dangereux au dernier point. Il était reçu en beaucoup d'endroits où il amusait, mais il était craint, et au fond méprisé comme un espion qu'il était, et fort débauché. Il tâcha fort de s'introduire chez moi , mais inutilement, sans toutefois rien qui pût être trouvé mauvais par Stanhope. Cet ambassadeur demeura encore longtemps en Espagne, figura depuis dans les charges et le ministère d'Angleterre , et finit par la vice-royauté d'Irlande.
Bragadino, d'une des premières maisons de Venise, et ce n'est pas peu dire, était ambassadeur de cette république. Lui et sa femme étaient de fort aimables gens et d'un fort bon commerce.
L'ambassadeur de Hollande mangeait son pain et son
fromage dans sa poche. C'était un homme qu'on ne voyait et qu'on ne rencontrait jamais.
L'ambassadeur de Malte était un chevalier espagnol, qui ) avec le caractère et les immunités d'ambassadeu r , ne jouissait d'aucun des honneurs de la cour qui y sont attachés, parce que Malte a été donné à la religion comme un fief de Sicile dont les rois d'Espagne avaient toujours été en possession, quoique alors Philippe Y n'y fût plus. J'ai vu cet ambassadeur avoir une audienoe en cérémonie , en présence de tous les grands avertis , et moi comme les autres , car les ambassadeurs ne se trouvent point à ces fonctions , le roi debout, sous son dais, couvert, les grands couverts, appuyés à la mu* raille , les gens de qualité vis-à-vis, découverts. L'ambassadeur de Malte ne se couvrit point, complimenta le roi d'Espagne , et lui présenta de fort beaux faucons de la part du grand maître et de la religion. Gomme c'était une espèce d'hommage, je m'informai si cet ambassadeur ne se couvrait point en arrivant à sa première audience de cérémonie. Il me fat répondu que non, et qu'elles se passaient toutes comme celle que je voyais, excepté les faucons. Ce qui me surprit le plus, c'est que les grands ne se découvrirent pas un seul moment , et il se retira comme il était entré, le roi et tous les grands présents et couverts.
Un Gusman était envoyé de Portugal qui voyait fort le monde, vivait fort noblement et se faisait aimer et estimer. Il me donna un grand, magnifique et excellent repas la veille démon départ, avec toute sorte d'aisance et de politesse.
Appès avoir différé, etparlé^e tous les ministres étrangers, il faut enfin venir à M. de Maulevrier. De ma vie je ne l'avais vu qu'à Madrid, ni n'avais eu occasion
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de rien direct ni indirect à son égard, ni avec quelque personne qui lui touchât en rien. Le seul des siens que j'avais vu et connu était l'abbé de Maulevrier, son oncle, aumônier du feu roi, dont il a été parlé ici quelquefois, et avec lequel j'avais toujours été fort bien. J'ignore donc en quoi je pus déplaire à un homme entièrement inconnu, et qui sans mon consentement n'aurait pas eu Thonneur de recevoir le caractère d'ambassadeur du roi. Dès Paris, je savais qu'il avait trouvé fort mauvais que je vinsse en Espagne, et comme je l'ai déjà dit, qu'on n'eAt pas choisi le duc de Vilieroy ou la Feuillade. Je résolus d'ignorer cette impertinence, et de vivre avec lui comme si j'eusse été content de lui. Je trouvai un homme fort respectueux, fort silencieux, fort réservé, et je m'aperçus bientôtqu'il n'y avait rien dans cette épaisse bouteille que de l'humeur, de la grossièreté et des sottises. Je ne sais où l'abbé Dubois avait pris un animal si mal peigné.
Il l'avait fait accompagner par un marchand, devenu petit financier, qui s'appelait Robin, et qui en portait tout à fait la mine. C'était pour le diriger dans les affaires du commerce, mais il se trouva qu'il le dirigeait dans toutes, et que sans Robin, aucune n'eût marché. Aussi Robin , qui avait de l'esprit et du sens, ayant envie d'être dépéché au roi pour lui porter son contrat de ma* riage, je n'osai priver Maulevrier de son mentor, quoiqu'ils m'en priassent tous deux. Je me contentai de mander le refus au cardinal Dubois sans m'expliquer de la raison. Le cardinal ne fut pas si réservé dans sa réponse à cet article. Il me remercia de l'avoir refusé, et ajouta plaisamment que Robin était l'Apollon sans lequel Maulevrier ne pouvait faire des vers. Peu de jours après mon arrivée, je l'allai voir en cérémonie. Je ne sais si ce fut ignorance ou panneau, il voulut donner la
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main à mes enfants. Je m'en aperçus assez tôt pour l'empêcher.
Sa bétlse rayait mis àmerveif le avecOrîmaIdo, parce que sans autre façon, il lui montrait toutes les dépêches qu'il recevait de la cour. Rien n'était plus commode au ministre d*Eâpagne. J'en avertis le eardinal Dubois, mais sans aucun commentaire, qui me manda qu'il n'était pas à le savoir, et que tout le remède qu'il y avait trouvé, c'était d'être fort attentif à ne rien écrire àMaulevrier queGrimaldo ne pût voir.
J'ai expliqué ailleurs la conduite qu'il eut avec moi à la signature du contrat de mariage. Si je m'amusais à marquer toutes ses sottises, je serais bien long et bien ennuyeux. Malgré tout cela, je lui montrai toujours le même visage, et à son caractère les mêmes égards. Il venait presque tous les jours chez moi le plus librement du monde et très-souvent dîner, fort souvent aussi au palais ensemble. Le monde qui avait ou vu ou su ce qui s'était passé à la signature du contrat de mariage, et qui le haïssait et le méprisait, admirait ou mon tranquille mépris ou ma patience. Gomme j'avais résolu de ne me point fAcher, et surtout de ne point divertir le monde à nos dépens, je tournais toujours ce qu'on me disait de lui en plaisanterie, et disais qu'il était le meilleur homme du monde.
Sa grossièreté, son humeur et sa bêtise lui avaient acquis une haine peu commune et générale. Il ne voyait personne, et disait franchement au palais, à tous ces seigneurs, qu'il aimait mieux être tout seul que voir des Espagnols. Cette brutalité qu'ils m'ont tous rappoN tée, qu'il leur répétait souvent, est inconeevable. Il blâmait devant eux leurs mœurs, leurs coutumes, leurs manières, leur disait qu'elles étaient ridicules, n'en approuvait aucune, et même à ce qu'il y avait de plus
beau, édifices, fêtes, etc., il le trouvait vilain, et se plaisait à le leur dire, jusque-là, qu'il n'avait pas honte de leur témoigner nettement, et souvent qu'il ne pouvait souffrir l'Espagne ni les Espagnols. La plupart des seigneurs lui tournaient le dos au palais : je l'y trouvais isolé, seul au milieu de laeour.
Quoique ces brutalités me revinssent de toutes parts, je lei aurais crues exagérées, sans une des plus fortes dont je fus témoin et bien honteux. C'était à Lerma, la veille du mariage, et la première fois que je fis la révérence au roi et à la reine après ma petite vérole. J'attendais, pour avoir cet honneur, dans une petite pièce devant leur appartement intérieur avec Maulevrier et cinq ou six grauds d'Espagne, avec lesquels je causals. Un homme était dans la même pièce, au haut d'une fort longue échelle, qui attachait une tapisserie. Tout d'un coup voilà Maulevrier qui se met à dire en faisant la grimace : « Voyez-vous cet animal là-haut, combien il est maladroit; aussi est-ce un Espagnol. » Et tout de suite à lui dire des injures. Moi, bien étonné, à rompre les chiens, et ces seigneurs à me regarder. Pour tout
cela, Maulevrier ne démordit point. «B d'Espagnol,
dit*il, je voudrais te voir tomber de là haut pour ta peine, et te rompre le cou ; tu le mériterais bien, j'en donnerais deux pistoles. » Véritablement je fus si effarouché, que je n'eus pas le mot à dire pour détourner
ces beaux propos, et le : « sot b d'Espagnol, le sot
b , maladroit, mais voyez donc comme il est gauche. » J'écoutai tout comme ne sachant plus ce que j'entendais ni où j'étais. Ces seigneurs, à force d'excès, s'en mirent à rire et à me dire : « M. le marquis de Maulevrier nousioue toujours, o J'eusse voulu être en mon village. Ce mot n'arrêta point Maulevrier ; il soutint son dire. Enfin je fus appelé pour entrer où étaient le roi et
la reine. Je pense qu'après les avoir quitta, ces seigneurs ne tinrent pas longue compagnie à cet ambassadeur si bien appris; outre qu'avec la haine, cette rusti^ cité lui concilia le mépris, et sa vie mesquine, en table nulle, et en équipages pauvres et courts, l'acheva. Il me donna pourtant une fois et même deux un assez grand et bon repas.
Il s'en fallait bien que je me crusse à portée de lai parler d'adoucir et de modérer ses manières. Quelque peu d'intérêt que je prisse en lui, je ne pouvais me détacher de celui de la nation et de ce déshonneur du choix d'un pareil ministre. Je n'en parlai point non plus à son conducteur Robin, que je jugeai bien sentir les mêmes choses, mais ne pouvoir retenir cette étrange humeur. J'ignore quel mérite il avait à la guerre, ni comment il ensorcela M. le prince de Conti de se piquer d'honneur d'arracher pour lui un bâton de maréchal de France. Ce que je sais, c'est que ce fut à l'étonnement général, pour n'en pas dire davantage.
Le duc d'Ormond était à Madrid sur un grand pied de considération de tout le monde et des ministres. Il en était fort visité et tenait une table abondante et délicate, où il y avait toujours quelques seigneurs et l>eaucoup d'officiers. Il tirait gros du roi d'Espagne. Il allait presque tous les jours au palais où il était fort accueilli, et je ne l'ai point vu à portée du roi et de la reine qu'ils ne ui parlassent, et quelquefois même en s'arrêtant à lui avec un air de considération et de bonté. Il portait publiquement la Jarretière et le nom de duc d'Ormond. Il ne se trouvait point où on se couvrait; mais d'ailleurs il était traité en tout et partout comme les grands. Il était petit, gros, engoncé^ et toutefois de la grâce à tout, et l'air d'un fort grand seigneur, avec beaucoup de politesse et de noblesse. Il était fort attaché à sa religion
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anglicane, et refusa constamment les établissements solides qui lui furent souventofferts en Espagne pour la quitter.
Ublila, ou le marquis de Rivas, secrétaire de la dépêche universelle sous Charles II, qui eut tant de part à son testament qu'il écrivit sous ce prince, avait eu le sort commun à tous ceux à qui Philippe Y avait obligation de sa couronne, que la princesse des Ursins fit chasser. Il languissait depuis obscurément et avec peu de bien, dans le conseil de Gastille, où on lui avait donné une place, comme dans un vieux sérail ; et, avec les années et Tinfortune, il vivait fort seul, fort abandonné, se présentant rarement, toujours très-inutilement, au palais où il était fort peu accueilli. Louville m^avait conseillé à Paris de rendre une visite à cet illustre malheureux, comme une chose fort convenable au service qu'il avait rendu à la France. Je m'en souvins au retour de Lerma, quoique je n'eusse point ouï parler de lui, et je l'allai voir avec plus de suite que je n'avais coutume de mener dans mes visites. Jamais homme si surpris ni si aise, et je le fus beaucoup de lui avoir fait tant de plaisir. C'était un petit homme mince, et sur i'âgC) dont la mine n'imposait pas, mais plein d'esprit, de sens et de mémoire, et avec qui je me serais extrêmement plu et instruit, s'il avait parlé moins difficilement français. Il se montra avec moi fort mesuré sur sa disgrâce, à laquelle pourtant on sentait qu'il n'était pas accoutumé. Ce n'était pas comme nos ministres renvoyés, dont les restes enrichiraient plnsieurs seigneurs et les logeraient magnifiquement à la ville et à la campagne. Celui-ci, qui avait exercé plusieurs années une charge qui comprend les quatre charges de nos secrétaires d'état, était logé plus que médiocrement,
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presque sans meubles, et les plus simples, ayec fort peu de valets. li revint me voir et me fit présent d'un beau livre espagnol qu'il avait composé des voyages et des campagnes de Philippe V. Cette visite me fit honneur à Madrid, et ne déplut pas aux ministres.
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CHAPITRE DLXXXIV
Situation de la coar d^Ëspagns. — Goût et conduite de la reine. —Elle hait les Espagnols et est haïe publiquement. — Cabales Dationales à la coar d'Espagne. — Fortune de Gaylus. — ImporUnce du mécanisme journalier. — Plan de conduite de la reine à fon arrivée k Madrid. — Fortnne d*Albéroni. — Son règne, sa chute. -— Vie journalière du roi et de la reine d^Es* pagne. — Prière, travail avec Grimaldo, lever. — Toilette. — Heures des audiences particulières des seigneurs et des ministres étrangers. — Messe, confession et communion. — Biner. — Sortie et rentrée de la chasse. — Collation et travail de Grimaldo. — Temps de la confession de là reine. — Sa contrainte. — Souper et coucher. — Voyages. — La reine présente à toutes les audiences particulières. — Jalousie réciproque du roi et de la reine.
Outre les inimitiés particulières et les divisions que l'ambition et les différents intérêts forment et entretiennent toujours dans les cours, il y en avait de nationales dans celle de Madrid. La reine était d'un poids très-principal dans les affaires de toute espèce, dans les choix, dans les grâces . Si elle n'était pas sûre de IMnclusion» elle l'était au moins de l'exclusion. Le comment on l'expliquera bientôt, et son crédit certain et invulnérable était universellement reconnu au dedans et au dehors. Elle était Italienne, Albéroni l'était aussi; tous iexi% régnèrent conjointement comme avait fait la feue
reine avec la princesse des Ursins, et ils avaient tous attiré des Italiens a la cour et dans le service militaire. Les besoins de ménager la nation espagnole, et la reconnaissance due à sa fidélité singulière dans les revers les plus désespérés, et les signalés services qui avaient par deux fois remis sa couronne sur la tète de Piiilippe y y avalent duré presque jusqu'à la mort de cette reine, qui n'avait cessé de s'attacher les Espagnols par le solide et par le charme de ses manières, qui l'en avaient fait pour ainsi dire adorer. Après sa mort le roi, enfermé dans Thôtel de Medina-Cœli avec la princesse des Ursins, n'y voyait qu'elle dans tous les moments de la journée, et par-ci par-là quelques-unes des sept ou huit personnes qu'elle avait choisîmes pour se relayer les unes les autres, à toute autre exception, pour accompagner le roi à la chasse, ou à la promenade, desquelles elle était parfaitement assurée. Les dangers étaient passés, elle gouvernait seule, en plein et publiquement, sans contradiction de personne.
Le traitement d'altesse qu'on a vu ailleurs qu'elle avait fait donner au duc de Vendôme et à elle avait mis les Espagnols au désespoir contre elle, et leur haine éclatait de toutes parts, malgré toute sa puissance. La nécessité des ménagements était passée avec la gueri-e; elle tenait le roi au point de ne craindre rien, pas même le feu roi qu'elle offensa, et qui la perdit. Elle rendit donc aux Espagnols haine pour haine; mais toute-puissante de sa part. Le second mariage du roi d'Espagne fut son ouvrage; personne en Espagne ni ailleurs n'en douta, elle en était même bien aise. Mais la conséquence fut que ce second mariage ne fut pas du goût des Espagnols, et pour d'autres raisons encore peu agréable à l'état, à la maison^ au personnel de la nouvelle reine, au point que la chute si précipitée de la
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priocesâe des Ursins, par l'arrivée de cette reine, ne put la réconcilier avec les Espagnols, beaucoup moins les Espagnols avec elle, à qui elle ne pardonna jamais leur éloignement de son mariage. On a vu ailleurs comment elle s'empara du roi d'Espagne, tout en arrivant, et par elle, et avec elle bientôt après Aibéroni. Entre son introduction et le comble de sa puissance, il y eut assez^ d'intervalle pour laisser aux Espagnols la liberté de se répandre sur un champignon poussé de si bas par une main qui leur était déjà odieuse. Ce fut bien pis pour les sentiments quand le poids du joug les empêcha de parler. Ils s'exhalèrent, à la vérité, à sa chute, mais cette chute même était l'ouvrage de la reine, qui n'en demeurait que plus absolue et plus régnante. Ainsi ils ne l'en aimèrent pas mieux, ni elle eux, jusque-là qu'elle dédaigna de profiter d'une conjoncture si favorable pour se les rapprocher. Aussi est-il incroyable jusqu'où alla cette réciproque aversion. Quand elle sortait avec le roi pour aller à l'Atoeha ou à la chasse, le peuple criait sans cessé, ainsi que les bourgeois, dans leurs boutiques : « Viva el Re y la Savayana, y la Savoyana, » et répétait sans cesse la Savoyana à gorge déployée, qui est la feue reine, pour qu'on ne s'y méprit pas, sans qu'aucune voix criât jamais : a Viva la Reina, » La reine faisait semblant de mépriser cela, mais elle rageait en elle-même, on le voyait, elle ne pouvait s'y accoutumer. Aussi disait*elle fort librement, et me l'a dit à moi plus d'une fois : « Les Espagnols ne m'aiment pas, mais je les liais bien aussi, » avec un air de pique et de colère. Ce n'était pas qu'il n'y en eût quelques-uns, mais en plus que très-petit nombre, qu'elle aimait, comme Santa- Gruz, la comtesse d'Altamire, Montijo, et quelque peu d'autres, et quelques-uns encore qu'elle traitait bien à cause de leurs places, de leur état, même familière-
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ment, et avee un air de bonté, comme ie une del Arco, à cause du goût du roi. Par la môme raison du rof, et par la conjoncture d'alors, elle traitait bien les Français, mais au fond elle ne les aimait pas.
Son goût était déclaré pour les Italiens, qui se rassemblaient entre eux en cabale contre les Espagnols, sous la protection de la reine. Les Flamands s'accrochaient à eux pour plaire à la reine et par ancienne aversion de leur nation pour les Espagnols, et ce qu'il y avait d'Irlandais aussi en officiers et en senoras de honor, et en caméristes, quoique le duc d'Ormond et le marquis de Lede, auxquels chacune des deux nations se ralliait, se maintinssent bien avec la reine, et avec les Espagnols. Des Espagnols aussi, mais en petit nombre, se joignaient à la cabale italienne, comme Montijo, tout jeune qu'il était encore, comme Miraval, gouverneur du conseil de Castille, ami intime du duc de Popoli, et quelques autres, ou pour des vues de fortune, ou par avoir encore secrètement la maison d'Autriche dans le cœur.
Les Espagnols payaient de haine, de hauteur, de mépris, et ne détestaient rien tant au monde que les Italiens, et après eux les Flamands, lis souffraient les Irlandais, et la considération du roi, qui aimait fort les Français, les retenait à leur égard. Ce qui faisait encore cette différence, c'est qu'ils trouvaient beaucoup de seigneurs en leur chemin des deux premières nations pour les fortunes, les distinctiovs, les charges et les grandes places, ce quitte se rencontrait pas dans les deux autres où il n'y avait personne à pouvoir s'égaler à eux ; et d'ailleurs les Français établis à demeure n'étaient rien pour le noo^bre. Gaylus était le seul qui pointât vers la fortune ; il était militaire plus que courtisan et point marié. Toutefois il avait la Toison, et visait à être ca-
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pitaine général de provinee et d'armée. Il y arriva, en effet, et longtemps depuis mon retour, à la grandesse et à la vice-royauté du Pérou. Mais ce n'était qu'un seul homme. A Tégard du duc de Liria, il avait su se main* tenir avec les uns et les autres, et il en était regardé comme naturel Espagnol, à cause de sa femme héritière en Espagne ; car tous ces seigneurs italiens et flamands n'avaient que leurs titres , leurs charges et leurs em* plois, et pas un pouce de terre, au lieu que le Liria n'avait ni terres, ni espérances, ni établissement qu'en Espagne.
Ces deux cabales, l'espagnole sur son palier, l'étrangère sous la bannière de la reine, n'éclataient ni ne se montraient au dehors, mais en dessous se guettaient sans cesse, et par leur haine, leur envie, leur jalousie, faisaient des mouvements intérieurs. La reine, à la vie qu'elle menait, ne pouvait pas toujours être avertie, et tout le menu lui échappait, parce que tous les seeré-r taires d'état et tous les membres des conseils et des juntes, pour ce qui en subsistait, étaient tous Espagnols, et parce qu'encore les grands seigneurs espa« gnols ne laissaient pas de trouver des aoeès auprès du roi, quelque enfermé qu'il fût, et qui, au fond, les con* sidérait et donnait dans son âme et dans son goût une grande préférence aux Espagnols sur toute autre nation, excepté la française, mais sur laquelle il tenait son goût de fort court, en considération des Espagnols ; laquelle considération était bien connue à la reine, et la contraignait beaucoup et souvent. Toutes ces choses invisibles en détail au gros du monde, même de la cour, était un spectacle fort intéressant, ou fort amusant et curieux, pour qui était au fait des personnages de l'intérieur du palais et des événements.
Ceci conduit naturellemeat à donner la mécanique
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extérieure du journalier du roi et de la reine d'Espagne^ parce que rien n*influe tant sur le grand et sur le petit que cette mécanique des souverains. C'est ce qu'une expérience continuelle apprend à ceux qui sont initiés dans l'intérieur par la faveur ou par les affaires, et à eeux des dehors assez en confiance avec ces initiés pour qu'ils leur parient librement. Je dirai, en passant, par Texpérience que j'ai faite vingt ans durant , et plus en l'une. et en l'autre manière, que cette connaissance est une des meilleures clefs de toutes les autres, et qu'elle manque toujours aux histoires, souvent aux mémoires, dont les plus intéressants et les plus instructifs le sc> raient bien davantage s'ils avaient moins négligé cette partie, que celui qui n'en connaît pas le prix regarde comme une bagatelle indigne d'entrer dans un récit. Toutefois suis-je bien assuré qu'il n'est point de ministre d'état, de favori, de ce peu de gens qui de tous étages se trouvent initiés dans l'intérieur des souverains par le service nécessaire de leurs emplois ou de leurs charges, qui ne soit en tout de mon sentiment làrdessus.
La reine, arrivant en Espagne, ne songea qu'à rem* plir seule auprès du roi le vide qu'y laissait l'expulsion qu'elle venait de faire de la princesse des Ursins ; et le roi, impatient par tempérament d'avoir une épouse, retenu qu'il était par sa conscience de trouver ailleurs, lui donna là-dessus tout le jeu qu'elle pouvait désirer; mais accoutumé au téte*à-*téte continuel , tout au plus au tiers, la reine n'eut pas à choisir. Son peu de connaissance lui ût bientôt admettre entre eux deux Albéroni, qui était le seul homme qu'elle connût, et qui, uni de même intérêt qu'elle par être Parmesan et ambitieux, était son conseil unique depuis leur départ de Parme, et le seul qu'elle pût avoir en Espagne, au moins
DE SAINT-^IMON. S7S
dans les commencements. Il devint donc bientôt avec le roi et cette reine ce que madame des Ursins avait été avec l*autre reine, avec la différence du sexe, qui en ôta le ridicule, et qui le rendit capable du nom comme du pouvoir de premier ministre, et enfin de la dignité de cardinal. Pour arriver à ces grandes choses, il suivit le plan dont la princesse des Ursins s'était si bien trouvée, et dont les gens avisés qui peuvent tout sur les rois font tous, d'une façon ou d'une autre, un usage si utile pour eux, mais si détestable pour leurs maîtres et si pernicieux pour leurs états, leurs sujets, leur gouvernement. Albéroni n'eut, pour cela, rien à faire qu'à suivre le goût funeste que le roi avait pris pour la prison où madame des Ursins avait su le renfermer peu à peu avec la relue, puis avec elle seule lorsqu'il devint veuf. La nouvelle reine et Albéroni suivirent la même route ; ils renfermèrent le roi entre eux deux seuls et le rendirent inaccessible à tout le reste de la nature. Albéroni chassé, la reine lassée d'avoir été si longtemps prisonnière, victime de sa propre ambition et de celle de cet Italien, tenta plusieurs fois d'élargir son esclavage, sans jamais y avoir pu réussir. L'habitude du roi était trop enracinée; elle avait passé en lui en seconde nature, et la reine désespéra bientôt d'adoucir ses fers. Voici donc quelle était leur vie en tous lieux, en tout temps, en toute saison.
Le roi et la reine n'eurent jamais qu'un seul et même appartement et qu'un lit, tel que je l'ai décrit, lorsque je fus admis avec Maulevrier à les y voir, lorsque nous leur portâmes la nouvelle du départ de Paris de la future princesse des Asturies. Fièvres, maladie telle qu'elle pût être de part et d'autre, couches enfin, jamais une seule nuit de séparation ; et la feue reine pourrie d'écrouelles, le roi ne découcha d'avec elle que peu de jours avant sa
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mort, dur les neuf heures du matin le rideau était tiré par l'assafeta, suivie d'un seul valet intérieur français, portant un couvert et une écuelle qui était pleine d'un chaudeau. Hygbens, dans la convalescence de ma petite vérole, m'expliqua ce que c'est, et mVn fit faire un lui-même pour m'en faire goûter. Cest une mixtion légère de bouillon, de lait, de vin qui domine, d'un on deux jaunes d'œufs, de sucre, de cannelle et d'un peu de gérofle. Gela est blanc, a le goût très-fort avec un mélange de douceur. Je n'en ferais pas volontiers mon mets, mais il est pourtant vrai que cela n'est pas désagréable. On y met, quand on veut, des croûtes de pain et quelquefois grillées, et alors c'est une espèce de po« tage, autrement cela s'avale comme un bouillon; et pour l'ordinaire, cette dernière façon de le prendre était celle du roi d'Espagne. Gela est onctueux, mais fort chaud, et un restaurant singulièrement bon à réparer la nuit passée, et à préparer la prochaine.
Pendant que le roi faisait ce court déjeuner, Tassafêta apportait à la reine de quoi travailler en tapisserie, passait des manteaux de lit à leurs majestés, et mettait sur le lit partie des papiers qui se trouvaient sur les sièges prochains, puisse retirait avec le valet et ce qu'il avait apporté. Leurs majestés faisaient alors leurs prières du nnatin. Grimaido, sûr de l'heure, mais qui de plus était averti dans sa cavachuela au palais, montait chez leurs majestés, et entrait. Quelquefois ils lui faisaient signe d'attendre en entrant, puis l'appelaient quand leur prière ét^it finie, car il n'y avait personne autre, et la chambre du lit était fort petite. Là Grimaido étalait ses papiers, tirait de sa poche une écritoire et travaillait avec le roi et la reine, que sa tapisserie n'empêchait pas de dire son avis. Ce travail durait plus ou moins, selon les affaires ou quelque conversation.
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Grinaalâo, en sortant arec ses papiers, troUTait la pièce joignante vide, et un valet dans celle d'après, qui, le voyant passer, entrait dans la pièce vide, la traversait et avertissait l'assafeta, qui, sur-le-champ, venait présenter au roi ses mules et sa robe de chambre, qui tout de suite passait seul la pièce vide, et entrait dans un cabinet où il s'habillait, servi par trois valets français intérieurs, toujours les mêmes, et par le duc del Arco ou le marquis de Santa-Ctuz, et souvent par tous les deux, sans que jamais qui que ce sdt autre entrât à ce lever. Lorsqu'il était tout à fait à sa fin, un de ces valets allait appeler le père d'Aubenton dans le salon des miroirs, qui venait trouver le roi dans ce cabinet, d'où, sur-le-champ, les valets susdits emportaient à la fois les débris du lever, et ne rentraient plus. Si le roi faî* sait un signe de la tète à ces deux seigneurs, après la sortie des valets, ils sortaient aussi, mais cela n^arrivail que quelquefois, et ils restaient se tenant vers la porte^ et le roi parlait dans la fenêtre au père d'Aubenton.
La reine, dès que le roi était passé à son lever, se chaussait seule avec l'assafeta, qui lui donnait sa robe de chambre. C était le seul moment où elle pouvait parler seuleà la reine et la reine à elle ; mais ce moment allait au plus, et non toujours, à un demi-quart d'heure. Plua long, le roi l'aurait su, et aurait voulu savoir ce qui l'aurait allongé. La reine passait cette pièce vide, et entrait dans un beau et grand calMnet où sa toilette l'at*^ tendait. La camarera major, deux dames du palais, deux senoras de honor tour à tour par semaine, et les caméristes étaient autour, quelquefois quelques dames du palais ou quelque senora de honor, qui n'étaient pas en semaine, mais rarement. Quand le roi avait fini avec le père d'Aubenton, et ordinairement cela était court, il allait à la toilette de la reine, suivi de deux seigneurs,
qui, pendant sa conversation avec le père d'Aubenton, l'attendaient à la porte du cabinet, soit en dedans, soit en dehors. Les infants venaient aussi à la toilette où il n'entmit avec eux que leurs gouverneurs, et depuis le mariage du prince des Asturies, la princesse des Asturles, le duc de Popoli et ia duchesse de Monteillano, quelquefois une dame du palais aussi de la princesse. Le cardinal Borgia avait cette privance, et s'en servait souvent. Le marquis de Yillena Pavait aussi, mais fâché d'être réduit à celle-là, et d'être privé de toutes celles que de droit lui donnait sa charge, il n'en usait presque jamais. La chasse, les voyages, les beaux habits du roi et des infants étaient la matière de la conversation. Parci, par-là, quelque petit avis de réprimande de la reine à ses dames sur l'assiduité de leur service, ou sur leurs commerces, ou sur la dévotion, car elle les tenait fort de court pour ne pas voir grand monde et sur le choix de leur commerce ; et pour être bien avec elle, il fallait moucher souvent, n'être pas trop longtemps en couche ni souvent incommodé, surtout faire ses dévotions tous les huit Jours. Souvent aussi le cardinal de Borgia défrayait la toilette par les plaisanteries qu'on lui faisait, et auxquelles il donnait lieu. Celte toilette durait bien trois quarts d'heure, le roi debout, et tout ce qui y était. '
Tandis qu'on en sortait, le roi venait entre-bâiller la porte du salon des miroirs dans le salon qui est^entre celui-là et le salon des grands, où la cour se rassemblait, et là donnait Tordre à ceux qui, en ti*ès-petit nombre, avaient à le prendre, puis allait retrouver la reine dans cette pièce que j'ai tout à l'heure appelée si souvent vide. C'était là l'heure des audiences particulières des miuistres étrangers et des seigneurs ou autres sujets qui l'obtenaient. Ministres étrangers et sujets s'adressaient
à la Roche pour la demander. Il preaait Tordre da roi, les faisait avertir, et les introduisait Tun après Tautre, sans demeurer avec eux dans le salon des miroirs où le roi la donnait toujours.
Une fois la semaine, le lundi, il y avait audience publique, qui est une pratique qu'on ne peut trop louer, quand on ne la corrompt pas. Le roi, au lieu d'entrebâiller la porte dont je viens de parler, l'ouvrait, donnait l'ordre sur le pas de la porte, et tout de suite traversait tous ses appartements au milieu de sa cour, ces jours-là assez nombreuse, jusqu'à la pièce des audiences publiques des ambassadeurs, et de la couverture des grands. Tous s'y rangent comme en ces occasions, dont j'ai décrit l'assiette et la cérémonie ailleurs. Mais en celle-ci le roi s'assied dans un fauteuil avec une table, une écritoire et du papier à sa droite. Il se couvre et tous les grands. Alors la Boche, qui a une liste à la main, ouvre la porte opposée à celle par où le roi et sa cour sont entrés, et appelle à haute voix le premier qui se trouve sur la liste. Celui-là entre, fait au roi une profonde révérence, en entrant, une au milieu, puis se met à genoux devant le roi, excepté les prêtres qui ôtent leur calotte, et font une génuflexion en abordant le roi et en se retirant, et parlent debout, mais baissés. C'est le roi qui à leur génuflexion les fait relever : tout autre demeure et parle à genoux, jusqu'à ce qu'il se retire. On parle au roi tant qu'on veut, de qui on veut, comme on veut, et on lui donne par écrit ce qu'on veut. Mais les Espagnols ne ressemblent en rien aux Français ; ils sont mesurés, discrets, respectueux, courts. Celui-là ayant fini, se relève, baise la main au roi, fait une profonde révérence, et se retire, sans en faire d'autres par où il est entré. Alors la Roche appelle le second, et ainsi tant qu'il y en a.
XXXVI
Lorsque qadqtt'un veut parier au roi tète à tète, et qu'il est bien eonnu, cela ne se refuse point, et après avoir été appelé, la Boche se tourne sans bouger vers les grands, et dit du même ton qu'il a appelé : « C'est une audience secrète. » Alors les grands se découvrent, passent promptemeot devant le roi avec une révérence, et se retirent par la porte par où ils sont entrés, dans ia pièce voisine. Le capitaine des gardes tient cette porte, ia tète un peu en dehors pour voir toujours le roi et celui qui lui parle, qui est seul dans la pièce où il ne reste personne que le roi et lui. Dès qu'il se lève, le capitaine des gardes le voit, rentre et tous aussi comme ils étaient sortis, et se remettent où ils étaient. Je n'ai point vu d'audiences publiques sans audiences secrètes, et quelquefois deux et trois. Dans le peu que je fus à Madrid avant le mariage, les grands me prièrent de m'y trouver commeducetayant les mêmes honneurs qu'eux, et j'y fus. Au retour du mariage, j'y eus double droit, comme duc et pair de France et comme grand d'Espagne. Mon second fils s'y trouva aussi avec moi, après sa couverture. Quand tout est iiiii, on reconduit le roi comme on l*avait accompagné. Venant on retournant dans le palais, en quelque temps ou occasion que ce fût, le roi ne se coi^vrait jamais. C'était aussi le temps des audiences publiques des aml)assadeurs et de la couverture des grands.
Cette même heure est aussi celle où le conseil de Castille vient au palais rendre compte au roi des jugements qu'il a rendus dans la semaine. Je crois avoir expliqué ce qui s'y passe et comment : ainsi Je ne le répéterai pas. Ce temps, avec le court travail qui le suit, dans une des autres pièces, entre le roi et le gouverneur du conseil de Castille, dure au plus une heure et demie, mais rarement, et l'audience publique rarement trois
quarts d'heure. Ce sont des temps d'autant plus précieux pour la reine qu'elle n'avait que ceux-là dans la semaine, encore quand le roi était au palais et au Re« tiro ; car hors de Madrid, il n'y avait jamais d'audience do conseil de Castille ni d'audience publique. Ainsi à TËseurial, à Balsaîm de mon temps, à Saint-Ildeplionse depuis, au Pardo, à Aranjuez, la reine n'avait exactement ni précisément a elle que le temps de sa cliaussure, en sortant du lit.
J'oubliais d'ajouter que tout ce qui n'est pas ce qu'on appelait autrefois en France^ mais non à présent, gens de qualité ou militaire fort distingué, va à ces audiences publiques. Il s'y amasse des placets et des mémoires que le roi reçoit et jette à mesure sur la tabie, et que la Roche porte après lui dans l'appartement intérieur; mais il y en a toujours quelques-uns que le roi met dans sa poche ou emporte dans sa main. C'est ce qu'étaient nos placets dans l'origine, qui sont tombés, comme on les voit, et coiîime je ne les ai jamais vus autrement que pendant la régence.
Le roi, rentré tout droit auprès de la reine, ou après s'être amusé avec elle seule, s'il n'y avait point d'audience, allait à la messe avec elle, le même intérieur de la toilette, et le capitaine des gardes en quartier de plus. Le chemin se faisait tout dans l'intérieur jusque dans la tribune^ dans laquelle il y avait un autel, où on leur disait la messe, et où ils communiaient tous deux ensemble et jamais séparément, et ordinairement tous les huit jours, et alors ils y entendaient une seconde messe. Quand le roi se confessait, c'était après son lever, avant d'aller à la toilette de la reine. S'il était jour de tenir chapelle, c'était à la même heure; la reine allait par Tintérieur dans la tribune, et le roi avec sacour à tra-
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vers les appartements. Le marquis de Santa-Gruz et le duc dél Arco avaient tant d'assiduité qu'ils n'allaient guère ni à la tribune ni aux chapelles, mais quelquefois le marquis de Yillena à la tribune, quand il n\v avait pas chapelle, et qu'il voulait parler au roi, comme sa charge, toute mutilée qu'elle était, l'y obligeait assez souvent.
Au retour de la messe , ou fort peu après , on servait le dîner. J'en ai expliqué les différents services des dames de la reine. Nul n'y entrait que ce qui entrait à la toilette. Le dîner était toujours chez la reine, ainsi que le souper, et cela partout; mais le roi et la reine avaient chacun leurs plats; le roi peu , la reine beaucoup : cVht qu'elle aimait à manger et qu'elle mangeait de tout, et le roi toujours des mêmes choses.. Un potage uni , des chapons, poulets, pigeons bouillis et rôtis , et toujours, une longe de veau rôtie ; ni fruit , ni salade, ni fromage, rarement quelque pâtisserie, jamais maigre, souvent des œufs ou frais ou en diverses façons, et ne buv.iit que du vin de Champagne, ainsi que la reine. Le diner fini, ils priaient Dieu ensemble. S'il arrivait quelque chose de pressé , Grimaldo venait leur en rendre un compte sommaire.
Environ une heure après le dîner, ils sortaient par un endroit public de l'appartement, mais court, et par un petit escalier allaient monter en carrosse, et au retour revenaient par le même chemin. Les seigneurs qui fréquentaient un peu familièrement la cour se trouvaient, tantôt les uns , tantôt les autres, à ce passage, ou les suivaient à leurs carrosses. Très-souvent je les voyais à ces passages allant ou revenant. La reine y disait toujours quelque mot honnête à ce qui s'y trouvait. Je parlerai ailleurs de la chasse, toujours la même,
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OÙ ils allaient tous les jours, et du Mail et de l'Atocha, certains dimanches ou fêtes qu'ils y allaient sans cérémonie.
Au retour de lâchasse, le roi donnait l'ordre en rentrant. S'ils n'avaient pas fait collation dans leur carrosse, ils la faisaient en arrivant. C'était , pour le roi, un morceau de pain, un grand biscuit, de l'eau et du vin ; et pour la reine, de la pâtisserie et des fruits, dans la saison ; quelquefois du fromage. Le prince et la princesse des Asturies, et les infants, suivis comme à la toilette, les attendaient dans l'appartement intérieur. Cette compagnie se retirait en moins d'un demi-quart d'heure. Grimaldo montait et travaillait , et ordinairement longtemps : c'était le temps du vrai travail. Quand la reine avait à se confesser, c'était là l'heure. Outre ce qui regardait la confession , elle et son confesseur n'avaient pas le temps de se parler. Le cabinet où elle était avec lui était contigu à la pièce où était le roi, qui , quand il trouvait la confession trop longue , venait ouvrir la porte et l'appelait. Grimaldo sorti, ils se mettaient ensemble en prières, ou quelquefois en lectures spirituelles jusqu'au souper. Il était en tout servi comme le dîner. Il y avait à Tun et à l'autre beaucoup plus de plats à la française qu'à l'espagnole ni même qu'à l'italienne.
Après souper, la conversation ou la prière tête à tête les conduisait à l'heure du coucher, où tout se passait comme au lever, excepté qu'à la toilette de la reine le prince, ni la princesse des Asturies, ni les infants, ni le cardinal Borgia n'y allaient point. Enfin leurs majestés catholiques n'avaient jamais partout que la même garde* robe , et leurs deux chaises percées étaient à côté l'une de l'autre dans toutes leurs maisons.
Ces journées si uniformes étaient les mêmes dans
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tons lef lieux et même dans les voyages , et le même tète*è-tète partout. Les journées des voyages étaient si petites, que le temps qui se donnait à la chasse de toas les Jours suffisait pour aller d*un lieu dans un autre ^ et tout le reste se passait dans les maisons où leurs majestés eatholiques logeaient sur la route tout eomme si elles étaient dans leur palais. Je parle ici du voyage de Lérma et de ceux qui se sont faits depuis mon retour. A l*égardde ceux de TEscurlal, de Balsaîm, d'Aranjuez, tous à peu près de la même longueur, mais trop courts pour coucher en chemin, tout s'avançait peu à peu dans la matinée l'un sur Tautre d'une heure. Le départ était au sortir de table, et l'arrivée avant l'heure du souper. En carrosse, soit pour la chasse, soit en voyage, toujours leurs majestés tète à tète dans un gra»d carrosse de la reine à sept glaces, et la housse de velours rouge clouée comme ici.
Pour ne rien omettre , il faut ajouter que la reine avait encore à elle seule les premières et dernières audiences de cérémonie des ambassadeurs , et les couvertures des grands. Mais comme ces ambassadeurs et ces grands allaient toujours de chez le roi immédiatement chez elle, elle s'y préparait , en les attendant , au milieu de ses dames et des autres dames qui n'avaient que ces occasions de venir au palais et de lui faire leur cour ; car pour les bals publics et les comédies , il n'y en avait point au palais sans des occasions extraordinaires et fort rares.
A l'égard des audiences particulières des ministres étrangers ou des seigneurs, elles ne se donnaient jamalb qu'en présence de la reine , soit qu'elle y demeurât à côté du roi , soit qu'elle se retirât un peu à l'écart dans la même pièce. Aussi n'arrivait-il guère que -ceux qui avaient ces audiences laissassent écarter la reine. On
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connaissait quel était son pouvoir sur ie roi , et son influence dans toutes les affaires et les grâces, et ils étaient bien certains que si la reine s'était écartée iorsh qu'ils parlaient au roi , ils étaient cependant bien examinés par la reine, et qu'ils n'étaient pas plutôt retirés, qu'elle apprenait du roi tout ce qu'ilà lui avaient dit et ce qu'il leur avait répondu , qui n'était jamais rien de précis sur quoi que ce fût , parce qu'il voulait toujours avoir le temps de consulter la reine et Grimaldo.
Si ce détail des journées paraît long et petit , c^est qu'il est incroyable à qui ne Ta vu dans sa précision et son unisson, toujours et partout les mêmes. C'est qu'un tête-à-tête jour et nuit si continuel , et si momentanément et rarement interrompu, semble avec raison insoutenable. C'est Tinfluence entière que ce tête-à-tête immuable portait sur toutes les affaires de l'état et sur celles des particuliers ; c'est la démonstration nécessaire de ne pouvoir jamais , quel que l'on fût , parler au roi sans la reine, ni pareillement à la reine sans le roi , dont tous deux avaient réciproquement une jalousie extrême l'un à l'égard de l'autre; c'est enfin ce qui rendait l'assafeta si nécessaire pour faire passer à la reine seule ce qu'on voulait dans le momeut de sa chaussure , et dans les temps de l'audience publique et de l'audience du conseil de Càstille , qui n'étaient jamais que dans Madrid, et qui étaient les seuls où la reine pouvait parler à quelqu'un du dehors , qui , en prenant bien juste ses mesures , pouvait être secrètejpeui introduit par l'assafeta en lieu où la reine pût venir. C'est à quoi elle-même ne se jouait guère, dans la frayeur de la découverte et des suites. Mais au moins pouvait-elle dans ces courts, rares et précieux mo-
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